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AU ROY 




IRE, 



JE frefme i Vôtre Ma;cfté U frémier VUntm 
de mon fécond voyage iAfie, non tant potar Uy 
donner du luflre , far une Dédicace fi klaume^ que 



four maquiter dim devoir inJijpenfable, en Fouf of- 
frant les frémices d'mi Ouvrage dont la publication 
l^ous efl entièrement dm» 

Je le puis ajfurer. Sire, dans la flus exa&e véri- 
té: cet Ouvrage efi un fruit de Votre bienveillance 
Royale, Je tay principalement entrepris parce que 
fay vu que la matière Vous en plaifoit. Je Pay corn- 
pofé à r ombre du Trône augujle que Vôtre Ma;efté 
remplit fi glorieujement. Je nay pris fur mes occu- 
pations ordinaires le loifir de le faire imprimer, que 
par r ardeur de rendre plus fublic le rejfentiment de mon 
cceur pour les grâces infinies que fay remues de Votre 
Majellé, l'admiration dont je fuis remply pour fcs 
Vertus Héroïques. 

Dés tinftanty Sire, que la bonté de Dieu nteut 
fait choifir ce bien-heureux Tais y pour y jouir douce- 
ment du fuit de mes longs Voyage s y fy fus récit fa- 
vorablement par le feu Roy de glorieuje mémoire. 
Jl my donna quelque rangy par la dignité dont il me 
revêtit : & la Noblejfe, qui di'elle-mème y efl fi affable 
e> fi généreufe , ne manqua par d^imiter, en mon en- 
droit , t exemple de ce Grand Prince: Les plus célèbres 
Société^ me firent {honneur de niadmettre en leur 
Corps: Je fus mime élevé jufquà une Députation 
importante, de la part du Souverain^ vers des Etats 
voifins. Mais quoy que ce fait de la main du feu 
Roy, que faye re^k tant de faveurs , je ne laiffe pas. 
Sire, d'en devoir tourner la reconnoiffance vers Vo- 
tre Majefté, par bien des raifons, que je puis ren- 
fermer dans cette union parfaite, qui vohs a fait 
partager avec ce Roy fi Grand fi Bon, depuis 
jes plu^ immortalités affaires, jufques aux moindres dè 
firs^jomr; é^. qui en particulier. Vous a fait prendre 
part a tom lès nUes de, fa heneficence Royale, 
^^r, ^ • fétalerois 
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^étaler ois des grâces encore flus douces d^ piM 
frécienfesy fi je racontois, Sire, celles que fay remues 
mmediatement de Votre Majefté; mais elles fo?it en 
trop grand nombre \ d> la gratitude dont elles me 
remplijfent efl trop au dejfus de mes exprejfions. 

Si je manque de force, pour reprefenter les bien- 
faits que j ay reçus de Vôtre Majefté, j en manque - 
bien davantage pour publier les qualités^ Héroïques 
que toute l Europe admire dans Votre Perfonne Jacrée^ 
ç> qui vous font foùtenir avec tant d éclat, la glori^ 
eufe Couronne, que Fous ave^ reçue de vos Ancêtres. 

J ay eu l honneur d approcher des Roy s qui pajfent 
pour les plus puijfans du Monde • mais nulle de ces 
grandes Images de la Divinité^ neji [on Image y Sire, 
comme Vous léte-s en douceur y en vigilance, en fer me^ 
té: nulle na apporté au Gouvernetnent d un grand Em^ 
pire tant dart d expérience: nulle na tant de va^ 
leur pour le foùtenir, ou pour lacroître : nulle na joint 
à la fcience de commander fur Terre, une fi vajle cî^ 
fi fure connoiffance de la Mer, Joit pour la Guerre y 
foit pour la Navigation. 

Je poujferois bien plus loin ce Parallèle, oie Vôtre 
Majefté a tant davantage, fi ms yeux nétoient 
éhloiiis dés qu ils je tournent de Votre coté, fay bien 
eu la hardiejfe de tracer, dans les Volumes qui dot" 
vent fuivre ; &- peut- être que ce ri a pas été tout- a- 
fait mal'heureufement , les cara6léres des plus fameux 
Monarques de l Orient : mais je nofe, quoy qu animé 
de la plus vive ardeur, toucher a celuy de Vôtre Ma- 
jcfté ; ne me trouvant pas capable de le faire d'une 
manière affe^ tu)ble. 

Je m" efforcer ay. Sire, de le devenir : cependant, 
je continuer ay les vœux que je fais à Dieu, pour luy 
demander que le régne de Vôtre Majefté foit long 



& floriffant : que Vitre Trône angtifle foit toîjours tm- 
violable Af^yle des Opprejfe^ : que Votre Sceptre foit 
âfferrn^ d^ns le cœur de Vos fujetSy aujp inébranlable- 
ment quil l ejl dans vos triomphantes mains : qa en^ 
fin, four comble de gloire y Vous f orties^ au comble le 
bonheur de Votre Peuple. Ce font les vœux que fera 
jufquà foH dernier foîcpir. 



S I K E, 



De Votre Majejlé, 



/ 



Le trés-humblc, trés-obcifTant 
& tr^s-fîdéle fujet & fevitcur, 
CHAKDIN. 



PREFACE. 



O I C Y la prémiére partie de mes Rela- 
tions de Perfè, que j ay divilees en qua- 
tre volumes. Le prémier, qui eft cc- 
luy cy, contient le Journal de mon 
voyage de Paris à Ifpaham, & finit au , 
mois de Juin 1673. Je nay que 
faire d'en dire davantage, puis que je 
le donne tout entier au public. 

La Seconde partie, qui eft le refte 
de mon Journal de 1^73. contient une defcription gcncrale ? 
de 1 Empire de Perfe , de Tes Forces, de fes Loix, de fort 
Gouvernement, des Mœurs de des Coutumes des Perfàns, 
de leurs Sciences, de leurs Arts, de leur induftrie méchanique 
£c civile, & une defcription particulière de la ville d'Ifpa- 
ham, qui ed aujourd huy la Capitale de ce vaAe Empire^ 
2vec trente-cinq ou quarante figures des plus beaux & des 
plus remarquables Edifices de cette grande ville, ou d'autres 
chofês particulières. 

La Troifiéme partie, qui cft mon Journal de 1 67^. con- 
tient entre autres chofes les ruines de Perfepolis reprcfcncées 
en vingt-&.-deux planches, ôc en une defcription ample ôc 
exafte, avec des remarques par-tout fur les Figures les moins 
intelligibles de ces Mazures, qui (ont les plus glorieux Mo- 
numens, & les plus beaux reftes de l'Antiquité, avec une 
Relation de la .J<.eligion des Perlàns, tirée tailt de leur culte 
public, que de leurs livres, dont on donne de longues tra- 
ductions, t. 

b La 




) by Google 



PREFACE. 

La Quatrième Se dernière panie, qui cft compofee de mes 
Journaux de feptantc cinq, feptante fix, & feptante fept, ren- 
ferme une pièce tout-à-faic nouvelle, & inconnue dans nôtre 
Europe ; c eft un abrégé de l'Hiftoire de Perfe, extrait des Au- 
teurs Perfans. 

Après avoir informé le Lecteur du delTein de mes Mémoires, 
je luy diray quelque choie du temps, &des moyens quej'ay 
employez pour les compofêr. 

J'allay par terre aux Indes Orientales Tan 1 66^, J arrivay 
en Perle au commencement de Tannée 1666, que j'y paffay 
toute entière, aufïi bien que la plus grande partie de Tannée 
fui vante. J y retour nay en 1 669, & j'y demcuray fix mois 
avant que de revenir en Europe. Ce fut là mon prémier 
Voyage 6c quoy que j'en eufle raporté des mémoires ôc toute 
forte de matériaux pour ma Relation, autant & plus que 
nul autre Voyageur avant moy, que j'eulfc appris du Turc 
& du Perfan plus qu'aucun de ceux qui ont écrit de la Perfe, 
je ne me crûs pas encore alTez inftruit pour me produire en 
public : je me contentay de faire imprimer une petite pièce, 
qui ne contient que des faits dont j avois été témoin oculaire ; 
c ell le Couromiement de Soliman, 

La paflion que j'avois de bien connoître ce vafte Empire, 
pour en pouvoir donner de bonnes & d'amples informations, 
me fit entreprendre d'y retourner : c'eft ce que je fis en 1 67 1 , 
comme on le verra en ce Journal. J'y demeuray jufques 
en lannéq 1677, fuivant la Cour en fes voyages, j'en fis 
de particuliers pour affaires ou par curiolîté, étudiant la 
Langue, fréquentant aflidumcnt les Grands, ôc les Sçavans, 
ôc m'inftruifant ainfi de tout ce qui pouvoit mériter la curio- 
fité de nôtre Europe touchant un Pays que nous pouvous ap- 
pcller un autre monde, foit pour la dilîance des Lieux, foit 
pour la différence des Mœurs 6c des Maximes. 

En un mot, j'ay pris tant de peine à m inftruire fur la Perfe, 
que je puis dire par exemple, que je conno/s mieux Ifpaham 
que je ne connois Paris, quoy que j'y fois né 6c que j'y aye 
cté élevé ; que je parle auffi aifément le Perfan que le Fran- 
çois î que je favois couramment lire 6c écrire; & que j'ay fore 
parcouru toute la Perfe. Je Tay traverfée en long 6c en large : 
j ay veu les mers Cafpienne 6c Oceane d'un bout à l'autre. J ay 
veu fes frontières en Arménie, en Iberie, en Medic, en Ara- 
bie, vers le fleuve Indus : 6c je me luis fi exacftement informé 
du peu d'endroits où je n ay pas été, que je m'y reconnoîtrois, 
' pour ainfi dire, fi j'y étois fubitement tranlportè. 

Je 
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je ne diray rien fur le Style : on n'attend pas d utt liôfttrtlè 
tqiri a palTc tant d années hors de fon Pavs toute la pureté d an 
Aucheur qui fe trouve tous les jours à l'Academicé J'ay^té 
alTuré pourtant par de fort habiles gens de mes amis, oui jfè 
fbnt donné la peine de lire ma Relation, que mon ftyle s'eft 
conrer\'é aflez pur & alTez intelligible, ce qui fuffit dans un 
ouvrage de cette nature. 

Les tailles douces font de differens burins, ce qui n'arrivm 
point aux autres volumes: tout y fera gravé de la main qui a 
îaic la planche de Tauris^ 6c neuf ou dix autres. 

Je n'ay ïkn écrit des Indes, parce que je ny ay demeuré 
<5ue cinq ans, & que je ne favois que les Langues vulgaires 
qui font l'Indien 8c le Perfan, fans avoir rien appris de la 
Langue des Brachmanes, l'organe propre ^ nécelTaire pouîr 
parvenir à la connoilfance de la fagelTe, de de l'antiquité des 
Indiens j mais je ne fuis pas néant moins demeuré oifif aux: 
Indes, au contraire, comme les Hyvers de ce Pais H ne per- 
mettent pas de voyager, je me fervoisdecc loifir pour m ap- 
pliquer i un ouvrage que j avois depuis lons-temps dans 
l'efprit, de que je puis appeller mon ouvrage êvory, par le 
plaifir avec lequel j y travaille, 6l par l'utilité que j'cfpere qifi 
en reviendra au public : ce font des Notes fur un fort grand 
nombre de palfages de l'Ecriture Sainte, dont l'intelligence dé- 
pend de la connoilfance des Pais Orientaux ; car fOricnt cft 
la Scène de tous les faits hiftoriques de la Bible, le Langage 
de ce livre Divin, fur-tout du Vieux Teftament, étant Ori- 
ental eft aufïi trés-fouvent figuré 8c hyperbolique: mais ce ne 
font que figures 8c hyperboles dans les pièces qui font écrites 
en vers, 8c dans les Prophéties ; dbù il s'enfuit clairement 
qu'on ne fauroit bien entendre ces livres lans connoître les 
chofes d'où ces figures font prifes, comme font les proprietez 
naturelles, 8c les mœurs particulières d'un Pais. Je remar- 
quay cela d'abord durant mon prémier voyage, je m'aperce- 
vois de jour en jour que je trouvois plus de fens 8c plus de 
beauté en divers palfages des livres Saints, parce que j'avois 
devant les yeux les chofes, ou naturelles, ou morales, qui en 
découvroient le fensj je remarquois d'ailleurs en lifant lesdif- 
férentes tradu^ions que k plupart des Peuples du monde 
ont faites de la Bible, que chacun pour rendre le Texte plus 
intelligible, employoit des Expre/fions qui accomodalfent les 
chofes aux lieux, ce qui gâtoit toujours le Texte, & rendoit 
fouvcnt le fens obfcur, &: quelquefois même affez abfurde- 
Enfin en Qonlulcant les Commentateurs fui €es forces de paf- 

fages, 
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fagcs, j'y trouvois d'étranges méprifes, 8c par-tout qu'ils dtf- 
\inoienc Se marchoienc à tâtons. Cela me fît concevoir le 
deflèin de faire des Notes (ur ces paffages de 1 Ecriture, me 
perfuadant <ju elles feroient également agréables & utiles. Des 
gens do6tes a qui je communiquaymon deffcin m'encouragc- 
rent fort par leurs louanges, particulièrement quand je les eus 
informez cju il n'en eft pas en Afîe, comme dans nôtre Eu- 
rope, où 1 on change fans ce(ïè, quoy que plus ou moins, 
dans les formes des chofès, comme (bnc les habits, les bâti- 
mens, les jardinages : en Orient on eft conftanc en tout, les 
habits Ibnc caillez aujourd'huy comme aux flécles précédens, 
ce qui fait qu'on peut croire, qu'en cette partie du monde les 
formes extérieures des chofes, les mœurs, les habitudes, (bnc 
encore les mêmes qu'elles étoienc il y a deux mille ans, à la 
rcferve de ce que la Religion peuc y avoir aponé de change- 
ment, ce qui pourtant n'eft pas fore confidérable. 

Ces Notes (ur la Bible (èronc la dernière chofe que je don- 
neray au public, à moins que j'appriffe qu on defiiaft de les 
avoir plutôt; auquel cas je pourois donner, par avance, 
- celles qui fonc fur la Généfe pour EfTay de coure la pièce : Se 
cette même envie de fàtisfaire le public fera que jedonneray 
au(fî la croifiéme ou la quatrième panie de mes Relations 
avanc la féconde, H j'apprens qu on demande de les voir avanc 
ctUe.lâ. 
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VOYAGE 

D U 

Ch' CHARDIN 

PERSE, 

Tar la Mer Noire d> far la Colchide. 

E partis de Paris pour retourner aux 
Indes le 17. Ouft. 1671. quinze mois 
juftement après en être revenu. J'en- 
trepris pour la féconde fois ce grand 
Voyage, tant pour étendre mes con- 
noiffances fur les langues,fur les mœurs, 
fur les Religions , fur les arts , fuf le 
commerce, Se fur l'hiftoire des Orien- 
' taux , que pour travailler à TeftablilTc- 
ment de ma fortune. J'avois trouvé à mon retour en Erancc, 
que la Religion où j'ay été élevé , m'éloignoit de toutes 
forces d'emplois , ^ qu'il falloit ou en changer, ou renoncer i 
t B touc 





1 Voyjge du Ch'' Chjrdin en Perfe 

i tout ce qu'on appelle honneur &c avancement. L'un 8c l'autre 

me paroffoit rude : on n'eft pas libre de croire ce qu'on veut. 
Je fongeay donc aulTi-toft à retourner aux Indes, où fans changer 
de Religion, ni fans fortir aulTyde la condition de Marchand, 

' je ne pou vois manquer de remplir une ambition modérée ; parce 

que le commerce y eft un employ fi confidérable, que même 
les Souverains le font tout ouvertement. 

Le feii Roy de Perfe m'a voit fait (on Marchand par des 
Lettres Patentes l'an 1666. Se m'avoit chargé de faire faire 
plufieurs bijoux de prix, dont fa Majefté avoit de fa propre main 
deffiné les modelles. Madame Z.e/cot Negociente, fameufe par 
fon cfprit, ôc par la hardiefle de (es entreprifés, encore plus que 
par les grands biens qu'elle tvoit anlafc , m'excitoà de côncert 
avecfeti monPert àéxccuter maCommiffion , 8c m'ofFrktnt 
tous deux d'être de moicé avec moy. Monfieur <]{atfm Lyon- 
nois fort honnefte homme, & mon AfTocié au précédent voyage, 
s'engagea de nouveau dans Ce commerce. Quoy que nous 
fuflûons de Religion dififerente, nous ne lai/fions pas ^e vivre 
fort bien enfeitible. Les Chrêtierts apprennent dans l'Otienc 
à cOniètver la paix entr'eux, 8i à demeurer en bonne intelli- 
gence , malgré la divcrfité de leurs fèntimens. Il y a mille 
Se(5tes, 8c cependant on n'y connoift que deux Créances, la 
Chrétienne, de la Mahometane. Quatorze mois durant nous 
fîmes chercher dans les plus riches pays de l'Europe de grandes 
pierres de couleur, de grolTes perles, 8c le plus fcau coRul tra- 
vaillé. Nous fimes faire de riches Ouvrages d'oq)hevrerie, des 
montres, & des orloges cnricufcs , 8c parce que nôrre fonds 
n'étoit pas encore employé, nous fimcs paffer en Italie douze 
mille Ducats d'or. Mon AlTocié fc rendit à Livouj-ne avant 
moy par la voye de Gènes. Je m'y rendis à la fin d'0<Stobre 
par Milan, Venife, 8c Florence. 

Le I o. Novembre nous nous embarquâmes fur un vailTeau 
d'un Convoy Hollandois qui alloit à Smirne. Ce Convoy 
étoit compofé de fix vailfeaux Marchands, 8c de deux autres de 
Guerre. Sa charge moncoic à trois millions de livres, ou en- 
viron, non compris les effets que les Paffagers, les M.iriniers, 
àc les Capitaines même cachent, & ne déclarent point, pour 
n'être pas obligez d'én payer les droits de fret , de Douane, 
8c de Confulat. Nous touchâmes Meflîne, Zantc, 8c plufieurs 
autres Ifles de l'Archipel. Nous eûmes à celle de Micone un 
différent confidérable avec un Corfairc Livournois, pour un de 
fcs gens qui s'étoit fauvé à nôtre bord en nageant un mille. Il 
le falut rendre. JLe Corfairc nous envoya dire,qu 'il vcnoit nou^ 

combatte, 
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far la Mer mire far la Cholcbidé. 

eombatre, fi nous ne luy rendions Ton Matelot. Nous ne crdtl- 
Tames pas que U chofcî en valûc U peine. 

Il y a d'ordinaire quaranre Vaifleaux de Corfaites Chrétiens 
dansTArchipcl, tant de Majorque, que de Ville franche, deU* 
vournc, &deMalche. Ce* Vailfêaux font petits laplùpart, Se 
artez mal avidkuaillezj mais équipez de gens que la mircre,6t une 
longue habitude à faire du mal, ont rendu déterminez, & cruelk. 
11 n'y a point de maux imaginables qu'ils ne fjiTent aux Ha-i 
bitans des Ifles de cette Mer, où ils peuvent aborder ; quoy 
que ces Habitans foient cous Chrétiens , Se que plufieurs recon* 
ftoiffent le Pape. 

Je ne fcaurois oublier la réponfe , qu'un Corfaire nom- 
mé le Chevalier deTémericourt, fit en ce tems-lÀ au Mar^ 
quis de "P/ H/V/y, qui montoit un Vailfeau de Roy nommé le Dia- 
mant. S'écant rencontrez à l'Ifle de Mille , le Marquis invita 
le Chevalier , ^ la converiation s'écant tournée fur ceux qui 
font le Cown, il luy dit, comme me raconteient peu detcms 
après des Gentilshommes qui étoientprelèns. Qcvalierjcs rviols^ 
les meurtres, les jacrile^es que tu commets journellemmt ; Tes 'BUfjfhe' 
mts; en un mot, tes a fiions impies harhjres, ne te foïit -elles point 
Cramdre ? Teux-tu ejf>erer d'aller en ^Paradis ? Ne crois tu pas qud y 
ait un Enfer > Moy, répondit le Chevalier, point du tout ; je fuis 
Lutfjertcn, je ne crois rien de tout cela : Voilà refpric des Cor faires, 
ôc voicy une autre particularité qui les regarde. 

Pendant que nous attendions le vent au port de Micone, il 
arriva deux grands vailTeaux de guerre Vénitiens. Ils y entrè- 
rent de nuit. L'Amiral'en jettant l'ancre, tira des fulces dû 
haut de Ton grand mats. Cela s'appelle faire la roquette, du mot 
Italien rocquetta qui fignifie fufée ; c'éftoit pour avertir les Cor- 
(aires Chrétiens, qui pouvoientétre au port, defe retireravanC 
le jour. Il y en avoit alors deux. Ils firent voile le lendemain 
matin, allèrent donner fonds derrière un Cap, à une lieuëde 
la feulement. L'Amiral écoit un noble Vénitien , Chef 
d'Efcadre. J'allay luy faire vifite, & luy ayant demandé la 
raifon de ces fufées , il me dit , qu'il avoit ordre d en ufcr 
ainfij parce que la Republique s'étant engagée au Grand 
Seigneur dans le Traitté de Candie, de chafkr de l'Archipel 
les Corfaircs Chrétiens, & d'en prendre autant qu'il (c pour- 
roit, & ayant d'ailleurs receu plufieurs fervices de ces Cor- 
fiircs durant la dernière guerre quelle a eu contre le Turc, 
elleufoit de ce ménagement, afin de fatisfaire h forte , fans 
agir pourtant contre les Corlaircs : que dans cette vue les bati- 
naens maritimes de la Republique avoient ordre de (e faire 
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Voyage du Clf' Chardin en Perfe 

toujours connoiftre dans l'Archipel , afin que les Corlàireî 
Chrétiens s'cloignalTenc deux, ou ne les aprochaflenc pas de fi 
prés, qu'on ne puft faire femblant de ne les pas voir : de jour 
ajoûta-t-il,nous nous faifons alTtz connoîcre par nos Pavillons, 
mais de nuit, lors que nous entrons dans un Port, nous failbns 
tirer des fufées , & envoyons mcme quelque fois des Officiers à 
terre pour fcavoir s'il y a des Corfaires Chrétiens au Port, Ôc les 
faire avertir de le retirer. 

J'arrivay à Smirne le /.Mars 1671, après quatre mois de 
Navigation. Nous efluyâmes en cette longue travcrlèc un 
rude froid, Ôc de fortes tempêtes. Nous manquâmes de vi- 
vres, nous ne pouvions faire ce Voyage avec plus de rifquc, 6c 
plus de fouffrances. 

Je ne m'arréteray point à faire la delcription de Smirne, 
n'y ayant rien obfervé , non plus que dans tout l'Archipel, 
qui ne fe trouve daits les relations de Spon^ 6c d'autres Voyageurs 
Icavans, 6c exacts qui y ont été depuis moy. Je me renfer- 
meray à en raporter quelques points de Commercc,5c d'Hilloirc, 
dont ils n'ont point parlé. 

Les Anglois ont grand commerce à Smirne, &: en tout le Le- 
vant. Ce commerce fe fait par une Compagnie Royale établie 
à Londres, laquelle fe gouverne d'une manière tres-prudcntc , 
6c qui ne (auroit manquer de réûffir. Il y a prés de cent ans 
qu'elle fubfifte, ayant été établie vers le milieu du Régne dEli^ 
zabet i Régne fameux pour avoir enrr'autres chofes produit di- 
vcrfes Compagnies de Commerce, 6c particulièrement celles de 
Hambourg, de Ruffie, de Groenland , des Indes Orientalles, 
6c de Turquie,qui touttes durent encore. Le commerce étoit alors 
en fon enfance , 6c rien ne marque mieux l'ignorance de ce tems- 
là, à l'égard des Pays un peu éloignez, que l'AfTociation que fai- 
foient cesMarchands;car ils femettoient plufieurs enfcmble,pour 
s'entre-conduirc & pour s'entr'aider.CettcCompagnie qui regarde 
le Négoce de Levant, eft d une efpece particulière. Ce n'eft poinc 
une Société , où chacun fournifle une (bmme qui s'uniffe en 
mafle. C'eft un Corps qui n'a rien de commun, que Toiftroy & 
le privilège de négocier en Levant. Il fe donne le nom deCom- 
pn^inie réiglée. Il n'y entre que des Marchands de race, ou des 
gens qui en ont fait l'apprentiflage, qui eft de Icpt ans en An- 
gleterre. On donne pour être receu en ce Corps environ 110 
ccus, fi l'on eft moins âgé de 2 5 ans , 6c le double, fi on left 
plus. La Compagnie ne commet a perlbnne Con pouvoir, ni 
la direction entière de fcs affaires. Elle le govcrne par elle- 
même, a la pluralité des voix. Celuy qui fait affcz de négoce 
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pour porter huit écus d'impofition par an, a favoixauflî forte, 
que celuy qui en fait pour cent mille. Cette Aflembléc ainii 
Démocratique, envoyé les vaifleaux, levé les taxes fur les Mar- 
chandifes, prefente l' ArabalTadeur que le Roy envoyé à la 'Por/r, 
élit les deux Confuls de la Nation à Smirne, 6c à Alep , 6c 
empêche l'envoy des Marchandifes qu'elle ne juge pas propres 
en Levant. Elle eft prelêntement compdfeé d'environ trois 
cent Marchands , 6c elle élevé en Turquie beaucoup de jeunelTc 
de bonne maiibn, qui aprcnd le commerce fur le lieu. Ce com- *' 
merce monte â fix ou fcpt millions par an , 6c confifte en 
étoffes de laine travaillées en Angleterre, 6c en argent, qu'on 
charge tant en Anglecerrc, qu'en Efpagne, en France, 6c en 
Italie , en échange dequoy on raporte des laines, 6c des cottons 
filez , des galles , de la foye crue 6c ouvrée , quelques 
autres denrées de moindre valeur. La Compagnie ayant 
reconnu, que l'envie que l'intercft fait naître d'ordinaire entre 
les gens de même proleffion , étoit capable de les ruiner , 
qu'elle leur faifoit haulfer , ou bailfer le prix des Mar- 
chandifes, pour courir fur le marché Tun de l'autre , qu'elle met 
en querelle les Marchands avec les Confuls , les Confuls avec 
l'AmbalTadeur, ôc qu'elle fait faire mal -a-propos de certaines 
épargnes qui attirent des avanies, 6c de rudes vexations. La 
Compagnie, dis- je, ayant reconnu ces maux , y a fort (àge- 
ment remédié j car le drap d'Angleterre , dont les Anglois 
portent en Turquie environ vingt mille pièces par an, 6c la 
plûpart des autres Marchandifes leur font envoyées avec un 
tarif du prix auquel ils les doivent vendre. On leur en envoyé 
un autre, pour celles qu'on leur ordonne d'acheter , 6c ainfi il 
n'arrive point que les Marchands (è caufent aucun dommage, 
dans la vûë de leur profit particulier. 

Pour éviter les autres defbrdres, la Compagnie donne pen- 
fion i l'Ambaffadeur Angloiî qui refide a la Torte^ aux Con- 
fuls, 6c a leurs Principaux Officiers , comme font le Mini(lre,le 
Chancelier,le Secretaire,les Interprètes, les Janniffaires 6c autres. 
Ces Officiers ne peuvent lever aucune fomme fyi les Marchands, 
ni pour raifbn de droits ^ ni fous prétexte de çréfens, ou de de- 
pences extraordinaires. Quand il en faut faire , ils avertiffent 
les Députez de la Nation qui font deux Marchands conftituez 
pour agir au nom des autres. Ces Députez examinent 5c re- 
îolvent avec l'Ambaffadeur ou le Conful ce qu'il faut donner, 
les voyages qu'il faut faire a la 'Porte,ôc ce qu'il y a à traicter. Ce 
n'efl pas que l'AmbafTadeur ou le Conful ne puiffent agir (èuls ; 
mais ils en ufent ainfi pour leur d échargc , 6c même dans les 
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aflfeife^ ou irrtporiîantés , ou tititioiàmiÀtes ils aflRirtiblent 
t6ute Me Nâtion. Auflî-tÔt <Jue la relblution éft ptifê*, les Dé- 
potez avertiflent lcThrc(brier ckl fournir ct^ ^idt rieéeff<iire, 
foit argérit, (bit nipptè, ou curiofitez. Cé^^f frtéforiér éft étâblf 
par la Coitlpagnié mênrtc, il fbutnic pour tout cclajfiitisfafê pon-» 
«^tucllé'mént à tous les frais, payant auffi eyâ<flemertt les gag^ cîc 
chacjue Officier. AinH rAnnbaffadeur &: lêS Cortfuîs n'ofrt unfè- 
àuemérit é[u a veiller à la fùrcté de lâ "Nation Angloifc,& au biert 
de (on commerce, fani être diftraiti par leliri propres in^efefts. 
Il y a béauéôup d'autres beaux reigleiYients dans cette Com-» 
^gniè pour la mafiutenfiOn de leur trafic ttt Levant ; zii^ 
fe fait il avec uii honneur & un profit tout autre que celuy 
de leuri vôifins. 

Les Hollandois font beaucoup d'affairés à Smifrte, &c plus 
qu'aucune autre Nation d'Europe i nnais iléenfortt peuailleursj 
& tout léut commerce dans les autres villes du Levant ne va 
pas loin. Leur principal profit eft à voicurer en Europe lei 
Arméniens , & leurs Marchandifès , & à les ramener. Ils 
gagnent auffi beaucoup fur leur argent, dônt la Turquie eft 
toute pleine. Cet argent eft de bas alloy, èt de plus notable- 
frtéht mêlé de pièces fauffes. Il confifte en écUs , demi-écus, 
teftons, &L pièces de quinze (bis. Les écus & les demi-écus font 
la plus part au coin de Hollande. Les Turcs les appellent Âf* 
laniy comme qui diroit des Lions, à cau(ê que de chaque côté 
il y a un Lion marqué deffus. Les Arabes par fottife, oïl 
lutrement, ont pris le Lion pour un chietl, & ont nommé ces 
pièces àhwIÇelb, comme qui diroit des chiens. Les quarts (ont 
prefque tous faux, & les meilleurs n'ont quemoité de fin. Ce* 
pendant lesTurcs ont fi peu de difcernement & de connoifTance, 
qu'ils eftiment d'avantage cette mônnoye que celle d'Elpagne. 
Ils appellent les écus d'Eipagne Marfillies, par ce qlie les 
Marfeillois ont été les prémiers qui en ont potté de grandes 
(bmmes en Tui-quie. 

Les Etats entretiennent uh Refident à la Torte, auquel ils don= 
nent quatre mille écus d'appointement. Ce Relident a de 
pluslamoité du revenu des Confulats Hollandois de Levant, 
qui quelque fois monte à beaucoup,y ayant eu un Conful Hol- 
landois à Smirne qui tira en un an cinquante mille écus de droits. 
Lors que j'y arrivay, le Conful avoit de grands dififerens aveé 
les Marchands ; il les âccufoit de le tromper ; il en prenoit 
leurs livres à témoin ; il vouloit qu'ils fulTent vûs, flclcs Mar- 
chands n'y vouloient entendre en aucune manière. Refi- 
dent n'ayant ofé juger ce différent, les parties s'en remirent aU^ 
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Etâts. Cependant de peur que la venue du Corivoy ne fiH de 
nouvelles affaires, les Marchands <Sc leConful s'accordèrent 
de (es droits dcConfulat à dix mille cinq cens écus pourtouc 
ce que le Convoy arvôit apporté, & pour tout ce qu'il erapor- 
teroit. 

Les Frânçois font en grand nombre à Smirne, & en toat le 
Levant. On en tiouve en tous les Ports de Turquie qui (ont 
fur la mer Méditerranée. Ils font prefque tous Provençaux^ 
mais le négoce qu ilsy font eft fi peu de cholè, qu'un Marchand 
feul en chaque lieu pouroic fiire toutes leurs affaires. A 
Smirne, par exemfJe, ils font plus de cent Marchands, Se ce* 
pendant la vérité eft, qu'il y a eu des années qu'il ne venoit pas 
de France quatre cens mille livres d'effets pour eux tous. Plu- 
iieurs d'entr eux n'ont pas cinq cens écus de fond. Ils font tous 
fort peu d'accord, 5c entretiennent fort bien la divifion en leur 
commerce. Ainfi il ne faut pas s'étonner s'il dimintie, ôcs'il 
caulc en gênerai plus de dommage que de profit. Ceux qui en 
connoiffent bien la nature, &l les maximes , difènt que c'cft 
cette defunion qui les mine en Levant, & que fi l'on compare 
l état prefent avec l'état paffé du négoce qu'ils y font, on trou- 
vera qu'il eft plus miierable, &c plus fterile que jamais. On 
ajoute, que les Provençaux ont eu en Turquie des fortunes, &c 
des rencontres de lems fi favorables, qu'on ne peut affez s'é^ 
tonner qu'ils n'ayent pas rempli leur pais de richeifes en ces cems 
heureux. Un de ces tems-là commença environ l'an 1656,^ 
dura treize ans , pendant lefqucls ils faifoient un commerce, 
(ur lequel ils gagnoient d'entrée quacre vingts Se nonante pour 
cent. 

Ce commerce qui au fond étoit extrêmement inique, eft celuy 
des pièces de cinq fols,qui a tant fait dabruit. Les Turcs prirent 
les prémiéres a dix fols la pièce. Elles demeurèrent quelque tcms 
à ce prix , 6c furent après rabaiffées â fcptfols &deml Ils ne 
vouloient point d'autre monnoye. Toute la Turquie s'en em- 
pliffoit, & l'on n'y voioit plus guère d'autre argent, parce que 
les François l'emportoient. Cette bonne fonunc les aveugla 
Ç\ fort,qu ils ne fe contentèrent pas du grand gain quils faifoient, 
ils en voulurent davantage , ils mirent à altérer les pièces de 
cinq fols, & ils en firent faire d'argent basa Dombes prémiére- 
ment, puis à Orange, & à Avignon. On en fit de pires à Mo- 
naco, éc à Florence, & enfin on en monnoya en des Châteaux 
écartez dans l'état de Gènes, 6c en divers autres lieux, qui n éto- 
yent que de cuivre argenté. Les Marlêillois, pour débiter leur 
monnoye, laxabailToient eux-mêmes, & ladonnoienc en paye- 
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ment, 8c aux changeurs à moindre prix que le cours. Les 
Turcs furent long-tems fans s apercevoir de la tromperie qu'on 
leur faifoit, quoiqu'elle fuft fî grofliérc, êc fi importante j mais 
en fin ils s'en aperçurent, Se elle les irrita fi fort, qu ils firent par 
tout de grandes avanies aux François, les traittant de faux Mon- 
noycurs, quoy que les HoUandois & les Génois y euflent autant 
de part. Us défendirent aufli d'expofèr aucune de ces mefmes 
pièces qu'ils a ppelloient des T/wmmj, qu'auvray coin de France, 
6c ils les rebaiuerent, ôc les mirent à cinq (bis la pièce. Tous 
les Marchands Europeans, excepté les Anglois, écoient chargez, 
quand cela arriva, de grofïes (bmmes de ces TtmmtHs. Leurs 
Magazins en croient remplis, il en venoit des Vaiffeaux char- 
gez, & on commençoit d'en fabriquer par tout. Le dccri de 
cette monnoye caufa beaucoup de perte à ceux qui en faifoient 
trafic, plufieurs y ayant perdu ce qu'ils avoient gagné, et quel- 
ques uns davantage. 

Les Anglois furent les Auteurs du décri. Si cette monnoye 
eut continué d'avoir cours , leur négoce etoit ruiné ; car il 
confifte particulièrement en achat de (bye. Or les Negoci- 
ans des Ttm?nms fiifoient haudèr le prix des foyes, ne le louciant 
pas à quel prix ils les achetafient, pourveu qu'on piift leurs 
pièces de cinq fols en payement. J'en ay vli à plus de cin- 
quante marques différentes les plus communes avoient pour •* 
coin d'un côté une tête de femme avec ces mots au tour , Fera 
rvirtutis imagOy & de l'autre l'Ecu de France, avecceux-cy, Cut' 
rens per totam Aftam. 

Il n'y a pas de gens au monde plus aifés à tromper, qui 
aient été plus trompez que les Turcs. Ilslbnt naturellement 
allez fimples, &c afiez épais, gens à qui on en fait aifément à 
croire. Au/fi les Chrétiens leur font (ans ceffe une infinité de 
friponneries, Ôc de méchans tours. On les trompe un tems, 
mais ils ouvrent les yeux, & alors ils frapent rudement, & (e 
paient de tout en une feule fois. On appelle ces amandes qu ils 
font payer, AVanits, Elles ne font pas toutes des Impofitions 
injuftes, & il en eft de cela comme des Confilcations fi fré- 
quentes aux Dotianes. La plûpart des Miniftres & leurs Offi- 
ciers dévorent le peuple. La.'Por/f fbuffre cela, & exhorte a 
la refipifcnce. * Si les plaintes cefTènt, le mal eft étouffé; fi 
elles redoublent, la ^orte envoyé couper la tcte à l'accufé, & 
confifque Ibn bien. Avec cela le peuple eft vangé , le tréfbr 
eft accru, la juftice eft faite, & l'exemple eft donné. 

Les Mar Ici 1 lois Hifent, que ce font les avanies qui ont ainfî 
afTbibli le commerce des François en Levant; auffi en 
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ont-ils payé pour des Ibmmes immenfes. Entre toutes celles 
donc j'ay ouï parler, il yen a une que l*on n'oublira jamais > 
& qui leur fut faite du tems que Monfteur de Séfy étoic Ambaf- 
làdeur de France i la Toncy 8c voicy comment la chofe arriva. 

Il prit envie a Ton Excellence de (è faire Fermier du 
Grand Seigneur , & de prendre la Ferme des Douannes de Con- 
ftantinople, ôc de Smirne. Au bout de flx mois Mbnjteur de Séfy fe 
trouvant en arrière de cent mille francs, demanda à en être dé- 
chargé ; ce qu'on luy accorda par grâce, à condition de payer ce 
qu'il devoit. Mais comme il n'avoit point d'argent, les Turcs 
obligèrent la Nation Françoife a paier pour lui. AuCTi difoit-il 
aux Marchands qu'il n'avoit pris les Douannes , que pour le 
bien du commerce des François, ôc pour empêcher les differens 
qui naiflent journellement cntr'cux & les Turcs, à loccafion 
des Douannes. Les Marchands ne manquoient pas de bien 
répondre, 5cde(cdeffcndrepardebonnesraifbns; mais ce fut 
en vain, il fallut qu'ils paiaflent les cent mille francs : fie comme 
ils n'a voient point d'argent eux mémes,ils furent réduits à en em- 
prunter des Juifs à vingt cinq pour cent pour fix mois. J'ay ouï 
adurer à des gens qui le favoient bien, que ces cent mille francs 
furent rembourcez fi urd, que l'intereft monta à trois fois autant 
que le capital, de nuniere que cette avanie coûta prés de cent 
cinquante' mille écus à la Nation. 

Ils en paiérent deux autres durant l'AmbafTadc de }Aonjîeur de la 
Haye, le Fils, qui coûtèrent deux cent mille francs. Jay aufli 
ouï conter à divers Marchands, qu'un de fes prédécefTeurs prie 
quinze ans durant, cinq cens écus fur chaque Voile Françoife 
qui venoic à Conftantinople, pour le prétendu rembourccmenc 
d une dépence de fix cens écus, quil difbit avoir faite pour le 
commerce de la Nation, ôc que lots que les Marchands luy re- 
prefentoient qu'il s'étoitcent fois rembourcé de cette fomme, il 
répondoit , Je rendrai mes comptes , je ne prens que ce qui 
me/l dit* 

Les Venetiens tiennent un Conful à Smirne , & les Génois 
auffi. 11 y a là pourtant peu de Marchands de ces Nations, fur 
tout de Génois , pour lelquels il n'y a rien à faire en Levant. 
Ils ne s y étoient établis que pour le négoce des pièces de cinq 
fols, à caufc du grand profit qu'on y fai(bit; auffi dés que 
ce négoce fut defFcndu, leurs principaux Marchands fè retirè- 
rent : Il n'en demeura que deux ou trois à Smirne , ôc pas un 
à Conftantinople. Leur Compagnie de Levant commença à» 
fe diffoudre, ôc il n'y a pas de doute, que tout cét établiflemenc 
des Génois fe fèroit entièrement diilipé, par le rappel de \cut 
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Refident à la'Porre, &l de leurConful à Smirne, s'ils n'avoient 
été retenus de faire ce rappel par deux confiderations : 1 une 
que les Turcs ne permettent jamais aux Nations établies chez 
eux de s'en retirer tout à fait : l'autre que cette entière retraite 
aurokdécouvcit trop manifcftement le pauvre motif de la Re- 
publique, dans une entreprife qui luy avoit coûté beaucoup, 8c 
qui avoit donné une occafion a la France , de faire éclater le 
mécontentement quelle avoit de fa conduite. Peut-être ne 
fcra-t-on pas fachc de lire trois ou quatre pages, pour s inftruire 
plus particulièrement de ce fait. 

J'en commenceray le récit, en difànt que les Génois ont 
autrefois été trcs-puiflans au Levant. Qu'ils ont été maîtres 
de beaucoup d iflcsdans TArchipel, de diverles Côtes de Mer 
en Grèce, 6c de plufieurs villes fur la Mer noire. 'Ptr^i même, 
à prefent un Fauxbourg de Conftanrinople,étoit à eux. L'hiftoire 
des Siècles paffez raconte affcz au long, de quelle f.içon, Se en 
queltems ils perdirent tout cela, fans qu'il loit befoin d'en re- 
toucher rien icy. La guerre de Candie qui arriva l'an 1645 
leur fit venir Venvîe de rentrer en commerce avec les Etats du 
Grand Seigneur' ; ^imaginant qu'ils s'empareroient du grand 
négoce, que les Vénitiens y faifoienc avant la guerre. Pout 
faire plus ieurement& pluspromptementreûffir cedeHein, ils 
curent recours à la recommandation du Roy de France,comme 
étant le plus ancien Allié de l'Empire Ottoman , & le plus 
confideré. Le Confeil duRoy, qui avoir alors bien d'autres 
chofes en tcfte que le commerce, accorda aux Génois la recom- 
mandation qu'ils defiroienr. Il nés a perccut pas de divers do-^ 
mages qui en revenoient clairement à la Nation Françoiic, dont 
le plus confiderablc étoit, le préjudice que cela failbit aux Ca- 
pitulations, qu'ils piTtendent avoir faites avec la Torte^ &, dont 
la principale eft j ^te les KiitmsEuropeanes qui xmui om s é'ablii^ 
au Le'Vant^ iiy pourront mgmer que fous U %intere l^ro'eBm de 
France. Mr. de la Haye le Pere étoit alors AmbaHadcur de 
France en Turquie, il donna toute forte d'aide à la négocia- 
tion des Génois j mais cependant elle ne reii/fit point, parce 
qu'elle ne fut pas, dit-on, aflez vivement pouifuivie. 

Ils la reprirent Tan 1664 excités par les grands profits qui 
Je faifoient au négoce des pièces de cinq fols , comme je lay 
dit. Ils nepouvoient pas s'attendre alors que la France l()lli- 
cirât en leur faveur comme elle fie la première fois, parce que 
les chofes avoienrbieii changé, foit à l égard du commerce en 
gênerai, foit à l égard du commerce de Levant en particulier, Ôc 
fis voyoient bien au contraire que leur entreprile feroit dcfi- 
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gréible à la France; mais ils penfoient que ce Royaume fc 
fût tellement brouillé avec le Turc, par le lècours donné contre 
Luyaux Vénitiens, «Se à l'Empereur, que Ton oppofi don, ou fa 
recommandation feroit de peu d'efficace. Ils recherchèrent 
l'affiftance de l'Angleterre, &: de l'Empire, & ils feconrentereni 
àl'égard de la France, dy donner une fimple information de 
leur defiein. Leur Refident dit au Roy , qu'il sétoit étably à 
Gènes une Compagnie de Levant, que la Republique avoic 
dcficin d envoyer un AmbafTideur à XzTorte^ quelle efperoic 
que S. M. voudroic bien favoriler la négociation. Le Roy luv 
repondit leulement, ^'»7 Jotikaittoit à U l{epnhli'^ue toute forte de 
bons juccfT^, 

Cette rcponce augmentant l'incertitude que les Génois 
avoient déjà , de la réception qu'on leur faîroit â Conftanti- 
nople , & de la manière dont le Grand Seigneur les voudroit 
traiter ; ils envoyèrent incognito le Marquis Durazzo, un des 
principaux Interefiez en la Compagnie, pour s'alTurer de tout, 
& pour traiter fecrettemenc avec le Vizir. Ce Gentilhomme 
vint avec le Comte de Leflé Ambafiadeur Extraordinaire de 
l'Empereur, & comme étant de fa fiiite. Il vit le Grand Vizir, 
négocia avec luy , & obtint avec Tentremile de céc Ambafla- 
deur, fie de TAmbafladeur d'Angleterre, qui appuyèrent forte- 
ment fa Négociation, que les Génois auroient des Capitulations 
femblables, à celles des Anglois, fii des HoUandois. L'Envoyé 
ayant parole du Grand Vizir au nom de Sa HautelTe, retourna 
à Gènes, fie fit raport de ce qu'il avoit traitté avec le Divan. 
Les Génois firent auffi-tôt préparer deux grands Vaifieaux pour 
aller à Conftantinoplc , fie ils y envoyèrent le même Marquis 
Durazzo en qualité d'Ambafiadeur. 

La première négociation de ce Marquis avec le Vizir n'a voit 

F as été fi (ecrecte, que les François qui écoient au Levant ne 
éuflcnt incontinent apprilè. Le defleindes Génois les troubla. 
Ils appréhendèrent que ce nouvel établifiement ne fût do- 
mageable à leur commerce : cela fit qu'ils écrivirent en France, 
que leur négoce fouffriroit beaucoup de diminution, fi les Gé- 
nois s écabliflbient en Turquie, qu'il falloir les en empclcher. 
On fe refolut de le faire, fie on donna des ordres pour cela à 
l'Ambafiadeur de France à la forte^ qui étoit alors Moyifmr 
de la Haye le Fils. 

H ne faifoic <^ue de re\'enir d'Adrinople pour d'autres afF;iires, 
lors qu'il reçût 1 ordre de s'oppolèr à l'établi iTement des Génois. 
Il envoya aufll-tôt demander permiffion d'y retourner; car en 
Turquie aucun AmbalTadeur ne peut fans congé aller â la Cour. 
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Le Grand Vizir n'y étoit pas : il étoit allé vers la Thcflalie pour 
prefler le Siège de Candie. Le Catmacan, qui eft comme un 
Lieutenant de Grand Vizir, ayant eu des avisfecrers de l'ordre 
que l'Ambafladeur de France avoit reçu , fit réponce, qu'il ne 
pouvoit luy accorder la permiflion qu il demandoit , fans avoir 
auparavant le confèntcment du Grand Vizir. 

L'Ambafladeur vit bien que c'écoit un refus qu'on luy don- 
noit. Il envoya un Gentilhomme iAndrinoplc avec des in- 
ftru^tions, pour reprefenter aux Miniftres, que par les Capitu- 
lations que l'Empereur de France avoit avec le Grand Seigneur, 
la Torte s'étoit obligée à ne recevoir en Turquie aucune Nation 
d Europe, que (bus la Baniere Françoifè : qu ainfi c'croit contre- 
venir à ces Capitulations que de traiter avec les Génois , ôc 
que fi le Traité fe concluoit, il fe retireroir. Tout ce que le 
Gentilhomme de l'Ambafladeur reprelenta, ôc ce qu 'il commu- 
niqua de fès inftru<5tions, fut envoyé au Grand Vizir, ôc exa- 
niiné au lieu où il étoit. La réponce qu'eut l'Ambafladeur 
fut tout à fait rude & incivile : il ne s en faut pas étonner, 
le Grand Vizir étoit encore plein de l'affront, que les Fran- 
çois luy avoient fait recevoir en Hongrie j elle contenoit. 
(lue la Porte étoit ouverte pour je retirer de même t^ue pour '•venir, que 
l Empereur de Fratue nàVoit pas droit de Vouloir empêcher le Grand 
Seigneur de faire la paix aVec de Vieux Ennemis , <sr de leur accorder 
des (Capitulations y lors quils les luy <venoiefU demander , quil deVoit 
fuj^ire À Sa Majejié tUtre reconnue à la Porte pour Empereur, pour 
premier Trince de la (hrètie}Ué, fans prétendre luy rien prefcrire pour 
les autres. 

L'Ambafladeur Génois arriva â Conftantinople , pendant 
qu'on travailloit ainfi à erppccher fa réception. Il n'en fut 
pas furpris ; ayant eu des nouvelles fiir la route qui luy faifbienc 
aprchender quelque chofe de fèmblablc. On luy donnoit avis 
que le Refident de Gencs en France, ayant fait fa voir au Roy, 
que lès Maîtres cnvoyoient le Marquis Durazzo àConftanti- 
nople en qualité d'Ambafladeur, le Roy avoit répondu ; Je 
fouhaite bon <vcyage à lAmbaffadeur de la ^publique mais je ne fay 
pasce queleKotre aura fait à la Porte fur ce Jujet, J'ay vû bien 
des gens qui ont crû, qui fi le Grand Vizir n'eufl: pas étépicqué 
contre les François, pour les raifons que j'ay marquées, 6c n cuft 
pas eu quelque forte d'à ver fion perfonnelle pour l'Ambalfadeur, 
les Génois n'auroient point été reçus en Levant ; parce que la 
Torte ne confideroit pas aflez un intcrcft de commerce, pour 
l'accorder au préjudice des Capirularions avec la France, qui 
(èmbloient luy en avoir ôcé la liberté. 

Après 
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Apres avoir demeuré douze jours à Smirne, je me remis eh 
mer pour pafïèr à Conftantinople , où j'arrivay le p^e Mars i 
jydébar<^uay (ans peine, (ansrilque, &c fans frais beaucoup de 
cbofeâ precicufês que j'avois avec moy, & en fi grande quantité, 
que deux clievaux ne les pouvoient porter. Monfieur de Nointél, 
AmbalTadeur de France, me dit, que je fifle mettre Ion nom, 
& des fleurs de Lys fur mes CaifTes, & qu'il les envoiroit quérir 
comme appartenantes à Luy. Cela fc fit , ôc avec la plus 
grande facilité du monde. Il envoya un Interprète dire au 
Doiiannier , qu'il étoit venu deux Califes fur le Vaifiêau 
Flamant, arrivé le jour précédent , qui luy appartenoicnt , & 
qu'il le fupplioit de les laiflèr pafièr. Le Doiiannier donna 
l'ordre pour cela, qui fut auffi-tôt éxécuté. L'Interprète alla 
au Vailicau HoUandois, fit débarquer les deux Cailles , &c les 
fit porter à l'Hôtel de l'AmbalTadeur, qui eut la bonté de me 
les envoyer le même jour. 

Les AmbalTadeurs, les Refidents, Se les Envoyez, qui (ont 
à la Torte, ont le privilège de faire entrer & fortir ce qu'ils 
veulent, en difant feulement, qu'il eft à eux fans, que la Doû- 
anne en prenne connoiflance. On peut dire que cette honnê- 
teté & générofité des Turcs n'a point fà pareille ca toute 
l'Europe. 

Lors que j'arrivay à Conftantinople, Monfieur de Nointel le 
preparoit à aller trouver le Grand Seigneur à Andrinople, pour 
renouveller les Capitulations. L'affaire étoit d'importance , 
& failoit éclat par tout, parce qu'elle duroit depuis lept ans, 
& que les Turcs negligoient fièrement l'Ambafladeur, malgré 
la guerre qu'ils vcnoient de déclarer à la Pologne. Voicy 
l'origine des dilferens, qui regnoienc alors entre la France &; 
la Turquie. 

Au commencement du Règne de Mahomet IV. qui eft au- 
jourd'huy Empereur des Turcs , èc qui parvint à l'Empire 
à l'âge de (èpc ans, l'an 1648. l'Etat étoit gouverné. par des 
Femmes, & par des Eunuques, quircmplilfoient les premières 
Charges comme il leur plailbit. Les Turcs demeurent d'ac- 
cord, que la Cour Ottomane ne fut jamais fi corrompue, Se 
dans un fi étrange dérèglement de conduite. Prefque tous les 
mois on voyoit un nouveau Grand Vifir, auquel après quelques 
jours de Miniftéie on ôtoit la charge, &: fou vent la vie. C'eft 
la coutume de Turquie , qu'à l'avènement d'un Grand Vizir, 
tous les gens de condition le vont voir, &l luy font un Prélcnt. 
Les Ambalfadeurs particulièrement y (ont comme obligez^ 
Monjkiir de la Htje , . le Pere, qui écoir alors Ambalfadeur de 

E France 



Voyage du Ck- Chardin en Perfe 

France i li ^orte, voyxnc les frequans changcmens dè Grand 
Vizir, qui airivoicnt en ce tems-là, crût que durant tout le bas 
âge de Sa Hautcflë , les chofes n iroient point autrement , Se 
qu'ainii la vifîte & les prefcns qu'il faiioit à chaque nouveau 
Grand Vizir , étoienc vifite & prelcns perdus, puifou'on en 
changcoic presque tous les mois, & quelque fois plus louvcnc. 
De façon qu'il prit re(blution de regarder tranquillement ces 
changemens de prémier Miniftrc, (ans faire de vifite, ni de 
prelènt à aucun. 

Il arriva peu après, que C**P^^y ^acha eut le Sceau 

6c l'Empire, ceft-i-dire, qu'il fut fait Grand Vizir. L'Am- 
bafladeur crût , que la fortune de celuy-cy ne feroit pas meil- 
leure que celle de iès ^rédécelTeurs , & qu'elle n auroit aulli 
qu'une fort courte durée; mais il fe trompa, & la chofe rcuffit 
tout autrement. Ce Grand Vizir (c maintint dans la chaîne 
julque à fa mort, qui arriva l'an 1662. 

Dès qu'il y fut entré, chacun luy fit (à vifite, ôc les pre- 
fcns accoûtumez , cntr'autrcs les Miniftres Etrangers, excepté 
l'Ambafladeur de France. On dit à ccluy-cy plufieurs fois d en 
faire autant, & m^mc on l'en predà ; mais le defi*^ épargner 
un preicnc à la Nation le retint : neantmoins voiof^r enfin, 
que Cupirly s'établifToit à la Cour fiir la ruine de p?ufieurs 
Grands, & que félon toutes les apparences , il (croit quelque 
tems Grand Vifir: il l'alla voir, èc luy fit fon prefent. Ce 
fut là véritablement une vifite, ôc un prelent perdus ; car le 
Vizir indigne de la négligence, & du pcH de confideration qu'il 
avoir témoigne pour luy en cette imponante rencontre, avoir 
formé le dcïfcin de s-cn vangcr fiir luy , Se même fur toute la 
Nation Françoilè. C'eft là au vray la fource Se l origine de la 
mauvaile correlpondance qu'il y a eu entre la France Se la 
Turquie durant tout le Minifleredece Vizir,qui a été de douze 
années, & depuis même fous le Miniftcre de fon fils qui luy 
fucceda. De manière que la dureté de la Torte envers les trois 
derniers Ambaflâdcurs de France, Mbnjteur de la Haye le Pere, 
Moiifieurde la Haye le Fils, Se Monfieur de Nointel^ Se Icsdiverlcs 
avanies qui ont été faites aux François pendant vingt ans , fc 
doivent raportcr originairement à un chagrin pcrlbnnel , non- 
obftant les railons lur quoy on lésa fondées dans lafiiitte,donc 
les principallcs Se les plus juftcs étoient, l'entreprife fur Gygcry, 
Se les fecours donnez à l'Empereur, Se aux Vénitiens. 

Le Vizir ne fut pas long-tems à chercher Toccafion de faire 
éclater fon relTcntimenr. Il s'enprefènta bien-tôt une, toute 
celle qu'il la pouvoit fouhaitter pour un fi mauvais dilTein. 
. > C'étoic 
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■Cetoic le tcms de la Guerre de Candie ; la France avoit aflifté 
fccrectemenc les Vénitiens des le commencement de la Guerre, 
l'on tient que Mbnfteur de la H.tye eut ordre, d'avoir un com- 
merce lècret avec les Vénitiens , ôc de leur faire favoir les 
^leflTeins des Turcs. Il arriva l'an 1659, c|u'un François, qui (c 
faifoit appeller Vcrtament , 6c qui avoit un employ aflcz ho- 
norable en Candie dans les Troupes Vénitiennes, alla demander 
<:ongé au Capitaine General d'aller voir Conftantinople. Le 
Capitaine General luy fit expédier un P^fleport, ôc le chargeâ 
d'un gros pacquet de Lettres pour l'AmbalTadeur de France. Le 
François qui n'avoit point d'autre deflein que de le faire TurCj 
fe prclenta au Caimacan de Conftantinople, luy dit qu il avoit 
quitté le Camp des Chrétiens, parce qu'il vouloit abjurer leur 
Religion pour embraffer le Mahometirmc, au refte qu'il avoir 
unpicquet de Lettres de grande importance à mettre entre les 
mains du Grand Vizir. Le Caimacan le fitauflî-tôt conduire 
i Andrinople, où étoit h Cour en ce tems-U. Ce Perfide de- 
ferteur ne ie contenta pas de renier, la Foy ,il découvrit au Grand 
Vizir le commerce de l'Ambafladeur de France avec les Véni- 
tiens, ôc luy dit, que le pacquet de Lettres qu'il luy remettoit,le 
luy feroit connoître fort clairement. 

Le Grand Vizir avoit eu des foupçons de ce commerce cachéj 
Se il en devenoit comme afturé, par les choies qu'il entendoit 
dire à ce Renégat. On peut juger à quel point il s'emporta 
contre l'AmbalTadeur de France, irrité comme il étoit, ôc de+ 
plus naturellement inhumain ôc (anguinairc. Il le polïèda 
néanmoins , ôc témoigna dans cette rencontre plus de retenu^ 
Se de modération, qu il n'y avoit lieu d'en efperer. 

Monfieur de la Haye qui avoit iceu le dilfein de Vertamont, Ô6 
ce qu'il alloit faire à la Cour, ôc qui d ailleurs connoiflbit le na- 
turel du Grand Vizir, la dilpoficion de fon efprit ennemy, ô^ 
l'importance de ce qui le palfoit ne douta point que le pac- 
quet intercepté ne luy fit une grande afFiirc. lien communi- 
qua avec fes Interprètes, ôc fes Secrétaires. Celuy des chiffres 
prit une telle épouvante, qu'il refolut de s'enfuir, lâchant que le 
Grand Vizir fur un pareil (ujet d une Lettre en chiffres inter- 
ceptée, avoit fait mourir ibus le bâton un Interprète des Veniti-^ 
ens. Il dit iMonfeeur de la Haye ; Monfeigtieur je fuis crahtttf de 
mon naturel^ jf déclare à Votre Excellencey que dés que je fentiray k 
tâton, il n'y a point de fecret que je ne rebelle ; faites moy cacher om 
trader. L'Ambaffadeur le fit conduire en un lieu fecret Ôc 
bien affuré, ôc fe prépara â ce qui en arriveroit. Il étoit au 
lidt travaillé de la pierre, tellement qu'il ne put aller àAndri-» 
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hoplc, lors quil reçût orJre de s y rendre. Il fit dire au Ci î- 
macan, q[ui luy envoya cét ordre de la part du Grand Vizir, 
quil étoitaulia:, & qu'il luy étoit impoflible de le mettre en 
chemin, qu'il envoieroit Ton Fils en fa place. 

Tout ce que le Grand Vizir avoit trouvé dans le pacquet 
du Capitaine General des Vénitiens, ctoit écrit en chiffres,- on 
avoit en vain appellé les Renégats, & les Interprètes qui étoienc 
à la Cour Ottomane : aucun n'avoitété capable de rien déchif- 
frer. Cela irriroit toujours de plus' en plus le Grand Vizir. 
Monfteurde la Haye le Fils le trouva en cette méchante humeur 
lors qu'il arriva à Andrinople, Ôc luy ayant répondu, peut-être 
avec un peu plus de fermeté , que la circonftance ne le requer- 
roit ; Cupirly, que la paflion emportoit, le fit outrager en fa 
perlonne, 6c le fit emprifonner en une Tour qui eft attachée aux 
murailles d'Andrinople, en difant j ^'il ne fallait pas endurer dans 
le Député d'un Jmhajfadeur, quoy que jfon Fils, ce quil faudrait endurer 
dans l'Ambaffadeur même. Le Grand Vizir ne fit aucun outrage 
aux Marchands ni aux Interprètes , qui croient venus avec 
Monfteur de la Haye. Il n'en fit point non plus au Secrétaire, ni 
au Chancelier. Il fe contenta de les faire menacer de grands 
tourmens, &l de la mort, s'ils ne dcchifïroient les Lettres du Ca- 
pitaine General ; mais ils ne fouffirirent rien, ôc ils en furent 
quittes pour beaucoup de crainte. Un des Interprètes, nommé 
lournetti en devint tellement malade , qu'il l'eft encore après 
tant d'années, & qu aparamment il ne guérira jamais. 

La Cour Ottomanne étoit alors à Andrinople, comme je 
Tay dit, 3c elle fe prcparoit à k guerre de Tranfilvanie. Mon- 
fieur de la Hàye le Pere, aprenant que le Grand Vizir étoit prêt à 
partir pour y aller, &. craignant au il ne partît (ans élargir fon 
Fils, comme il arriva en effet ; ht un efibrt fur fon mal , bc 
entreprit d'aller à Andrinople j Madame delà Haye fa Bru l'ani- 
mant à ce voyage, ôc luy reprefentant fans cdfe , que s'il n agif- 
(bit luy-mcme promptement pour la délivrance de fon Fils , il 
couroit rifque de le perdre ; que le Grand Vizir étoit cruel ôc 
irrité, 6c qu'il falloit l'adoucir. 

Un mois avant fon départ, il avoit fait un coup hardy, 6c, 
qui mérite bien qu'on le racontrc. Voicy ce que c efl. Peu 
avant la venue de Vertamont à Conflantinople , il arriva ua 
François nommé Quiclet, avec fa Femme, 6c un autre François 
nommé Poulet , qui aimoit atfez cette Femme , pour l'avoir 
voulu accompagner en toutes fes courfès. Ce Quiclec 
étoit grand dcchiffreur, homme de Lettres, mais de peu de 
jugement. Il avoit fervy au déchiffrement fous des Miniftres 



par la Mer noire far la Cholcbidè. 

d Etat, & des Ambafladeurs. Il étoic gueux autant prefqiip 
qu'on le peut être. Une je ne (ày cju'elle mauvaife étoile l à- 
voie conduit à Conftantinople. On die qu'ayant appris Î6s 
recompenfes, que le Grand Vizir proniettoit à qui déchif- 
frcroit les Lettres du Capitaine General; la Femme de cè- 
Miferable alla dire à des gens de Monfieur de la Haye*. Son 
Excellence refuje de prêter de fardent à mon mary ; mais s 'il r-jettt^ 
il en peut ay.oir du Grand Vt:^r tant qu il fvoudra. Je ne fais pas 
alTurement, fi la chofe cil: comme on me la racontée ; mais 
quoy qu'il en foit, Monfieur dt la Haje, qui (àvoic la grande 
envie qu'a voit Cupirli d'apprendre ce que contenoient ces 
Lettres interceptées, qui apprehcndoic qu'il n'y eut des chofes 
qui le perdilTent, 6c tous les François du Levant, Se qui fa- 
voit la pauvreté du dcchifFreur François ; l'envoya quérir, le 
mena fur une terrafle du Palais qui regarde le jardin, & après 
luy avoir fait faire quelques tours, l entretenant de difcours 
qu'on n'a point fçeus ; il fit figne â des gens apoftez qui 
luy firent fauter la terralTe; d'autres gens portez auffi à l'en- 
droit où il tomba, voyant qu'il n'étoit pas mort de fa chûte, 
l'achevèrent, & l'enlèvclirent lecrettement. 

L'Ambafiadeur de France étant allé à TAudiance du Grand 
Vixir, ce Miniftre fit aportet d'abord les Lettres interceptéeSj 
Se luy dit de les expliquer. Monfieur de la Haye luy répondit, 
que tout le monde favoit que les AmbalTadeurs ôc les Mini- 
ftres des Princes de la Chrétienté, ne s'écrivoient l'un à l'autre 
qu'en chiffres, de quelque matière que ce pût être, 6c néan- 
moins qu'ils ne s'entendoient point eux-mêmes aux chitïres : 
qu'ils avoient des Secrétaires qui les compofoient, & les ex- 
pliquoient ; que depuis fix mois il avoir envoyé en France 
ccluy dont il tè (ervoit pour cela, toutesfois que fi le Grand 
Vizir voiiloit qu il emporcaft les Lettres à (on logis, il tra-^ 
vailleroit à les déchiffrer, ôc que s'il en pouvoir venir à tout, 
il luy feroit favoir cequ' elles contenoient. Le Grand Vizir 
ayant entendu cette réponce, ne fit que fourire à l'Ambaf- 
fadeur , Se aufii-tôt il fe leva fans luy rien dirCé Peu de 
jours après il partit pour Tranfilvanie, laiffant Monfieur de U 
Hiiye le^Fiis en Prifon , mais un peu moins rcflerré, & Mm* 
ficur de la Haye le Tere fans aucune Ibrte de rcponce. 

Le Grand Seigneur n z\\x pas à cette guerre de Tranfilva!^ 
nie, il denneura à Andrinople. L'Ambafiadeur s'y tint pen- 
dant toute l'abfence du Grand Vizir, penfant obtenir de la 
Haurcffe Téiargiffemcnt de Ton Fils, mais perfonne n'oloit en 
parler fans l'ordre du Grand Vizir. Ce Miniftre termina 
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promptcmcnt la guerre, & revint Vi<5torieux ^ Andrinoplci 
Auffi-tôt qu'il y fut arrive, on luy parla de Meffiturs de la 
tiaye, 11 repondit avec une feinte furprife, Et quoy ces Mejfi- 
eurs font-ils encore tcy ? Cela vouloit dire, qu ils pouvaient s en al» 
lefy êc en efFe(5t le Fils fut aufli-tôt élargi. L'un êc l'autre 
s en retournèrent à Conflantinople , fans avoir vu le Vi- 
zir. 

Au/fi-tot qu'on fçcut en France l'affaire que ce premier 
Miniftre avoit faite à Monfteur de la Haye ; le Cardinal envoya 
un Gentilhomme au Grand Vizir, pour empêcher quelle 
n'euft de mauvaifes fuittes. Cupirli, dont la haine étoit ac- 
crue par la vengeance, & qui haiffoit Mejpeurs de ta Haye à 
mort , vouloit les renvoyer , 6c obliger ce Gentilhomme à 
prendre la place de l'AmbafTadeur. Il le luy fît dire, s'en- 
gageant de faire agréer la chofè en France ,• mais ce Gentil- 
homme ne voulut point y entendre : il s'en excufa fort hon- 
nêtement. On dit quil plût beaucoup au Grand Vizir, en 
tout ce qu'il traitta avec luy. Je fuis mary de ne iàvoir pas^fon 
nom, pour en faire honneur à ce récit. 

Le compte que ce Gentilhomme rendît de fa Négociati- 
on, fît rappeller Monfiew de la Haye, On ne luy envoya point 
de Succefieur mais on luy manda, de laifTer pour Relidcnt 
en fa place, un Marchand François étably à Conftantino- 
ple depuis plufîeurs années , nomme Monfieur ^oholy La 
France n'y eut point d'autre Miniftre , jufques vers la fin de 
l'an 1665. 

Le Roy, qui gouvernoit alors par luy-mcme, avec beau- 
coup d'éclat & de fuccez, s'étoit déjà bien vengé des inful- 
tes faites à la famille de fon AmbaiTadeur , & des avanies 
qu'on mettoit journellement fur fes fujets en Turquie , en 
donnant de puiffans fecours aux Ennemis de l'Empire Otto» 
man ; mais tout cela augmentoic journellement la mauvaifè 
intelligence entre les deux Empires, ôc les chofes étoient ve- 
nues a un point, qu'il falloit, ou rompre tout à fait, ou re- 
nouer l'alliance. La confîderation du négoce de Levant fit 
prendre le dernier party : on fe refblut d'envoyer un Ambaf- 
(âdeur i Conftantinople, pour renouveller les Capitulati- 
ons, Monfieur de la Haye le Fils étoit alors à Paris, à fol- 
liciter de l'employ, ôc plufîeurs années d'arrérages, dûs à la 
fucceflion de fon Père, mort en cette ville quelques années 
auparavant. Comme il favoit mieux que perlonne , que 
l'AmbafTade de Conftantinople étoit lucrative, ôc avec com- 
bien d'éclat 6c d'authorité elle s'exercoit, il la follicita puif- 
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iàmenc, & pour l'obtenir avec plus de facilité, il offrit aux 
Minières de quitter ce qui luy.écoitdû. 

Les gens qui faifbient pour luy à la Cour, allcguoienc en 
fà faveur fon expérience aux affaires de Turquie, & (on cou- 
rage tel qu'il le falloit pour negotier avec les Turcs, 5c ils 
diloicnt d'un autre côté, qu'il étoit de l'honneur du Roy, 
que Monficur de la Haye allaft en Ambaflade à Conftanti- 
nople : que cela humilieroit grandement le Vizir, parce qu'il 
feroit obligé de faire honneur à une perlbnne, que fon Pere 
a voit outragé & hay. On cntendoit parler de Cuperly Ma* 
hammed Pacha, qui étoit decedé l'an 1662, après avoir 
étably fon fils en (a place. Je ne fay çommenç ce conlèil, 
tout mauvais qu'il étoit, fut cmbraffé j fi ce n'cft en difànt, 
qu'on étoit toujours dans le dcffein de faire venir les Turcs 
à la raifon par force. La fuittc des affaires fit voir quelque 
choie de femblable. 

MonfieurJela Haye arriva à Conftantinople au mois de No- 
vembre 166^. Il fit une entrée pompcuiè , Se A Ce conduific 
durant les cinq années que dura fon Ambalfade, avec autant- 
de hauteur qu'on le pouvoit attendre d'un Miniftre ferme, 
qui foutient le cara<acre d'Ambalfadcur d'un Roy PuilTant & 
redouté. Il ne parloit d'autre chofc dans les vilîtcs qu'il fal- 
loic aux Miniftres du Divan, que de la grandeur du Roy fon 
Maître, Se de la puiffance de lès Armes. Cela déplût fort 
au Vizir, qui s'imagina, que cetoit une infultc qu'on luy ve- 
noit faire, 6c au Grand Seigneur julques dans fa, Cour, ôc 
dans cette prévention il traicta l'Ambaffadeur avec un mé- 
pris affez outrageant. Luy ayant accordé Audiance, il le reçût 
avec beaucoup de fierté ôc de dédain fans le regarder, Se fans 
fe lever de la place, félon la coutume ancienne. Se Iclon 
qu'il (è pratique envers les Ambaflâdeurs de l'Empire, Se de 
toutes les telles Couronnées. Il ne (è contenta pas de cela, 
il luy fit reproche en termes aigres, des fecours de France en- 
voyez en Hongrie, Se en Candie, Se de ^[entrepri^c de Gigc- 
ry. Mojîfteur de la Haye diffimula, croyant qu à la (ortie le Vi- 
zir luy fairoit les civilitez accoutumées ; mais il fut trompé : le 
Vizir le congédia, avec la même indifférence qu'il i avoic reçu. 

L'Ambaffadeur ayant fait refle^tion fur l'affiront, que le 
Vizir luy avoir fait i cette Audience, luy en envoya deman* 
dcr une autre, à condition qu'il le recevroit debout. Se (ans 
luy faire de reproches. Le ^ifquitab qui eft le Grand Chan- 
celier de l'Empire, Se le /Çdw du Vizir qui eft comme fon 
Maître d Hôtel, répondirent à l'Interprète, qu'il tlTurat (bn 
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Maître que le Vizir le recevroit comme il devoir. L'Ami 
bafladeur sécant fié à cette pajole fort équivoque, allaàFAu- 
diance du Vizir j mais il y fut recù comme la première fois. 
Ce qui fafcha 11 fort Monfteur de la Haye, qui ne s'atcendoié 
point à ce nouvel outrage; quil dit au Vizir, que l'Empe- 
reur de France l'ayant envoyé à la Torte^ pour confirmer 1 a- 
mitic entre les deux Empires , il n'avoit pas voulu conter 
pour Audiance celle quil luy âvoit donnée, patce qu'ii 
ne luy avoic pas fait les honneurs dûs a rAmbalTadcur du 
plus grand, Se du plus puiifant Monarque de la Chrétienté, 
Se qu'il luy declaroit avoir ordre de luy rendre les Capitula- 
tions, Se de s'en retourner en France, fur le Vaiffeau mémo 
qui l'avoit amené , s'il ne le traittoit convenablement à la 
grandeur de (on Maître. Le Grand Vizir s'irrita de ce dil^ 
cours , Se répondit avec quelques injures. L'Amb.^fTideuf 
s'emporta au/fe de Ibn côté, Se prenant des mains de l Inter- 
prète les CapituUticHSy il les jctta contre les genoux de ce Mini- 
ftre , Se fe levant auffi-tôt, il fortit fans rien dire, Se làn$ 
rien attendre. Mais on l'arrêta à la porte de l'Antichambre*' 
Le Vizir fit en même tems appcller le Moufti, Vauï hjfendi 
Précepteur du Grand Seioncur, Se le Qtptan 'Èacha^ Se dé- 
libéra avec eux de ce qu'il falioit faire dans une rencontre de 
cette importance. La relblution fut,quon en informeroit lé 
Grand Seigneur. Sa HauteiTe étoit à la chalTe A vingt lieues 
de Conftantinople, ce qui fut caulè que la réponce fut (rois 
jours à venir, pendant lelquels }Aonfieur de la Haye demeura 
arrêté dans un appartement du Palais du Vizir. 

Pendant ce tems, le Captan Taiha fit dire de la part de ce 
Miniftre à Mwjîeur de la Hye, que s'il vouloir baifèr fa vefte, 
lors quil luy donneroit Audiance, comme avoir fait le Comte . 
de Lcflé, AmbalTadeur de fa Majcfte Impcrialle, il le rece- 
vroit de bout. Se luy fairoit les mêmes honneurs qu'il avok 
faits à ce Comte. L'AmbalTadair luy répondit, qu'il ne Ce 
regloic fur les exemples de pcrfonne, lois qu'ils étoient pfc- 
judiciables à la grandeur de l Empereur de France. Le (^^f^- 
tan ^adja luy fit deinander , ce qu'il pouvoir trouver à fê- 
d^é,' <*n l'exemple du Comte de Leflé pmfijue /on Moltte 
'étoit t Empereur des fept qualité que prend 1 Empereur au- 
près des Turcs, à caule quil s élit par fept Eleéleurs. Après 
•beaucoup de Négociations de part Se d'autre. Se après que la 
réponle du Grand Sefgneur fut venue , il fut arrêté entre le 
Grand Vizir, Se rAmbaifadcur , qu'il foriiroic quand il luy 
plaiifoit, que les deux Ainlianccs qu'il avoic recîics feroienc 
••î oubliées, 
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oubliées, & qu'on luy en donneroic une, avec les civilité/ 6c les 
cérémonies accoûtumées. 

Cette Audiance (c donna au mois de Janvier 1 666. Le 
Grand Vizir, pour n'être pas obligé à fe lever quand l'Ambaf 
fadeur feroit introduit, le fit entrer dans un Salon particulier, 
8c l'y alla trouver. Il y entra fort civilement, ôc alla joindre 
l'Ambalfadeur avec un vifage riant, en luy tendant la main. 
Monjkur de la H.ye^ qui étoit bien aile de voir les cho(ès raju- 
ftécs , répondit convenablement à fes civilitez, & le compli- 
menta, comme s'il ne l'avoit pas encore vu. L' Audiance fè 
palTi en honnctetez. L'Ambalfadeur & les per(bnnes qui 
î accompagnoient, furent rcgalées de parfum, de Caffé, de Sor- 
bet, &dc vingt-quatre veftes. Le mois fuivant il eut Audi- 
ance de Sa Hauteflè, Se la cho(e le palfa à l'ordinaire, c'ell à 
dire, en civilitez ; n'ctant point la coutume qu'on parle d'af- 
faire au Grand Seigneur. 

\fatijieur de la Haye a voit ordre de demander le renouvel- 
lement des Capitulations, &c la liberté de négocier aux Indes 
par la Mer rouge. Le Grand Vizir ne voulut accorder ni 
l'un ni l'autre, aux conditions qu'on demandoit. Il partit de 
Conftantinople au mois de Mars avec le Grand Seigneur, s'en 
alla à Andrinople, où il laiifa Sa Hautelfe, èc delà palfa en 
Candie. Monfrur de la Haye (è rendit à Andrinople, 6c eue 
des Conférences avec le Caimacan , fur les choies dont j ay 
parlé ; mais ce Miniftre n'ofant rien conclure lans la parti- 
cipation du Grand Vizir, Monfieur de la Haye revint a Con- 
ftantinople fans avoir rien avancé. 

LcTraitté des Génois, dont j'ay parlé, arriva peu de tems 
après, qui acheva de brouiller les affaires , 6c d'irriter les 
Elprits ; car d un côté les Génois furent reçus malgré les pro- 
teltations 6c les menaces de l'Ambalfadeur, &.de l'autre l'Am- 
bafladcur employa dans les plaintes qu'il en fit, des termes 
qui offenccrcnt les Minières. Ils luy avoient écrit, comme 
je l'ay raporté. Que le ^y fon Mctïre ne deVott point s'oppofer à 
la réception de qui que ce fait , que le Grand Seigneur <i;oudroit 
(^éer y quil deVou fujjire a Sa Majefté, d'être reconnu â la 
Pone pour BnpereWy pour premier Trince de la Q?retiefité, 
Monfieur de la Haye fit réponce, ^àtégard de ces grands ti» 
tresy l'Empereur de France n en étoit redevable qu'à Dieu <ir à fes 
armes Vi'cUrieufes ; ce qui fut trouvé fort mauvais, parce que ce 
(ont ces mêmes titres, que le Grand Seigneur s'attribue particu- 
lièrement, 6c que les Turcs croyent qu'ils ne peuvent convenir 
qu'à Sa Hautcfte. Les Mmiftres firent dire à Monfieur de la 
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Haye^ que jamais aucwt AmbiiffAcur ne s m é^oit fcrVi, que It 
Diyan n'en permettoit l'iifage à perjonne. 

Les Négociations fc paiToienc ainfi en aigreurs, entre les 
François ôc les Turcs, & ils fe faifbienc l un à l'aune , tout 
le mal qu'ils pouvoient. Les Fran<j'ois envoyoient de grands le- 
cours en Candie, qui en retardoicnt la Conquête. Les Turcs 
faifoienc de grandes avanies aux Marchands François, Leurs 
plaintes, qai augmentoient tous les jours^ obligèrent le Roy 
à envoyer ordre A Moujleur de la Haye^ de scn revenir en 
France, fans traitter du renouvellement des Capitulations, à 
moins qu'il n'en fuft recherché par les Miniftres de la ^orte. 
Cet ordre luy fut rendu à la fin de l'année 1668, il luy 
déplût extrêmement. Néanmoins il ne laifla pas d'aller voir 
le Caimacan de Conftantinople, luy difant, qu'il avoit rccà 
ordre du Roy fon Maître de s'en retourner: quil artcndoic 
pour cela les Vaifleaux que fa Majefté luy envoyoic,6c lecong^ 
de \^^ortc^ ôc qu'il le fiippUoit d'écrire à la Cour pour le luy 
faire venir au plutôt. 

La Cour étoit alors à Larîfle en Thcflalic ; car fa Hau- 
tefle s'ctoit rendue li, pour ^tre plus proclie de Candie, Se 
pour en hafter la Conquête. Le Caimacan, qui cft comme 
un Lieutenant de Grand Vizir, demanda ïMonfrur de la Haye^ 
s'il vcnoit un autre Ambafladeur en fa place: il fit réponce, 
qu'il n'en venoit point ; mais que i F^mpercur fon Maître luy 
avoit commandé de InilTcr un Secrétaire, ou un Mirchand 
François pour Refidcnr, comme étoicnt les Reprcfenrans des 
Hollandais &c des Génois. Le Caimacan luy demanda, pour» 
quoy il ne vcnoit point d'AmbalTideur ? il luy répondit que 
c étoit une choie c|u il ne luy pouvoit déclarer en public. Le 
Caimacan ayant connu à cette rcponce, qu'il avoit quelque 
choie delècret à luy dire, luv donna Audience en particulier, 
&; ce fut alors que l AmbalTadeur luy découvrit, que les rai- 
fons qui obligeoient 1' Empereur de France à le rappellcr,&i 
ne vouloir plus tenir d'Ambalfadcur à la 'Pom», ctoient cntr' 
autres j que la dignité d'Ambaffadeur de France n'y avoit 
pas été confiderée & refpedlée comme elle de voit être j qu'on 
n'a voit eu aucun égard aux plaintes, ni aux prières, que fa 
Majefté faifoit faire depuis trois ans ; qu'on n'avoir p.îs vou- 
lu renouveller les Capitulations, ce qui étoit au grand doniage 
des Marchands François, aufquels on faifoit payer cinq pour 
cent de Doiiannc, au lieu que les Anglois, les Hoîlandois, & 
les Génois, ne payoient que trois pour cent ; qu'on avoic re- 
çu 'ces derniers en Turquie contre fes remontrances, èc (es 
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proteftacions, Ôc que depuis trois ans on avok fait payer aiffi 
François pour deux cent mille livres d avanici. Mon/lmr deU 
Haye ajouta, que fi fur ces griefs , on vouloic avoir é^rd 
aux julies mécontcntcmcns de l'Empereur (on Maître, ilcroi- 
oit que fa Majcfté s'en contenreioit, &, ncic rappcllcroit point. 
jLc Caimacan répondit à Manfiew é ii Haye y c^u^ écriroir 
tout cela au Caimacan de la 'Pom, qui dl iln autre Lieute- 
nant de Grand Vizir, qui eft toujours iiuprés de la pcrfonne 
du Grand Seigneur, de quil lèroic à propos que ion Excel- 
lence écrivit aufïi, pour donner plus de poids & de force i 
cette Négociation, La rcponcc du Caimacan de la 'Porf* à 
Monfteur de la Hiiyc fut, qu'il donncroit avis au Vizir de tout 
ce qu'il luy avoit écrit, 6c luy.làiroit lavoir fa rcponce le plus 
promptemcnc qu'il pourroir. / u. jI ^ j. 

Tandis que l'Ambalfadeur attendait ccne réponçe, il ar- 
riva quatre VailTcaux du Roy à Conftantinoplc, qui étoicnc 
envoyez pour le ramener. Cette Efcidre fit d'abord peur 
jiux Turcs; mais Monfieur Dalmeras qui la commandoir^ 
ayant demandé avec empreflèment mille quintaux de bilcuit, 
dés quelle fut à l'ancre; les Turcs ne l'appréhendèrent 
plus, la voyant fans bifcuit, & réduite a ne pouvoir fubfiftcr 
Jong-tems, fi l'on vouloit luy en reflilêr. 

La Réponce du Grand Vizir k Mbnfieur de la Haye arriva au 
mois de Mars 1669, Se contenoit une perrai/fion d'aller à la 
Cour. Il s'y rendit au mois d'Avril. Je pallêray pardelfus 
les motifs 6c le but de ce voyage : ce n'eft pas que je n'en 
aye alTez entendu parler à Conlbntinople ; mais parce que 
cela eft différent de ce que Monjmr de la Hiye en dit en la 
Relation, qu'il donna au Roy à fon retour à Paris, de laquel-» 
le j'ay tiré prefque tout ce détail, il dit la dedans qu'il n'a- 
voit autre but que d'obtenir fon congé. Je ne diray rien 
pirlamcme raifon de ce qu'il fit à la Cour OttomanCj d'où 
il écrivit àMonfijur d Aimeras, qui étoit demeuré àConftan- 
nople avec les quatre Vailfeaux, de venir prendre i ^o/c, 
Port de mer dans le Golphc de Sallonique, un Ambalfidcur 
Turc, que le Grand Seigneur envoyoit en France. 

Ce 1 urc s'appsUoic Sol!mn?i : il étoic Muttafar Jga, ccft à 
dire, Huiffier du Grand Seigneur. Quand on l'envoya au 
Roy, c'écoit un homme à quinze afpns de gages par jour, 
c'ell à dire, fept fouis &l dcmy. 11 arriva en France à la fin 
de l'année 1669, ôc en partit 1 année fuivante au mois 
dOuft. Tout Paris la vu, 6c ceux qui l'ont obfervé,^ l'ont 
reconnu anfli fier, aulfi bruul, 6c pourtant aufli rus i qu'aucun 
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Turc qu'il y ait au monde. Les Provençaux qui étoienc en 
Levant l'appelloient rAmbaffadeur de Moujieur de la Huye^ Se 
ils ofoient aiTurer, que Mmfteur de la Haye avoir fourni l'ar- 
gent pour Ton équipage. La vray-lemblance qu'ils met- 
toient en avant pour le prouver, c'eft que 1 équipage de Soli- 
man étoit bien éloigné de la magnificence de celuy dts 
Ambafladeurs Turcs. Mo7iJieur de la Haye fe deffendoic des 
actaintcs qu'on luy faifoit fur cet équipage, en dilànt que So- 
liman Aga n'avoit pas eu le rems de séquipcr. On luy 
en donnoit une autre plus forte, (avoir que le nom d'Ambaf- 
(àdeur ne setoit point trouvé dans les dépêches de Soliman. 
Il répondit à cela, que pendant que Soliman attendoit a la 
Cale S' Nicolas proche de Cerigo, que Monfieur d'Almeras 
le vint prendre j le Grand Vizir s'alfura de la prife de Can- 
die, 6c que n'ayant plus à ménager la France, ni à craindre 
(es fecours, ce Miniftre changea les titres, les inftruCtions, ôc 
les dépêches de Soliman ; retirant les premières, Ôc luy en 
envoyant d'autres : Mais qu'il cft tres-vray, que Soliman Aga 
luy avoit été nommé, &c donné pour AmbalTadeur: que 
pour preuve de cela, le Grand Seigneur luy donna la Vefte 
ôc le Sabre, qu'il donne à fes Ambafladeurs, Se que la For- 
terefle de Napoly de Romanie le faliia avec le canon, à Ton 
arrivée. 

Mofijieur de la Haye revint à Conftantinople au mois de 
Juillet, Se trois mois après il reçût ordre de s'embarquer, s'il 
pouvoir, fur les Vaiflcaux de Monfieur d'Almeras ; mais que 
fi le Caimacan l'en empcchoit, il depofaft à Tinftant le ca- 
radere d'Ambaflàdeur, afin que les Turcs ne pûflcnt pas le 
glorifier. Se prendre avantage, d'avoir un Ambafladeur de 
France, qu ils pûflent mal traittcr félon leur caprice. Les 
Vaifleaux étoient partis, comme j'ay dit, quand cét ordre 
arriva j ainfi Monfteur de la Haye n'en pouvoir exécuter la pre- 
mière partie. Se pour l'autre il s'en cxcula,- en écrivant en 
France, que les Turcs avoient pour luy beaucoup de confidc- 
ration, de retenue Se de relpetft. 

Cette excufe qui ne fut point du tout ^réee, fit rappeller 
Monfieur de la Haye. Les Provençaux qui étoient déchainez 
contre luy , mandoient lans cefle en France, que tant qu'il 
feroit Ambafladeur à la Torte, les Capitulations ne fe renou- 
vel leroient point. Se que le pafl"^e aux Indes par la Mer 
rouge, ne le pourroit obtenir ; parce que le Vizir avoit une 
vieille haine contre fa perlbnne. On les crût. Se il fut rc- 
Iblu qu'on retireroit Monfieur de la Haye, Se qu'on envoyeroit 
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Monficur de Nointel en fa place. C écoic un Confeiller dti 
Parlement de Paris, homme de probité, Icavant, àc curielix, 
<jui avoit voyagé par curiofité jufcju'à ConftantinopLe ; mais 
qui étoit de beaucoup trop doux pour négocier en Turquie'^ 
On voulut d'abord ne luy donner que la qualité de Refidenr, 
mais les amis, 66 particulièrement la Compagnie dé Levant, 
luy firent donner celle d Ambalfadeur. Cette Compagnie 
jugeant du goût, èc des égars des Turcs, par ceux des Eu- 
ropeans, rcprelenta aux Miniftres, que s'agiflant de rcnouvel- 
1er avantageufement les Capitulations , d'établir une Com- 
pagnie en Levant, d'obtenir la liberté du Commerce de France 
aux Indes par la Mer rouge ; le Grand Seigneur feroit beaur 
coup plus des chofes pour un AmbaiTadeur que pour .un Rcr 
fident. 

Monfieur de Nointel partie de France au mois jdOuft 
1670, avec rAmbaffadeur Turc Soliman Aga, ôe. arriva à 
* Conftantinople au mois d Ocîtobre fuivant. Le Roy luy 
donna pour le porter, quatre Vailîeaux, commandez par Mon- 
fieur d'Aplemont. J'ay ouy dire à des gens bien éclairez, que 
l'on s'cnprenoitâ tore à Monfieur de la Haye, ôc qu'on fe trom- 
poit en s'imaginant que cetoit, ou à l'égard de fa perfonnc, ou 
par le manquement de fa conduite, q^ue les Turcs ne renou- 
velloient point les Capitulations : la iuitte des affaires a judif 
fié cela, & a montré , qu'il en falloit jetter la faute fur di- 
vers contre-tems, où cét Ambafiadeur s'étoit trouvé, ôc parti- 
culièrement fur les puifTans lecours que la France envoyoic 
en Candie lors même qu'elle demandoit au Grand Seigneur 
des grâces bien confiderables , ôc des avantages tout parti- 
culiers. 

Monfieur de Nointel fit une belle entrée à Conftantinople, 
mais les Turcs en trouvèrent l'éclat hors de faifon, ôc peu con- 
venable aux circonftances du tems, ôc des affaires. La Cour 
Ottomane étoit à Andrinople. Monfieur de la Haye obtint 
lans difficulté congé de fè retirer, ôc il s'embarqua au mois de 
Décembre, fijr le VaifTeau que montoit Monfieur d'Aple- 
mont. Ce VailTeau, les autres de TEfcadre furent arrêtez 
devant les Chiiceaux, au fujet de deux Efclavcs, qui s'étoicnc 
jettcz deffus. 11 s'y en étoit fàuvé en tout prés de cent, de 
tou'.es fortes de Nations, ôc dans ce nombre le Chevalier dé 
Beaiijeu, qui étoit prifonnier aux fcpt Tours. Le Caimacan 
envoya demander ces deux Efclavcs a Monfieur de Nointel, 
Ôc Monfieur de Nointel les alla demander aux Capitaines des 
VaifleauK j mais ils répondirent, qu'ils n« les avoient pomti 
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Monfieur la Haye fut obligé décrire des Dartiànellcs là 
même choie au Vizir, c^ui fit IcmbUnt d étre fitisfait de cette 
exculè, Ôc envoya ordre aux Châteaux de lailTer palfer les Vaif* 
féaux du Roy. 

Peu de tcms après le départ de 'Simfteur de la Haye^ Mon- 
ficur de Nointcl alla à Andrinoplc. Il y reçût tous les hon- 
neurs accoûtumcz, il demanda aufli-tôt Audiance, & la vou- 
loit avoir, avant que de faire fcavoir ce qu il venoit traitterà 
la ^orte\ mais il fallut quil le déclaraft auparavant. Ctft 
une Loy en Turquie, que les AmbalTadeurs, avant que de 
voir le premier Miniftre, ou le Grand Seigneur, envoyentdirc 
à celuy là le (îijet de leur venue, ce qu'ils demandent, de les 
chofes qu'ils ont ordre de négocier. La même Loy s 'ob(èrve 
en tout l'Orient. Monfieur de Nointel fcavoit bien cela ; 
mais on avoic mis dans Tes Inftruâ:ions, quil traittaft d af- 
faire luy-mêmcavec le Grand Vizir, & ne luy communiquât 
les ordres du Roy, qu'en plein Divan ; qu'il en parlaft aufll 
au Grand Seigneur. On luy avoit ordonné d cn ufer ainfi, 
parce qu'on étoit prévenu en France, que fa Hautefle n'avoit 
aucune connoiflance des durctez du Vizir pour la Nation ; 
que le Divan n'en (cavoit rien non plus ; que ce Miniftre re- 
nifôic de renouvel 1er les Capitulations aux conditions que 
le Roy demandoit, par un pur principe de haine qu'il por- 
toit aux François ; qu'il falloit donc (è tirer de Tes mains, & 
de fon abioluc dépendance. On eft fujet en toutes les Cours 
de 1 Europe, à prendre des mefiires tout a fait faufles fur les 
affaires de Turquie, marque certaine, que le génie, & la po- 
litique des Turcs ne nous (ont pas er^core bien connus. Cel- 
les là étoient faulfes alTurément. Monfieur de Nointel fit tout 
ce qu'il piit pour exécuter Ibn ordre. 11 fut quelque tcms à 
ne vouloir rien déclarer, & après il ne vouloit déclarer qu'une 
partie de fa Commiflion ; mais voyant qu'il ne pouvoit avoir 
Audiance , il fut obligé de s'ouvrir entièrement, & de déli- 
vrer un Mémoire des demandes , qu'il avoit à faire à la 

Il le mit entre les mains de l'Interprète du Vizir, nommé 
TaTiaioti. C'eft un Grec, homme de grand efprit, & qui fait 
plufieurs langues de l'Europe , entr'autre la Latine, &, l'Ita- 
lienne, dont il le fert avec beaucoup de lumière, & de force, 
tant à écrire, qu'à parler. Ce Grec a une parfaite fidélité 
pour le Grand Vizir, àTon voit bien, qu'il a un attachement 
tout entier aux inrerefts de la Torte, au préjudice des Chré- 
tiens. Il en ulè ainfi, foit qu'il appréhende la lèverité des 
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Turcs, fur ceux qui les trahifTent i foit qye les devoirs de U 
naiflance, ou la fervitude desfujets en Turquie, l'ayenc obligé 
à tenir une pareille conduite. Il a titre dp premier Interprète, 
& de Secrétaire de l Empire Ottoman. X.a Republique de 
Gènes l'a fait Noble Génois, en recompenfè des bons ofHces, 
qu'il rendit au Marquis Dttrj:^:<p (bn Ambaflideur. Il ctoit 
Interprète de l Empereur d'Allemagne, avant que de letre du 
Grand Vizir. Il avoit mille écus de penfion , & l'on die 
qu'il les reçoit encore tous les ans fecrettement. Cependant 
il a travaillé plus qu'aucun autre, à la dernière paix faite entre 
les deux Empires, qui n'a pas été affes honorable à celuy 
d'Allemagne. 11 a négocié auffi celle de Candie, Se il s'y 
eft fi bien conduit pour la fatisfa<5tion du Grand Vizir, qué 
ce Miniftre luy donna au moment delà ratification le revenu 
de rifle de Micone en TArchipel, qui ell de quatre mille écus 
par an. Je me fuis un peu étandu, en parlant de ce ^anaio' 
tij parce qu'il eft fort connu de ceux qui ont affaire à la 
Torte, ôc qu'il traitte de la part du Vizir avec tous les Chré- 
tiens qui y viennent, de quelque qualité qu'ils (bient, ficpouf 
quelques interefts que ce puilfe être. 

demandes de l'Ambalfadeur contenoienc environ 
trente Articles, dont voicy les principaux. 

^rmierementy que la Porte ne pujl recevoir en fes Etats aucune 
J^ation de l'Europtc , outre celles qui y font déj4 établies y que fous la 
panière Fran^oife, que les Italiens particulièrement y qui youdroient 
ryenir en Turquie , excepté les Venettens, cr les Génois y Jeroient tenus 
de prendre la Baiiiére de Francey O' prote^ion de l Anibaffadeur du 
(2(o)'. Les Turcs donnèrent ce privilège aux François, dans 
les prémicres Capitulations qu'ils firent avec eux, du tems de 
François prcnùer. Us en jouirent jufqu'au commencement 
de ce fiecle, qu il arriva je ne fay quel différent, pour des Cpt- 
faircs étrangers, qui croilbicnt avec la Baniérc Françoife, le 
long des côtes d Egypte j à 1 occafion dequoy la ^orte re- 
trancha cet Article des Capitulations, dans un renouvellement 
qui s'en fit alors: Mais depuis il fut rétably, èc le privi- 
lège une autre fois accordé. Voicy en quels termes il eft 
couché. 

Toutci les Nations de FEurope , qui nont point i Agent publics ^ 
la Porte, ni S Alliance <S' Confédération a^ec le Grand Setffteuri 
lefquelles a;iendront en LeVant fous la Manière Franf <afey y feront re» 
cîttSy tr jouiront des mêmes aV/uttages que les Francis. Les Turcs 
ne veulent point recon noitre ces dernières Capitulations. 
Ils fe fervent des précédentes, & difenc outre cçla, quant apx 
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dernières, que le mot <viendront ncft pas exclufif, qu'il oblige 
bien la Torte à recevoir les Etrangers, qui vicndronc en Tur- 
qui avec la Baniére Françoife ; mais qui! note pas la liberté 
au Grand Seigneur, de les recevoir s il veut, fous d'autres Ba- 
niércs. 

Secondement, qtte les François ne payement que trois pour cent Je 
Vcïltnne, conformément aux Ai^lois y aux Hollandoisj aux Gé- 
nois. 

En trotlîéme lieu, que le Grand Seigneur accorde aux François U 
liberté de trafiquer aux Indes, par fes pays <ir terres, <sr notamment 
par le canal de la lâer rou^e^ Jans payer Sautres droits, que ceux 

d\ntrée. ' 

En quatrième lieu, que le Grand Sei^eur fifl rejidre aux ^H^i- 
eux Catholiques ^mains de la Terre Jaiute, les Lieux faints, dont 
les Grecs les ont chaffe:^ l'an 1638. 

En c 'mqutéme lieu, que le (l{oy de France, fut reconnu à la Porte, 
/cul TroteSleur des Chrétiens. 

En fixiéme lieu , que tous les Qhretiens du rit Q{omain , qui font 
dans IFjnpire Ottoman, fuffent reconnus conftderés, comme é:atu fous 
la protection de fa Majtflé. 

En feptiéme lieu, qiie les (^apucins François qui font à Con/lantino* 
pk, puffent relever une Eghfe à Galata, que le feu aVoit erttieretneHt 
confumée, il y a environ qum:^ ans. 

• ' 'En Imitiéme lieu, que toutes les Egïtfes des Qhreiiens ^mains, qui 

font dans l'Empire Ottoman, puffent à l'aVemr é:re réparé s, re» 
levées, autant de fois quil feroit neceffairc, fans quil fufî iefoin dm 
demander la permiffion. 

En neuvième heu, que tous les François qui étoimt efclaVes en Tur* 
quie, fuffent mis en liberté. 

Les autres demandes croient moins importantes chacune 
en particulier, mais le nombre les rendoit confiderables. La 
^orte les traitta d exorbitantes , 6c même de ridicules, & les 
Miniftres crûrent, ou firent femblant de croire, que l'on cher- 
choit un prétexte de rompre avec fa Hautefle. Le Vizir 
envoya demander à rAmbaffadcur, sil avoit des Lettres de 

^'Empereur de France, pour le Grand Seigneur, ou pour luy, 
qui continflent les demandes, inlèrécs dans le mémoire quil 

^avoit prefentc de la part de SaMnjeftc; parce qu'il ne croi- 
roit jamais, que 1 Empereur de France eut donné ordre, de 
faire à la Torte, des piopofitions auffi étranges, & auffi éloi- 
gnées du droit, & de la jufticc, que celles que Ton faifoit tn 
Ibn nom ; s'il ne les voyoit contenues bien cxprellement dans 
une lettre fignée de Sa M.ijt fté. Monficur de Nointel, qui 
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ne s'attendoit pas à cette demande, dit qu'il avoit des Letttcs 
de créance, de TEmpereur Ton Maître, pour le Grand Sei- 
gneur, & pour le Grand Vi^ir, &c que cela dcvoit ftiffire, 
parce que Sa Majefté n ecrivoit jamais d'affaires eUe-tticme : 
Quainfi la 'Porff étoit mal fondée démettre en compromis 
it'intention deTEmpercur de France, à caufè qu'il'ne la moh- 
croit pas écrite, ou (Ignée de la main de Sa Majefté. L'Am- 
balTadeur avoit rai(bn. La difficulté que faifbit le Vizir 
étoit une pure chicane j mais quoy que Monfieur de Noin- 
tel pût dire, & alléguer au contraire, on ne luy accorda point 
d'Audiance, qu'après avoir promis de faire vehir utic 'Lettte 
du Roy, qui contint nettement, &; chirement, les mcrti'es 
chofes qui écoient dans Ton Mémoire, & de la faire venir en 
fîx mois. 

Cetoit à la fin de Février de l'an que Monficur de 

Nointel donna cette parole. Le jour fuivant le Grand Vizir 
luy envoya dire, qu'il luy accordoit l'Audiance pour le lende- 
main, &que deux jours après le Grand Seigneur la luy don- 
neroit au/fi; mais à condition qu'il n'y parlerôit d'aucunes 
âffaires. L'Ambaffadeur fut reçu du Vizir aflTez froidement. 
Il tint à ce Miniftre plufieurs difcours, qui pour être trop 
longs, & étendus fxjur les Turcs, ne faifoicnt aucun effet. 
Le Vizir y répondit prefquc toû jours par un oui ou un nm» 
Monsieur de Nointel sétendoit particulièrement fur la grafi- 
<leur du Roy, & fur fes forces. Le Grand Vizir, qui pre- 
noit ces veritez pour de fccrettes menaces, répondit. Ouy, 
l'Empereur de France efi un Grand Monarqtie, mais fon épée <fl en- 
core neuve : Il vouloit dire que le Roy n'avoit fait ju/quc là, 
aucun exploit digne de tant d'éloges -, mais il en parlolt en 
homme bien mal iftformé, de ce qui fe paffoit entre les Princes 
Chrétiens. Monfieur de Nointel reçèt encore d'autres fem- 
Wables réponces. J'^n marqueray deux, dont voicy la pré- 
miere, qui regarde l'ancienneté de l'Alliance, qu'il y a entre 
ia France Se la Turquie. L'Ambaffadeur en parlant àe fi 
durée, dit, que les François étaient fvrays amis des Turcs. Le Vî- 
7k répondit en tburiant. Les François font nos amis, mais mus les 
trouvons par tout aVec nos ennemis. L'autre étôit encôte plùs 
mortifiante, la voicy. 

L'AmbafTadcur fiir le point de Ibrtir, fit dire au Vizir, 
aVoit ordre de IFvipereur Jon Maître^ de luy recotnmsnder fortement 
lajfmre de la Mer rotige ; que Sa Majefté taVott extrêmement à c<it(r, 

defiroit fort queU Porte luy donna ft conte)ïteme}it là de [fus. Ce 
ftut-tl /d/Vf, répondit feichemcnt le Vizir,^«'«;j Empereur aujfi vrand 
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que ivûus dites quejl le fvotre^ ait fi fort à cœur une affaire de Mar* 
chands. 

L'Ambalfadeur ne fut pas plus fatisfait de l'Audiance qu'il 
eut du Grand Seigneur. Apres qu'il eut fait fa révérence, on 
le conduilît au bout de la fale vis à vis de Sa HautefTe, i qui 
il fit fa harangue, qui dura prés d'un quart d heure. Elle ne 
fervoit de guère, car l'Interprète n'en expliqua que le fens au 
Vizir, & en peu^ de paroles, &c le Vizir le dit en deux mots 
au Grand Seigneur. Monfieur de Nointel parla en fuite d'af- 
faires à Sa Hauteffe. Cela étoit contre la coutume, contre 
ce quavoit demandé le Vizir , Se contre la parole, qu'il 
pretendoit qu'on luy en avoit donnée. Le Grand Seigneur 
écouta attentivement tout ce que dit l'Interprète, & répondit, 
en tournant les yeux vers le Grand Vizir , qui eft toujours 
proche de fa perfonne en de pareilles rencontres ; que l'AnéaJ^ 
fadeur sadreffe à notre Lala. Ce mot Lala fignifie Tuteur Se 
auffi Tere. Les Turcs s'en fervent pour fignificr un homme, 
qui a pour un autre im foin. Se une afte(5tion paternelle. 
C'eft la coutume, que les Ambalfadeurs, au (brtir de l'Au- 
diance du Grand Seigneur, dinent au Divan, ils mangent 
avec le Grand Vizir , Se les Gentilshommes de leur compag^ 
nie mangent avec les yi::Qrs du 'Banc, qui font les plus grands 
Seigneurs de l'Empire. Monfieur de Nointel voulut encore 
là parler d'affaire. Son procédé iinpatienta le Vizir, Se porta 
ce Miniftre à en u(èr un peu incivilement avec luy. Il luy 
impola filence, Se luy dit, Monfieur f Ambaffadmr^ tcne^^^us 
à ce que ims tfVf;^ promis : nous [aurons dans fix mois ft nous jom- 
mes amis ou ennemis. 

Voila le début de Monfieur de Nointel, Se le fuccez de 
fon prémier voyage à Andrinople. Il en revint au mois de 
Mars 1 67 1 , Se écrivit en France ce qu'il avoit fait à la 'Po/tf, 
Se en quels termes il étoit demeuré avec le Grand Vizir. On 
vit bien i la Cour, que ce Miniftre (è joûoit de l'Ambalfadeur 
Se des François. On mit en délibération fi on romproitavcc 
la 'Porff, ou fi l'on diffimuleroit un traictement fi déraifon- 
nable. Cependant pour ne rien entreprendre légèrement, 
dans une affaire de cette importance j on ordonna à Monfieur 
d'Oppede, prémier Prefident d'Aix, d'affembler à Marfeille 
tous les Negocians du Levant, Se les autres gens éclairez dans 
les affaires de Turquie , Se de prendre leur fèntiment fur ce 
que beaucoup de gens faifoient entendre au Confeil ; f^e la 
trame Je potiVoit pajfer du négoce du Lel^ant^ au moins durant plu* 
fteurs années , <^ quelle pouVoit aifement faire par mer tant de mal 
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aux TurcSy que le Grand Sei^ieur pour t arrêter , feroit contraint 
Raccorder au ^oy tout ce que Sa Majeflé demandoit. Lavis de 
rAlTemblée pris à la pluralité des voix fut, J(^e ces propojttms 
étote?it 'vrayes : qu'il y aVoit tn Troynice ajfe::^ de marchandijes du 
Levant, pour en fournir la France dix ans durant : Cr que fi le 
enyoyoit fetdement dix Faijjeaux dans les mers de Grèce, 
particulièrement aux Dardanelles, la famine feroit dans peu à 
Qonjlantinople, Or il s y feroit un fouleVemc?it en faVeur des Fran* 

Les Provençaux ne doutèrent point aloiç, qu'on ne fit bien- 
tôt la guerre au Grand Seigneur. Ils écrivirent en tout le 
Levant ce qui s etoit paffé à Marfcille, &. mandoient avec af- 
(urance, que le Roy faifoit équiper cinquante Vaiffeaux pour 
les envoyer contre les Turcs. Monficur de Nointel reçue plu- 
lîeurs Lettres de Marfeille, qui luy afluroient la même choie. 
Ces nouvelles furent en un inftant répandues dans Conftan- 
tinople , dans Andrinople, èc en tous les ports du Levant. 
J'ay oui aflurcr que le Grand Vizir en fut troublé, èc tous les 
Minières. Il envoyoit demander aux autres Ambafladeurs, & 
aux Refidens de la Chrétienté, s'il étoit vray que le Roy de 
France leur voulut faire le guerre, & fe preparaft à cela. Les 
léponces qu'il rccevoit étoient ; qu'à la vérité fa Majefté fai- 
foit équiper des Vaifleaux, mais qu'ils n'avoient point d'avis 
qu on les voulut employer contre la Turquie ; qu'on diibit 
prelque généralement, que c'étoit contre les Hollandois qu'on 
les prcparoit, & qu'ils croyoient que c'étoit la vérité. Ces ré- 
ponces diminuèrent la crainte des Turcs, 6c ils la perdirent 
bien-tôt entièrement, à l'arrivée d'une barque Françoife, qui 
pamt au bout de deux mois à Conftantinople, On la cro- 
yoit d'abord barque d'avis, chargée d'ordres pour l'Ambaffa- 
deur , pour tous les François i mais ils furent bien furpriS) 
quand demandant au Tatron,oii étoit l'Armée navalle de France 
deftincc contre les Turcs, il leur dit, qu'il n'avoit point en- 
tendu parler d'Armée navalle, qu'on n'cquipoit point de Vaif- 
feaux à Toulon, ôc qu'il ne favoit ce qu'on luy demandoit. 

Le prémicr Septembre le Grand Vizir écrivit à Monfieur 
de Nointel. Il luy mmdok, que le terme de fix mois, quil aVoit 
pris pour faire fjcnir une Lettre du ^y Jon Maître, étant expiré i il 
déferait faVoir fi elle étott Venué, ce quelle co)itenoit, <(t quels ordres 
il aVoit de Sa Majefié. L'Ambafladeur répondit de bouche à 
celuy qui luy rendit cette Lettre, ^te la réponce de TEmpereurde 
France n'éîoit point encore Venue, que c étoit tout ce qu'il pouVoit man* 
der alors au Grand Vi:^r ; n'étant pas refolu de faire réponce à une 

Lettre,' 



Voyage dn Ck- Chardin cn Perfc 

Lettre, qui ne donnoit pas à fon Maître les titres qui apitArtiemwnt à 
SaMajefié hnperialle. -Monfieur deNointcl en iifa ainfi,,parce 
que le Vizir ne donnoit au Roy dans fa Lettre, Se ftir lcdef- 
♦ ftis, que le titre de Craul, qui eft moins grand chez les Turcs 
que celuy de Tadclkt, quoy que tous deux lîgniHent un Souve- 
rain, lis fe fervent dii dernier terme pour nommtr le Grand 
i^eigneur , Se ils s'en (ont toujours fervis aufli pour nomm«r 
le Roy de France. Le mot de ^adcha eft Perlan. Le mot 
de Craul eft Elclavon, ôc c'eft le titre que les Polonois don- 
nent à leur Roy.» En France on explique le mot de Tadcha 
par celuy d'Empereur. 

Le parti qu'on prit au Confeil de France fur les affaires du 
Levant après la tenue de rAffemblée de Marlèillc, ne répon- 
dit pas à ce qu'on avoit lieu d'attendre, en fuite de l'avis de 
cette Affemblée. Le Roy qui vouloit bien-tôt déclarer 'la 
guerre aux Hollandois, ne voulut par entreprendre celle de 
Turquie, oii il auroit fallu employer une bonne partie de fon 
Armée navallc, 11 fe refolut de temporifer, & de faire en- 
core un effort pour accommoder les chofès, &c n être point 
obligé de rompre avec les Turcs. Monfteur de Lyorme écri- 
vit au Vizir, J^e PEmpereto- de France s'étomoit^ qu'il rtfufaji de 
donner créance à jm Amhaffad£ur, que la Porte ria^oit jamais jufqua- 
Jors mis ai doute la ruent é, ^ la fidélité des propofttms des jimbaf» 
fadeurs de France : que Sa Majeflé Jmperialle ne s'explicpteroit point 
far d autre canal que celuy de Monteur de TSlointel , ^ que fe le 
Grand Semieur, isr Jes Minijlres refufoient de Iny donner cré mce, ils 
luy domiajjent congé de s embarquer fur le Vaiffeau qui portait cette 
Lettre a Conjhvitmoplc. On envoya Monfieur d Hervicu Inter- 
prète de Monfeigneur le Dauphin , Se à prelent Conful à 
Alep, pour la rendre luy-même au Grand Vizir, 6c on le 
^argea auffi des derniers ordres du Roy A l'AmbaCTadeur. Il 
partit de Marfeille au mois de Septembre, & il n'arriva à 
Conftantinople , qu'à la fin du mois de Février fuivant 
fur un Vaifleau du Roy nommé le Diamant, commandé 
par le Marquis de Pruilly. Le mauvais tems l 'empêcha 
de faire plutôt qu'en quatre mois, le voyage de Malthe à Con- 
ftantinople. 

Dés que ce Vaift*eau fut arrivé' là , Se que Monfîeur de 
Nointel eut vu les ordres du Roy, il écrivit au Grand Vizir, 
(^e la réponce de Sa Majeflè étoit enfin arrivé?, après a^'otr é é cinq 
mois Jur mer, <jr qu'il n attendait pour la Iny communiquer, que la 
pemujfwn de Je rendre à la Cour. Le Vizir luy fit réponfc, J^ll 
pouvait ruenir quand il iny plairoit, qutl ferait le bien <venu. Il mit 
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fur le deffus de la Lettre, félon les anciennes coutumes, à 
l'JmhaJfideur de l'Empereur âe France^ au lieu qu'à la précédente 
ilavoitmis, Àl*AmhAjfadetcr du deFraucey comme nous l'a- 
vons obfervé. Le même jour que TAmbalTadeur reçût cette 
Lettre, le Caimacan luy envoya dire, quit avoit ordre du 
Gratid yt;^ir , de fournir à fon Excellence trante chariots , dou^ 
cheVaux, mille écus pour fon ^voyage^ qu'il luy en^toyeroit tout cela 
frmptme^t. Il n'y manqua pas, l'argent fut apporté le lende- 
main. Se les chariots , &l les chevaux furent aliénez le jour 
que l'on voulut partir. 

Voila 1 erat Se la fituation où ctoient les affaires, & l'Alli- 
ance de France avec la Turquie, lors que j'arrivay à Conftan- 
cinopje au mois de Mars 1 671. 

tAmbalTadeur partit de Conftantinople le 29™^ Mars. Il 
avoit avec luy l'Abbé de Nointel (on frère, un Gentil homme^ 
un Confelfeur, un Maîae d'hôrel, un Secrétaire, trois Inter- 
prètes, deux JanilTiires, êc les moindres Officiers en nombre 
liiffifànc. Outre cela, il y avoit en fa compagnie Monfieur 
d'Hervicu, qui avoit apporté la Lettre de Monfieur deLyon- 
ne pour le Vizir : un Dire(5teur de la Compagnie de Levant, 
qui dcvoit traittcr avec ce Miniilre, des conditions du com- 
merce de la Mer rouge : deux Religieux Efpagnols, Commif- 
fàires delà Terre Sainte, qui folicitoient la reftitution des Li- 
eux Saints de la Paleftine, que les Grecs leur avoient enlevez 
par l'autorité de la Tort e y il y a environ trante ans : un Mar- 
chand de Marfeille qui avoit aufli des affaires à la l^orte , ôc 
q[uatre Gentilshommes François 8c Italiens, qui comme moy 
faifoient le voyage par curiofité feulement. Le Caimacan 
donna un Chaoux à l Ambalfadcur, pour luy faire avoir par 
tout des logcmens, & pour faire garder à la perfonne, 6c à 
fa fuite, le refpc<5t que les Turcs perdent aux moindres oc- 
cafîons, quand ils ne font retenus d'aucune crainte. Nous 
fumes fix jours en chemin. On conte cinquante lieues dé 
Conftantinople à Andrinople. Le chemin eft beau Ôc uni, 
par des plaines Ôc des campagnes tres-belles. On trouve fur 
la toute quantité de beaux villages, & de beaux logemcns 
publics. 

Nous allâmes loger à demy lieuë d'Andrinoplc en un lieu 
fort agréable, fitué fur la rivière d'Hebre^ nommé ^ofiut'koy, 
c'eft a dire, udla^e de 'Bofneens. Dix jours après nôtre arri- 
vée, ^ivmotti , cét Interprète du Vizir, dont j'ay parlé, vinc 
de la part de ce Miniftre vifiter l'Ambaffadeur, ôc favoir de 
liiy les intentions du Roy Ibn Maître, touchant le rcnouvellc- 
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nient des Capitulations. Cet Interprète commença à négo- 
cier avec Moniieur de Nointel, en luv difant, que le (cnti- 
mcnt du Vizir ^toit, que lu y & rAmoalTadeur ne (e viflènt 
point, jufqu a ce que les affaires fuflènt conclues, ôc terminées ; 
de peur qu il ne furvint entr'eux de ces diffcrens, qui bien que 
légers, rompent, ou arrêtent la Négociation, 6c en empêchent 
lefuccez. î^^owwri ajouta, comme pour confirmer l'opinion 
du Vizir, qu'en Turquie les affaires ne fe faifbient jamais bien 
que par un tiers, que le Vizir, & TAmbaffadeur ayant réci- 
proquement à conferver la gloire , & les intérêts de deux 
grands Empires, nul des deux ne voudroit commencer à fe re- 
lâcher de (es prétentions : qu'il étoit fort facile quune Négo- 
ciation en perfbnne aigrit l'elprit du Vizir, ëc ccluy de l'Am- 
baffadeur ; mais qu'une Négociation conduite par leurs Inter- 
prètes, ne pouvoit fi facilement produire de mauvailes difpo- 
lîtions dans l'un, ni dans l'autre. Enfin le Vizir le prioic 
d'agréer qu'il ne luy donnait Audiance, que pour remettre 
dans fes mains de nouvelles Capitulations. Monfieur de Noin- 
ttl fouhaitoit toute autre choie ; mais il falut fuivre le lenti- 
ment du Vizir, 6c le rclbudre à traitter par Interprètes. IP^- 
naiott prit copie de la Lettre que Monfieur de Lyonfie écrivoic 
au Grand Vizir , & le mémoire des conditions aufquellcs Sa 
Majeilé vouloit (eiilement rcnouvellcr les Capitulations, i ce 
que diloit l'AmbaiTadeur, &s'en alla en failant mille prote- 
ftacions à rAmbafladeur de le bien (èrvir en (a Négociation. 
Il luy dit particulièrement, qu'il fe failbit un fi grand hon- 
neur d'avoir à ménager le renouvellement des Capitulations 
entre le Grand Seigneur, 6c l'Empereur de France, qu'il n'y 
âvoit point de moyens au monde, qu il n'employât pour le 
fkire conclure à la fatisfaAion de fa Majellé trcs-Chrêtienne. 

tems a découvert, que cette proteftation étoit entièrement 
trompeuie, & que Tayiawti n'a voit pas pour les intérêts de U 
de France, meilleurs mouvemens que le Grand Vizir. 

Ce Miniftre lut le Mémoire de 1 AmbaiTadeur, 6c le donna 
à examiner au Divan. Il n'étoit pas fi long de moitié que 
celuy qu'on avoit prefenté au prémier voyage, & ne contc- 
noit qu'onze chefs. Cependant le Vizir le trouvoit encore 
c^corbitant. Il fe récrioit fur les points les plus confiderables, 
dilant, que jamais la ^orte ne les accorderoit : fiir les autres 
il difoit, cela (e pourra accorder, l'on tâchera de paiïcr fur 
un tel obftacle, 6c de lever telles 6c telles difficultez. Ainfi il 
donnoit nettement le refus d'une partie des demandes qu'on 
loy faifoit, 3c ne donnoit parole de l'autre que fon incertaine- 

ment 



par la Mer mire fàr ta Cholchidè, 

ment. Le Vizir en ufoic ainfi, pour découvrir par les ré- 
ponces de rAmbaffadeur , s'il ccoic vray gu'il eût or- 
dre de ne relâcher rien de Ion mémoire. Il le fie tomber 
dans Ton piège, &l il découvrit ainfi qu'il avoit des ordres fe- 
crets. 

A la fin du mois d'Avril, ces deux Religieux Commifnires 
de la Terre Sainte, dont j'ay parlé, ftjrent fort confternez d'un 
bruit qui (è répandit parmy nous, qui cft, qu ils ne dévoient 
pas s'attendre, comme ils faifoient, à rentrer dans les Lieux 
Saints, dont les Grecs les ont dépofTedez ; parce que le Vizir 
ayant déclaré, qu'il accorderoit la diminution des droits de 
riouanne, & le commerce de la Mer rouge, à condition qu'on 
ne parleroit point de la Terre Sainte, on luy avoit répondu, 
qu 'il fallo'tt garder ce point pour le dernier. Comme cette affaire 
eft affez curieufe, j'en raporteray icy les principaux pafliages ; 
6c cela délaffera le Ledeur, qui pourroit être fatigué du long 
détail des Négociations de France a la Torte Ottomane, pour 
un renouvellement d'Alliance. 

Le Royaume de Jerulalcm fut conquis par les Chrétiens 
Tan 1099, Se perdu l'an 1177. Roy de Sirie nommé 
Jsle^r-SaUh-el-àîi Jojeph le reconquit, en chaffi tous les Chré- 
tiens Occidentaux, particulièrement les Chevaliers, n'y lailfanc 
que les Chrétiens Orientaux, Siriens, Arméniens, Géorgiens, 
Se Grecs. Peu de tems après, & dans le treizième fiécle, un 
des Roys de Naples de la maifon d'Anjou , achepta du Roy 
de Sirie les Lieux Saints de la Paleftine. Le marché fut fe- 
crct, le Roy de Sirie appréhendant, que les Princes Mahome- 
tans (es voifins, ne luy en filïènt une infamie, & quils ne lé 
querellaffent fur cette vente. Les Moines Francilcains furent 
envoyez par le Roy de Naples, pour prendre pofleffion des 
Lieux Saints. Ils y furent laillèz, èc confirmez par les Sul- 
tans d'Egypte, Se par les Empereurs Turcs qui conquirent la 
Paleftine. 

Ces Religieux a voient les clefs Se la jouïfTance de tout ce 
que la dévotion Chrèrienne a confacré à Jerulàlem, à Bethle- 
Jiem, à Nazareth, & aux autres lieux de la Terre Sainte. Les 
Chrêriens d Orient, qui font en grand nombre en ce pays là, 
ne laiflbint pas d'avoir des chapelles en plufieurs de ces Lieux 
Saints, comme en l Eglife bâtie fur leSepulcte de JefusChrift, 
Se en celles qui font fituées aux endroits oii il naquit, Se fut 
crucifié. Les Papes qui employent tout pour attirer les Grecs â 
leur Communion, ordonnèrent aux Cordeliers de leur donner 
route forte de liberté dans ces Lieux Saints, Se de leur permet- 
tre 
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tre d'y bâtir des Chapelles, d'y tenir des lampes, &ç des cierges, 
& d'y parer des Images ôcdes Autels. 

Les Cordeliers difent, que cette liberté qu'eurent les Grecs 
dans leurs Eglifes, fît naître en leur efprit le deflein de s'en 
rendre maîtres. Ceux-cy le nient avec grande aflurance. Tant 
y a que ces derniers vinrent l'an 1634 à la Torte, Se produi- 
lîrenc d anciens titres de pofTeflion du mont Calvaire, de la 
grotte de Bethlehem, ôc d autrcs lieux. Les Cordeliers fu- 
rent citez au Divan. Ils y comparurent avec les Ambartadeurs 
des Princes de la Chrétienté, qui croient alors à la Cour de 
Turquie* L'affaire y fut pkifîeurs fois plaidée en prefènce du 
Grand Vizir. Tous les Chrétiens qui ont Alliance avec la 
Torte, s interefferent dans le procez, aufC bien les Proteftans, 
que les Catholiques Romains. Il y fut fait de grofTcs dé- 
pences de part ôc d'autre. Enfin les Grecs le gagnèrent, Ôc 
furent mis en poflc/fion des Saints Lieux comme ils le deman- 
doient. 

Le Grand Vizir qui prononça en leur faveur, étant mort 
au bout de deux ans, les Europcans demandèrent que le pro- 
cez fut revû. Cela fut fait, ôc entièrement à l'avantage des 
Cordeliers, qui furent remis en poffeffion de ce que les Grecs 
leur avoient ôté : mais ils ne le gardèrent que deux autres an- 
nées; car après ce tems,un autre Grand Vizir favorable aux Grecs, 
leur fît recouvrer ces mêmes Lieux Saints, dont ils avoienc 
mis hors les Cordeliers , quatre ans auparavant. Les Latins 
ont depuis fait de grands efforts , pour en reprendre la poffef- 
fîon, mais ils ont tous été inutiles, le Divan scfl roidi con- 
tre les fbllicitations, les promeffes, & les offres, a toujours 
conftamment répondu, qu'il n'étoit pas jufle, que les Grecs 
qui font les fujets du Grand Seigneur, éc qui luy payent de 
tribut huit cent mille écus par an, fuifent privez de la garde 
d'une partie des Lieux-Saints de la Paleftine, qui cft du Do- 
maine de l'Empire Ottoman. ' Les Cordeliers n'ont pas laifïe 
pour cela de renouvcllcr les fbllicitations, les requefles, & les 
offres d'argent, autant de fois qu ils ont trouvé de bonnes oc- 
cafîons de le faire. L'an 1665 le Comte de Leflé employa 
au nom de L'Empereur, tous les foins imaginables pour faire 
rentrer les Cordeliers en leur bien, il conjura, il donna, il pro- 
mit, mais il ne pût rien obtenir. Quatre ans après le Bailc 
Molmo au nom de la Republique de Venife , lit la même 
chofe. Les Cordeliers n'eurent plus alors d'efperance, que 
dans le Roy de France. Ils députèrent deux Religieux à Sa 
Majeflé, qui luy prefentérent des Lettres de recommandation, 
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de Rohrie, d'Erpa^nfe, db là plû^rt des Princts G&cliî^ 
liques Rômains, pour empiéter foh crcdic à feire t-ghtref- lès 
Latins dans les Lieux Saints^ d'où lés Grcés les ont chaffei. 
Le Roy n'avoit pas befoin ^u'èn luy rçtdmmàridât iirie telle 
àffiiire , |f our s y employer vivemëht : fon zele àrdent four 
TEglifè Romàine l'en folicitbit afleï. Sa Majèflé éctiVié à 
Mon (leur de la Haye fon AmbalTadèur) de faire éhtret- l'âfFiift; 
de ces Religieux dans les conditidns du tenouvtUetfiënt dès 
Capitulations. Monfieur dé la Haye & Monfieur dfe Noihrél 
eh fuite leur proteftet-ent divtrfes fois , qu ils avdiôht éi"dré 
exprés de ne point traitrer avec la "Portf, ^ de rte ^biht fg- 
houveller les Capitulations, fi l'on ne remettoic les Cdtdeli- 
crs en poiTeffion des Lieux Saints qu'ils ont perduSi Ce- 
pendant on fçeut à la fin du mois d Arril, commè jiy dit^ 
qu'ort pouroit abandonner cette affaire^ parce qifoh né Vbii- 
loic polht arrêter un grand Traitté, pour lèconlervei- lagafdfc 
de quelques fimples Chapelles. 

Ces deux Religietix m'ont conté ^ qu'à leur arrivéè à 6on- 
Aantinôple) Monfieur de la Hop leUt âyarit dit, qu'il fâtoit 
bien feuremcnt, que là ^ortî ne rehouvelleroit point les Ca- 
pitulations , aux conditions qufe le Roy fën Makfe deitlarî* 
doit ; à caufe que le fcul recouvrement des Lieux Saintt, qliè 
Sft Majefté voliloic abfblument obtenir, étoit Uhe ehofè <^Uc la 
(Portf n'afcebrdéroit jamais: Ils luy avoyént fait cette réponce^ 
qui rcnfermoit un bon confcil pour le bon fueccz de letir af- 
faite. Si P^otre Excellence a ordre pofittf touchayit ce teeeWVrementy 
0" fi elle fitit d iUitrè pnrt que U Porté ny eehfenttrd jamais, fie 
faites au Grmd P^i:^tr aucune autre demmde , que celle lâ nàit été 
actordéé : déclare^ à ce Mtnifire, que ^tfous m traittefe^^ point ^ qu il 
m mis ait donné parole de mus rcfiituer te ^uc les Greci netii mit 
frisi ftVbtre Excellenci tient cette "Voye, il àrrmtdy ou que lé Fi* 
;^r accordera la dcTtiande^ ou quil la rcfufera : sd l* accorde, le plki 
grand ef^ipkhement au renouVellentent des Capitidations fera bté : s'il 
il refufe, U rUptUré fera j^lorieufe pour le ^I{oji de Frànci : elle fié 
partit ra point intcreffée: tôutt Œuf ope âimitera, la pié'.é, ^ lè 
grand Zek dé Sa hfajefii : Il ny attrâ perfonne qui M foit forci dè 
recmnéitre que le fetil ^ardjie la ^Itgjon , 1*4 porté à rohipre liVèê 
les Turcs* 

Cé9 bons Pères me racontoient cela avec une jtrdeiir qui 
eft aflez ordinaire dans Its Moines Efpàgools. Ils édhCé- 
Yôienc comme la plus belle a<5Won de l'univers , ^li'bn fk 
la guerre à l'Empire Ottdman ^ pouf l'obliger d'ôtéf iùi 
Chrétiens de Jerufalem, fes propres fujets, \tt gâfde dé èhicl 
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ou f\x petites Eglifcs, 3c de la donner à des Moines étrangers, 
qui n'étant pas contents d'y pouvoir entrer à toute heure, vou- 
loient en avoir les clefs pendues à leur cordon. 

A la my-May, Monfieur de Nointel voyant que le Gi-and 
Seigneur, 6c le Grand Vizir , étoient prêts de partir pour la 
Pologne , 6c que Cl Négociation n etoit pas fort avancée, il 
alla voir le Q{ei:^quitab. On peut comparer (on Office à celuy 
de Chancelier. L'Ambafladeur eut trois Conférences avec 
luy, avant que déterminer le Traitté. On le vie comme 
conclu a la trolîéme , qui fiât le i6 May, 6c le renouvelle- 
ment fait aux conditions fuivantes. 

Que les François m fayeroimt à ï avenir que trois pour cent ik 
Do'ùanne, 

^ils auroie7it le commerce libre aux Indes par la ^ier rouge ^ moy» 
ennant cinq pour cent de Vciianne^ qu'on payeroit à l entrée des ter" 
res du Grand Seigneur^ Jans payer rien d'ayantage, ni au pajfage, ni À 
la /ortie, 

jQuc les Qapucins François rclatiroient à Galata leur Fglife de 
Saint George y que le feu aVeit confummée^ Ct* que cette Fglije^ celle 
des Jefuites qui eft au même lieu^ <S' toutes les autres apartenantes aux 
François y qui font dans l Empire Ottoman y /croient fous la TroteFlion 
du 

J^e VJmbaffadeur f croit reconnu ^roteHeur de t Hôpital desQhre* 
tiens Europeans qui efi à Galata, <sr y pouroit faire dire la Meffe. 

J^e les EJcla^es François qui font en Turquicy <^ qui y pouroient 
être à l'aytniry /croient mis en liberté i À condition qu'ils neufjent 
point été pris, ou /ur des VoileSy ou en des Aînées, on devant des 
places enmmies de la Porte. 

Voila tout ce qui fè devoit changer, ou ajouter dans les 
nouvelles Capitulations. L'Article concernant les Nations 
ctrangeies, y devoit être mis tel qu'il le trouvoit dans les an- 
ciennes. 

Dés que les choies eurent été acceptées 6c accordées réci- 
proquement , le plus ancien Interprète de l'Ambafladeur de 
France dit à Monfieur de Nointel de ne s'en aller point, que 
le Chancelier n'eue drelTé le modelle des nouvelles Capitula- 
tions. Ce conleil étoit bon , mais l'AnobalTadeur crût ^a- 
naioti l'Interprète du Grand Vizir, qui luy dit que c'ctoit of- 
fenccr le Chancelier, 6c luy faire un affront, que de ne fe pas 
fiera ce qu'il dilbit de bouche, 6c de le luy demander par écrit : 
qu'il cngageoit fa parole, 6c demeuroit caution de celle du 
Chancelier. Monfieur de Nointel le laifTa periuader. Il re- 
vint au logis joyeux, 6c fatisfait, avec cét au: 6c cette gayetc 

que 
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;*|ue donne le bon fuccez des affaires. Il nous dit enfc met- 
tant à table. Mejfteurs, les Capitulations font renonVellées : il en faut 
faire la fête, boire à ce renou\'ellement. Nous y bûmes tou^, 
.à la relèrve de (on premier Interprète, qui diz^ Mbnfà^neur, je ne 
■croy rien de fait, jufqti'a ce que les Capitulations Joient entre les mains 
ik Votre Excellence, 

Le Chancelier avoit promis d'envoyer le modelle fur lé 
fôir, afin de l'examiner, &c qu'en fuite il feroit mis au net ; 
cependant il n'en fit rien. L'Ambafladeur ne s'en étonna pas. 
Il l'envoya quérir le lendemain; mais il fiit bien furpris de 
\oir , que 1 Article des Nations étrangères n'obligeoic point 
de la manière qu il le pretendoit, celles qui n'ont point d'cta- 
bliflement à la Torte, de venir fous la Baniére de France. 
MonfieurdeNointel commença alors à craindre qu'on ne l'eut 
trompé. Il le mit en» colère, & envoya à rinftantfon (êcond 
Interprète dire au Chancelier, que fi cét Article ne fe mettoia 
comme il Tentendoit, il n'acceptoit point les nouvelles Capi- 
tulations. Son premier Interprète luy dit de bien penfer à 
l'avance qu'il failbit faire : qu'il (c gardad bien de mettre le 
marché i la main des Turcs comme il faifbit, & qu'il ne s'en- 
gagead pas fi brufquement à rompre avec la (Porff, pour un 
îeul Article, de peu d'importance. Monficur de Nointel 
palTa outre. 11 envoya faire au Chancelier le meffage que 
)'ay dit. Ce Miniftrc fit réponcc, qu'il le raporccroit au 
Vizir. 

Le 29"** l'AmbafTadeur alla chez le Chancelier, qui luy dit; 
Que la France ne déçoit pas demander à la Porte une choje qu'il 
n'étûit plus en fon pou^mr de luy accorder ; parce que le Grand Sei' 
^tteur s'étoit engagé aux Jnglois, aux Venetiens, aux HollaJtdois, <jr 
aux Gmois, qjie tous les Etrangers qui <viendroivnt en Itrquie, fous 
leurs "BaniéreSyy /croient re^us quels qu ils fujfentj joutroient de leurs 
prfvdéges , en un mot, qu'ils y feroient traitte:^ de même qu'eux : 
quayaiU accordé cela pareil lemern y à l'Empereur, ^ nommément pour 
les Villes Anfeatiques Impériales, pour les fujets de la Maijon d'Jw 
triche, O* pour les Italtem -, Sa Hauteffe ne potivoit plus fans violer 
fa fcy, accorder aux Francis ce qutls demandaient , farvoir de ne 
donner entrée que Jous leur (Baniére , aux Etrangers qui nont point 
d établiffement à la Porte. Le Chancelier ajonta, que ce qud rej^re- 
fentoit à Son Excellence, étard S une nottorieté publique, cr d!une con» 
fequence convainquante, il la fupplioit de ninftjler pas d' avantage fur * 
ce point. Monfieur de Nointel répondit, en proteftant de ne 
renouveller point, fi Ion n'accordoit cét Article en la ma- 
nière qu'il le demandoic* Le Chancelier répondit^ qu'il fe- 
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toic raport de cette proteftaiion âu ViEie^ & {\iy feroit faTtaîr 
fa réponce. L^Ambafladeur luy dit, <|uil rèbligeroit beau- 
coup d en aller parler à l'heure m«me a ce Mintftre, fi fa com- 
modité le luy permettoit j ^u'il actendroit fort recoUr. Le 
Chancelier y confentit. Il alla parler au Vizii-, 66 rtvim 
avec cette rcponce. Le Grand Vi:^r ma ordwmi de dur à fètyt 
Excellence^ que rwm luy fîtes donner ^role, Uy ii un mois ; ^«r ^ur* 
ySi quon accordât à l'Em^ewr de France la dtmhmtion ^ts dtéiU 
de Domine j <(sr le commerce par ht Mer rouge. Sa Maj^i JMpertat^^ 
Je contentèrent quant au r^fte, des c}}ofts ràiJiAinahles, <r jujks -, qïK 
fur cette parde^ il rvous aVoit accordé au nom dn Grand Set^nenr 
ces âeux pohitSf <sr ks autres grâces que n^ouis jaye^; mais quàprt^ 
fent rvoyant que rvom )ie luy Une:^ pas parole, il room déclare èitk 
exprejfement, quil retire la (knne^ ^ m rvbtts rj^ent accwdèr tiek 
du tout. Cèttc reponce fut un coup de foudre. MonfieUf 
de Nointel, ceux qui étoi«nt avfcc luy en furent tout in- 
terdits. On voulut reprcndrej & renouer le Traicfé, mâli 
il ne fut Das pofllble, encore ^u'on fit connoitre fur le chirti», 
qu on & deportoit du poirtt contefté. Le Ghàrtcelier répoh-* 
dit, au il n avoit ordre du Viiir, que de dire ce qu'il avijig 
dit, h quM ne pouvoit traitter d avantage^ L'Ambattàdcfai' 
repliaua, qu'il avoit une lettre du pfdnicr Miniftre de FtaHfcë 
ur le Vizir, qu'il ne vouloit que la remettre en fts mains, 
après prendre congé. Le Châhcelitr répondit, que pour 
le congé , c'étoit une cliofe facile, &c que pour la lettre dU 
premier Miniftre de France , b Grand Vizir ne fc foucioic 
pas de la Voir. 

Monfieur de Nointcl revint au lôgis dans un chagrin qu'il 
eft aifé de concevoir. Il die aux perfonnes de fon Confeil, 
qui croient l'Abbé fon frère, le Diredeur de la Compagnie diî 
Levant, & fes deux premiers Interprètes, que la Nation Art- 
gloife, &; la Hollandoife avoiênt depenfé chacune quârantë 
mille écus, au renouvellement des Capitulations qu'elles ont 
avec la (porte; qu'il en falloit donner autant aux Minières 
du Divan pour renouveller cellei de France. Les Interprètes 
eurent ordre de porter parole de cette fomme aux Miniftresj 
mais cela ne produific encore riert. Les Miniftres ne s'en ému- 
rent feulement pas. Il y â beaucoup d'afFaites à la ^orte qui 
fe font par argent: il y en a d'autres qu'aucune fomrtie né 
fauroit faire avancer. Telle fut par exemple l'affaire des deilx: 
Commirtàires de Terre Sainte qui écoiertt, comme j'ay dit^ 
avec nous à Andrinople r ils offrirent cent mille écus âU Vi- 
zir pour rentrer en pôffeflion dei Lieux Saints, qu'on leut â 
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ôtez, & en vouloienc encore dépenfer autant à faire despre- 
fens au Grand Seigneur, ôc aux Miniftrcs de la ^orte ; mais 
leur argent ne leur (èrvit de rien , le Divan fut incorrup- 
tible. 

Je diray en paflant à propos de ces Religieux, que l'on ne 
doit pas être furpris des grandes offres qu'ils faifoient. Ils 
m'ont affuré que la dévotion quont les Efpagnols pour les 
Lieux Saints ell fi grande, qu'ils fourniroient eux feuls des 
trefbrs pour les revoir. Ils m'ont alTuré auflî, que la dé- 
penfe ordinaire de la Terre Sainte fe monte à cent mille li- 
vres par an, dont le tiers va en prefens qu'il faut faire aux 
Turcs, & que chaque Gardien, qui eft Triennal, en fait à (à 
venue pour dix mille ccus. 

Le troifiéme Juin, jour du départ du Grand Seigneur pour 
la Pologne, TAmbalTadcur (è rendit de fort grand matin au 
Camp, au Quartier du Vizir, dans le delTein d'obliger en quel-, 
que forte ce Minillre, à luy donner l'Audiance qu'il luy re- 
fufoit depuis Ibn arrivée. Se à recevoir la lettre de Motmeui;. 
de Lyonne. Il mena même avec luy Monfieur d'Hervieu, 
afin que comme c'étoic luy qui l'a voit apportée, il la ren- 
dit ; mais le Grand Vizir n'étoit pas au Camp : il étoit allé 
conduire au premier logement la Sultane Mère, ce qui obli- 
gea Monfieur l'Ambarfadeur d'aller au Quartier du Chance- 
li'-., où il l'attendit fèpt heures entières, tantôt en une tente, 
Se tantôt en une autre, parce que le Camp le levoit. Un 
peu après midy la nouvelle vint, que le Grand Vizir étoit 
à la ville. Le Chancelier l'alla trouver , & luy dit que 
l'AmbalTadeur de France l'attendoit au Camp pour le voir, 
Se fçavoir fa dernière volonté. Le Vizir luy dit de faire 
entendre à Son Excellence, qu Elle ne prit pas la peine de 
l'attendre, parce qu'il prenoit congé de fa Femme, de la Mere, 
& de (a Famille, Se qu'il n'iroit que de nuit au Camp : que 
Son Excellence y laiitift un de (es Interprètes ieulement, Se 
qu'il luy donneroit réponcc. La réponce que le Grand Vi- 
zir donna, fut, quil cotnmmtqueroït au Grand Sei^eur, ^ auDi' 
yan ce que lÀmbjjjaàcur dcmandoit , vtais que cela ne fe pouVcit Jî 
tût f lire y à caufe de la marche: que Soîi Excellence powVo/f cepen» 
datit retourner à (^otijlant impie pour y attendre la refolution du Grand 
Sei^^ncur : qud éiriroit au Caimacan de donner un pajfeport au Vai/- 
[eau du ^oy qui y é'oity ^ quau rejle Jans qu il fe jioit à la Foy de 
rAmhajjadeur^ d l'auroit fait arrêter à Andrinople ; de peur quH ne 
fe retira/} fans conj^é. L'Interprète avoit ordre de demander 
au Grand Vizir des Commandemens pour des affaires par- 
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ticulieres de négoce en divers lieux du Levant. Ce Miniftre les 
fit expédier le landemain, en la manière que l lntcrpréte les 
demandoit. 

Voila le fuccez du fécond voyage de Monfieur de Nointel 
à la Torte» Les Turcs avec beaucoup d aflurance, donnoient 
aux François le tort de cette rupture. Ils dilbient que même 
la diminution des droits de Doiianne n etoit pas juftemenc 
prétendue ; parce que s'il y avoit des Nations qui n'en pay- 
oient pas tant, comme les Anglois, les Hollandois, Se les Gé- 
nois, il y en avoit auffi qui en payoient plus, comme les Al- 
lemans ôc les Vénitiens, & que fi les premiers qui ne payoi- 
ent que trois pour cent , en eufient autrefois payé cinq, les 
François auroient eu quelque droit de demander du rabais ; 
mais que la Torte qui cft liore de faire faveur à qui il luy plait, 
ayant traitté d'abord avec ces derniers venus, à des conditions 
plus avantageu(es, que celles qu'elle a accordées à fes premi- 
ers Alliez 5 elle n etoit pas obligée de changer à Ibn préju- 
dice, les conditions du commerce qui étoit entr'eux depuis fî 
long-tems. Et pour les autres demandes du Roy, ils difoi- 
cnt, que ce n'étoit la plupart que des grâces, qu'on n'avoic 
pasraifon de prétendre; puifquc bien loin de les avoir méri- 
tées de la Tortgy on l'avoit toujours traverfée dans (es plus 
importantes entrcprifes. Ils ajoûtoient, qu'on avoit fait ces 
demandes le marché à la main, en menaçant en agiffant en 
Maîtres, les François qui étoient au Levant ne parlant que de 
brûler Conftantinople, de faire la guerre au Grand Seigneur, 
de faccager fes Iflcs, Ôc fes Ports de Mer. Que les Vaiffeaux 
qui avoient amené Monfieur de Nointel à Conftantinople, 
donnoient ouvertement retraite aux Efclaves de toute forte 
de Nations, qui (c venoient jetter delfus, êc que les Ambaf- 
fadeurs de France n'entretenoienc les grands dans les vifites 
qu'ils leurs faifoient, que des forces de Sa Majefté, & de la 
puilfance des fes Armes. C'eft ainfi que parloient les Turcs. 
Les autres Nations difoient, que les Turcs n'a voient pas tant 
de tort, ôc même qu ils avoient montré en cette occafion, de 
n'être pas fi barbares qu'on le dit ; n'ayant témoigné aux 
François qui étoient en Levant, ni à l'Ambalfadeur de Sa Ma- 
jefté, aucun reffentiment violent, des grands & éclatans fe- 
cours, qu'on a donnez plufieurs fois à leurs ennemis : de la 
guerre qu'on a portée dans les pays qui font (bus leur pro- 
tection : ôc des infiiltes 6c des menaces qu'on leur a faites 

^ue dans leur Cour. Mais tout cela ne le difoit, que dans 
eur de voir arriver quelque grand accident, qui obligeaft 

la 
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la France d'employer contre les Turcs ces men^eilleux pre^ 
paratifs de guerre, dont la plupart de Tes Voifins écoient ef- 
frayez. 

Apres avoir raportc tout de fuite la Négociation de Mon- 
(îeur de Nointel à la "Porff, je toucheray quelque chofe dé 
celles de Monfieur Wtt:^osky Internonce de Pologne , &; du 
Chevalier ^irhii Baile de Venife, dont l'un venoit de partir 
d'Andrinople quand j'y arrivay, de l'autre y demeura tout le 
tems que j'y fus. 

Le Vizir fit donner à Tlnternonce de Pologne à (on départ 
1700 écus pour payer fes debtes, &c pour s'en retourner, 8c 
outre cela fept chariots , Se un Chaoux. Le Pacha de 5///- 
fïr'ie eut ordre de le faire aller par la frontière de Tartarie, & 
de mander aux Tartares de le retenir, jufqu'à ce qu'ils fçeuf- 
fent que l'Envoyé Turc qui ctoit en Pologne, euft paflé les 
frontières, àc, full entré en Turquie. Le Dt^an fit tout ce 
qu'il pût pour ajufter les affaires avec cet Internonce & 
pour éviter d'entrer en guerre avec fon Maître, La Torte 
avoit des delTeins du côté de Per(e, & delà Mer rouge, te 
ce ne fut que par force, qu'elle lè tourna vers la Pologne. 
Le fujet du différent étoic, la protection que le Grand Sei- 
gneur a donné aux Cofaques. La Pologne demandoit que 
SaHauteffe retiraft publiquement cette protedion, de mcmô 

Î[u'elle Tavoit donnée publiquement. G'étoit afin que les Co- 
âques étant intimidez, fe foumiflênc fans combatre à Sa Ma- 
jefté Polonoife, quelle rcntraft plus facilement danslapof- 
feflion de l'Ukraine, qui eft (on bien particulier, &c le patri- 
moine de fes Anceftrcs. 

Sous le Règne du Roy Cazimir, Monfieur <I{at^ieuski étoic 
venu demander la ratification du Traitté de CoBch'm, qui s'ob- 
fcrvoic entre la Pologne ôc la Turquie, ôc d'autres choîcs. La 
(Porre répondit, qu'elle ratifiroit purement & fi mplemenc, fans 
parler des Cofaques. Monfieur Ô(at;^euskt mourut à Andrinople 
durant fa Négociation. Son Secrétaire, qui étoit ce Monfieur 
lVit:?iOiky, fut pourvu par le Roy Succeifeur de Cazimir de 
rintcrnonciature, &c reçut ordre de reprelcnter que l'Ukraine, 
étant le bien particulier du Prince qui regnoit alors, S. M. 
avoit double intereft de chercher à y rentrer. La Torte ré- 
pondit, quelle n'empêcheroit point que Sa Majefté Polonoifè 
n'y rentrail:, &c qu'elle pouvoir faire ce qu'elle voudroit con- 
tre les Cofaques, mais que le Grand Seigneur confideroit fa 
gloire, & ne pouvoir retirer ouvertement la protection qu'il 
leur avoit ouvertement accordée, Monfieur U^it;^osky, qui 
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étok un homme violent, ne voulut point accepter ce moyen 
d'accord, ni tous les autres qu'on luy propofa. Il dit haute- 
ment en plein Di^an, J^œ quand le jon Maitre, les Sénateurs ^ 
^ la (République, feraient et aVis d'accepter une ftmple ratification, tl 
les empêcher oit de le faire, par le pouvoir quil en aVoit, en qualité de 
Gentilhomme fohnois. Le Vizir voyant tant de fierté, ôc en- 
tendant dire, que le Roy de Pologne s etoit avancé avec une 
armée à Leopold, il le prépara à la guerre. 

Lors que le Roy & le Sénat fçûrent que le Grand Seigneur 
fe tournoit vers eux, & qu'au printems afllirément ils l'auroi- 
ent fur les bras en Pologne, ils furent tous, & furpris, ôc con- 
fondus. L'Internonce luy-mcme ne fçavoit où il en étoit. 
Trompé par les bruits qu'on faifoit courir de la révolte des 
Arabes, éc du faccagement de la Mecque, comme aufli par 
les alTuranccs, qu'on dit, que Monfieur de Nointel luy don- 
noit, que Sa Majefté tres-Chrcrienne envoyoit cinquante Vaif- 
(èaux dans l'Archipel, il avoit toujours écrit à la République 
de tenir bon, 6c de ne fe relâcher en rien, parce qu'infailli- 
blement le Grand Seigneur auroit bien-tôt de plufieurs cù- 
tez, de grandes guerres (ur les bras. 

La Pologne euft bien voulu alors n'avoir point détourne 
Sa Hautcffe de (es defleins d'Afie. Elle envoya un Interprète 
à la forte. Cet Interprète arriva le 2 3 May avec huit hom- 
mes de fuite, fix (èmaines après le départ de l lntcrnonce : on 
luy affigna logis. Se treize francs par jour pour fà dépenfe. 
Les lettres qu'il apportoit étoient du Grand Chancelier, adref- 
fees au Grand Vizir. Elles contenoient, J^ie la Toloo^ne étoit fur* 
prife d'aprendre, que le Grand Seigneur fe preparott à luy faire la 
ffterre : quelle nen JaWit pas le fujet, {sr nen a'Voit point donné doccaft- 
on : que ft la Porte ^mloit ratifier le Traitté de Kodchin, le Q(oy y 
étoit tout difpoféy <s* quil en\wyeroit un Jmkiffadeur Extraordinaire ; 
que ft elle perfifloit dans le dcfftin de luy faire la guerre, Sa Majeflé 
étoit prête â fe dcffendre ; mais quelle firotefioit que les folonois n é:oi' 
ent point les Violateurs Je la faix, L*interpréce fut renvoyé au 
bout de huit jours, avec des lettres qui portoient, que la Po- 
logne pouvoit envoyer un AmbalTadeur Extraordinaire, & qu'il 
(èroit le bien venu. Cependant: l'Armée du Grand Seigneur, 
& le Grand Vizir à la tcce, ne laifla pas de marcher vers 
Siliftrie. 

La Négociation du Chevalier S^irini n'eut rien de parti- 
culier. Il vint à Andrinople au mois de Décembre 1 67 1 , 
&L en partit à la fin de May fuivant. Il avoit ordre de faire 
de particulières inftanccs pour la liberté des prilonniers faits 

à la 
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i la guerre de Gandie. Il obtint après des peines & des dé- 
penfes extrêmes, qu'on échangeroit les vingt-huit principaux, 
avec autant des -Turcs. L'échange (e fit à Caftel Torneje en 
Morce. Quant aurefte des prilbnniers, au nombre de mille 
ou environ, le Grand Vizir dit au Baile de Veniiè, que les 
Galères Ottomanes étoicnt prélque (ans Chiorme, ôc que d ea 
ôter mille hommes tout d'un coup, ce fcroit les trop affoi- 
blir, fur tout en un rems, où l'on en a voit tant de belbin, 
pour porter en Pologne, par la Mer noire, des hommes, ôc 
des munitions. Cependant il luy promit, que lors que la 
Campagne lèroit finie, il en fairoit relâcher 250, & chaque 
année autant, julqu a ce qu'ils fulîent tous délivrez. 

Les Vénitiens font tant de dépenle à la Torte, qu'on peut 
dire, qu'ils achètent tout ce qu'ils obtienent, ôc même qu'ils 
l'achètent fort chèrement. Il n'y a point d'homme d impor- 
tance à la Cour, ôc au ViVan, à qui ils ne falTent tous les ans 
des prefens confiderables. La Republique qui na point de 
voifin plus à craindre que le Turc, n'épargne rien pour en- 
tretenir la paix avec luy. Elle luy paye tribut de plufieurs 
Ifles de l'Archipel, comme Zante, & Cerigo, elle fouffire, elle 
diffimule fes caprices, les infultes, fil tiranie, & afin de pré- 
venir les differens, ôc les guerres qui naiflent toûjours entre 
de jpuiflans Voifins, autant qu'on les peut prévenir par la fa- 
gelfe de la conduite,- cette Republique envoyé pour Ambaf- 
fadeurs à Conftantinople , les plus vieux, ôc les plus expéri- 
mentez de (es Sénateurs. Les Bailesde Venile font ordinaire- 
ment des gens, qui ont été Ambaffadeurs en toutes les Cours 
de la Chrêrienté : qu'on a employez en des Traicez de paix, 
ôc de guerre, ôc en des Négociations : gens enfin qui n igno- 
rent rien de la Politique de tous les Princes du" monde, ôc des 
adrelTes des plus habiles Miniftres, dans l'art de cacher fon in- 
térieur, Ôc de découvrir celuy d'autruy. Les Bailcs ont des 
ordres libres de dépenlcr, ôc de donner autant qu'ils jugent 
quil le faut faire. Ils demeurent ordinairement trois ans à 
Conftantinople, ôc pendant ce tems là ils amalTent plus de 
cent mille écus, du moins ils le peuvent faire; car la Repub- 
lique ne leur demande point de compte. Elle en ufc ainfi 
pour deux raifons. La première cft pour balancer par le gain 
les peines de l'Ambaflade de Conftantinople, qui naiftcnt du 
rilque, ôc des fatigues du voyage, de la mauvaifc humeur, ôc 
du peu de confider.irion des Tuics. La féconde cft de re- 
compcnfer cou vertement ces Bailcs, qui fouvtnt le Ibnt épui- 
fezendcs Amballides dans l'Europe. 

N J'ay 
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J'ay ouï dire à Monfieur J^irim, en des Vifices que j'ay eu 
rhonncur de luy faire,que la Politique des Turcs pafToit de beau- 
coup celle des Europeans : qu'elle n'étoit point renfermée en 
des maximes, 6c des règles, qu'elle confiftoit toute dans le bon 
fens, étant toute fondée fur le bon fens, Ôc ne fe remuant 
que par le bon fens. Que cette Politique n'ayant ni art, ni 
principes, étoit comme inacceflible, 6c qu'il avoiioit de bon- 
ne foy, que la conduite du Vizir étoit un abîme pour luv, 
qu'il n'en pouvoit fonder le jugement, la prévoyance, la pé- 
nétration , le (ecret, l'artifice, 6c tous les détours. Il affu- 
roit, que s'il avoit un Fils, il ne luy donneroit point d'autre 
école de Politique que la Cour Ottomane, où il ne fe laf- 
(bit point d'admirer le Vizir, qui (ans parler, fins écrire, 
fins le remuer beaucoup , gouvernoit un des plus puilfans 
Empires du monde , 6c en étendoic les limites en plufieurs 
lieux. 

Durant le fejour que j'ay fait à Andrinople, j'ay eu 1 hon- 
neur de me trouver plufieurs fois en converfation avec cet 
Amba(fadcur de Venife j 6c comme on s'éntretenoit encore 
alors communément de la guerre de Candie, j'en apris de 
luy , 6c d'autres perfonniïs eminentes de la Cour, bien des 
particularitez mémorables. Voicy celles que j'ay crû les plus 
dignes d être raportées. 

Un des principaux Commandemens de la Loy de Maho- 
met, eft le Pèlerinage de la Meque, 6c de Medme. Il n'y a 
ou'une extrême pauvreté qui en puilfe légitimement difpen- 
Icr, 6c il eft ordonné à ceux à qui la maladie, ou l'employ, 
ou d'autres empêchemens, ne permettent pas d'aller à ce pè- 
lerinage, de le faire faire par Procureur i c'dt à dire, d en- 
voyer dans ces lieux de dévotion, un homme exprés, qui faf- 
k tout ce qu'on y fairoit foy-mcme, fi l'on y pouvoit al- 
ler. 

Les Empereurs Ottomans s'acquitent fort exadement de 
ce devoir, tant pour eux, que pour leur famille. Ils envo* 
yent tous les ans des prefens confiderables à ces Villes, dont 
ils fe difent par honneur Sei^eurs 6c TroteFleurs. Ces prefens 
s'envoyent quelque fois par terre, quelque fois par mer. On 
les chargea Tan 1 644 fur un gros Gallion , qui les dévoie 
porter au Caire. Beaucoup d'Eunuques, 6c diverfes femmes 
du Serrail étoicnt avec les Envoyez au Grand Seigneur, pour 
faire le pèlerinage, & il y avoit encore quantité de PalTagers 
6c de Soldats. Ce Gallion partie de Conftantinoplc, avec 
plufieurs autres Voiles à qui il fèrvoit de Qonjtrye. Il fut at- 
taqué 
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taqué proche de Rhodes par les Galléres de Malthe, & fut 
pris après un rude combat. Les Galléres ne le pûrenc me- 
ner droit à Malthe, à caufe qu'il faifbit eau de tous cotez, 
pour les grands coups de Qourjiers, qu'il avoit reçus au com- 
bat. Elles relâchèrent avec peine en un Port de Tlfle de 
Candie. On le radouba là le mieux qu'il (è pût, Se l'on prit 
toutes les peines imaginables de le mener à Malthe, mais ce 
fut en vain : il alla à fond. Oneftimoit un million ce qu'on 
en avoit déchargé dans les Calibres. 

La nouvelle de cette prife mit le Grand Seigneur en furie. 
Il menaçoit d'exterminer tous les Chrétiens qui étoient à Con- 
ftantinople : les AmbalTadeurs, & les Miniftres étrangers com- 
me les autres. Il en vouloit à toutes les Nations, parce, di- 
foit-il, que les Galléres de Malthe étoient montées de Che- 
valiers, & de Soldats, de tous les pays de la Chrétienté. 

Mondeur Soran^^p AmbafTadeur de Venifè à la Tarte Otto- 
mane, recourut promptement aux Miniftres du Divan. Il 
crût détourner fèurement Torage de defTus ù, téte, & bien ap- 
paifèr le Grand Seigneur, en luy faifant reprefènter, qu'il n'y 
avoit aucun Chevalier de Malthe fujet de la Republique. Les 
Ambartadeurs d*Angl|tene, ôc de Hollande, firent remontrer 
la même chofè ; ainntoute la foudre fèmbloit devoir tom- 
b'** fur Monfieur de la Haye le Pere, lors Amba(radeur de 
f rance : & fans doute il eut fenti rudement la brutalité des 
Turcs, & lemportement du Grand Seigneur, fi GiVatt Capigi 
(Bachy Grand Vizir ne l'eut garanti. Ce premier Miniftre, 
homme de tres-grand efprit, de rare mérite, &c de la plus il- 
luftre naiffance de Turquie, ayant eu fix Grands Vizirs de ià 
mailbn. Ce Miniftre, dis-je, prit la delFence de 1 Ambaffa- 
dcurde France, des François, &c de tous les Chrétiens qui étoi- 
ent à Conftantinople, excepté les Vénitiens. Il fit entendre 
à Sa Hautefle , que les Vénitiens étoient les plus coupables, 
pour avoir permis aux Galléres de Malthe, de radouber le 
Gallion dans leurs Ports au lieu de l'afrêter. Il fit tourner 
ainfi contre la Candie toute la colère du Grand Seigneur, qui 
refblut d'y porter la guerre.^ Cette refolution fut fort fecret- 
te, &c pour l'exécuter lecrettement auflï, on ne fit paroitre de 
colère que contre Malthe. Le Grand Seigneur publia la guer- 
re contre cette petite Ifle, & ordonna à la Milice de fe tenir 
prête à la fin du mois de Mars 1645. 

L' AmbafTadeur de Venife n'épargna ni induftrie, ni pre- 
fcns, pour pénétrer cette publication de guerre, Ôc découvrir 
fi elle étoit fincere, Ôc ne eouvroit point le dellèia d une en- 

treprife 
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treprife contre la Republique. L'Ambafladeur de France 
larturoic, qu'il y avoit de ladiflimulation, Ôc luy donna plu- 
fieurs fois avis, qu'on en vouloit à la Candie. Il n'en fit 
aucun compte, & le lailfa prévenir des alTurances du contraire, 
que le Grand Vizir luy donnoit de tems-en-tems. 

L'Armée Ottomane au nombre de 80 VailTcaux, ôc d'au- 
tant de Galléres, commandée par Iflouf Captan Pacha, par- 
tit de Conftantinople à la fin d'Avril, fit defcentecn Candie, 
Se en dix jours prit la Cannée. Ceux qui ont connu ce Ge- 
neral difent , que c'étoit un grand Capitaine , ôc qu'il auroit 
pris rifle en peu de tems, fi on luy eut laifle la vie, & la con- 
duite de cette guerre. Le Grand Seigneur s'étant mis en têce, 
qu IfTouf avoit de grands trelbrs, &. qu'on fe pouroit p.ilTer 
de luy pour conquérir le reftc de la Candie, le ht étrangler â 
Conftantinople peu de jours après fon retour. Sa Hauteffe 
perdit beaucoup à fa mort, 6c ne trouva pointées trefbrs qu'el- 
le s'étoit imaginée. Les années fiiivantes la Torte renvoya 
d'autres Armées en Candie Ibus difFerens Généraux. Les 
fuccez qu'ils ont eus, font trop connus pour en parler. 

Ce n'eft -pas tant à la force de cette Ifle , ou à la foi- 
bleffe des Turcs, qu'on doit impu|||r la longeur de cette 
guerre qui dura vingt quatre ans entiers, qu'aux révolutions 
étranges qui arrivèrent dans la Cour Ottomane prefqu'au 
commenccmente de cette entreprife, & aux guerres qui fe fi- 
rent en Tranfilvanie, & en Hongrie, & qui durèrent jufqu'à 
l'an 1665. Le Prince qui entreprit la conquête de la Can- 
die étoit Ibrahim, âgé pour lors de trente deux ans, il étoit 
parvenu à 1 Empire quatre ans auparavant, contre fes efperan- 
ces, ôc celles de tout le monde ; car il avoit été tenu en une 
rude priion durant le Règne d Ofman, & de Murât fes Frères, 
ôc ce dernier après avoir fait étrangler fes deux plus jeunes Frè- 
res, comme il le vit proche de fa fin, il commanda, qu'on 
étranglaft au/fi Ibrahim le feul frère qui luy reftoit ; mais ce 
cruel commandement ne fut point exécuté, parce que Murât 
n'avoit point de fils, ôc qu'Ibrahim étant demeuré leul de la 
famille Ottomane, c'étoit auffi Tunique Héritier de l'Empire. 
Il eft donc à remarquer, que ce qui avoit porté Murât à laif- 
(er la vie à Ibrahim, ôc à l'ôter à fes frères, bien que plus 
jeunes, c'eft qu'Ibrahim n'avoit point d'elprit, ôc que paroii- 
fant tout à fait incapable de régner, on ne pouvoir craindre 
de révolte en fa faveur. Dés qu'il fut fur le Trône, il s'aban» 
donna à toutes fortes d'impurecez, Ôc de crimes : les débau- 
ches, fes extorfîons, ôc fes cruautez le rendirent odieux, 6c in- 

lliporcable 
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(uportable à tous lès fujets. II prenoitfans aucune diftinéti- 
on les biens des Mofc^uées, Se des particuliers, & (ou vent il 
ôtoic la vie à ceux qu'il croioic riches, pour avoir plus aifémenc 
leurs biens ; 6c tout cela pour fournir aux exceilives dépences 
de Tes plaifîrs, & au grand luxe de fa Cour. La Milice 
étoit mal payée. Elle fe (ôuleva pour dcpofèr Ibrahim au 
mois d Ouft 1648, & pour mettre fur le Trône Mahamed 
fon Fils aine, âgé (èuicment de fept ans, & douze jours après 
cjuoy elle étrangla Ibrahim. 

J ay déjà raporté, que dans les premières années duRcgntf 
de Mahamcd l'Etat étoit gouverné par des Femmes, Se par 
des Eunuques qui en rcmpliffoient , comme bon leur fem- 
bloit, les premières Charges, Se particulièrement celle de pre- 
mier Miniftre, julqu'au tems qu'on la donna à Cupirly Miha» 
mtd^achiiy qui cntrcpric la guerre de Tranfîl van ie. SonSuc- 
cefleur, qui étoit aufli (on fils, commença celle de Hongrie, la- 
quelle ayant été terminée par la paix l'an 1^65, comme je 
l'ay dit, il s'attacha deux ans en fuite à cette conquête de la 
Candie, où il trouva une bien plus longue, & plus vigoureufè 
rcfiftance qu'il n'avoit penfé. 

Si la Candie euft tenu encore un h y ver contre les Turcs, 
on ne doute point que le Grand Vizir n eull été contraint de 
lever le fiége, Se qu'il ne fuft arrivé de grands Soulevemens 
dans l'Empire. Les plus vieux Janiffaires étoient morts à ce 
fiége : aucun n'y vouloir plus aller : tous les Turcs murmu- 
roient de cette guerre : ils difoient qu'on alloit faire échoùcf 
contre une roche les forces Octonunes, par un aveuglement 
étonnant : le Peuple de Conftantinople vouloir mettre fur le 
Trône un Frère du Grand Seigneur : Sa HautelTe étoit (bllici- 
técdc faire mourir le Vizir, afin dappailèr par ce (acrifice la 
colère du peuple, & de la Milice. L'un ou l'autre de ces 
changemens fuffifoit pour faire lever le fiéce. 

Le Grand Vizir lavoit tout cela. Il etoit au dcicfpoir de 
ne pouvoir finir cette guerre. Il craignoit fortement d'y laif- 
(cr l honneur, Se la vie. On dit qu'il s'arrachoit les poils de 
la barbe. Il eft certain qu'il ^agna alors une maladie incura- 
ble, difficile à nommer. C'etoit un certain faififlcment de 
coeur, ou abbatement d'cfprits, caufé par la crainte, l'afflidtion, 
& l'épouvante. Les Médecins luy ordonnoicnt contre cernai 
l'ufage du vin pur. lien beuvoit journellement, & ne (è (en- 
toit remis que par ce (ècours. 

Lors que la nouvelle de la reddition de Candie fut portée 
au Grand Seigneur , Sa HautelTe ne la pût croire, &l quand 

O elle 
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elle en fut afllirée, elle semporta à des excez de joye, qiiî 
étoient extravagans. Elle & toute fa Cour repétoient fou- 
vent ces mots, Lts francs ont eu pitié de nom. 

Les Turcs fe glorifioient à la pri(è de Candie, d'avoir vaincti 
toute la Chrétienté ; parce qu'il y avoir à ce fiége des Soldats, 
èc des Volontaires, de tous les endroits de la Chrétienté, & ils 
difoient qu il avoit duré trois ans, parce que toute la Chré- 
tienté s'y étoit trouvée, ôc qu elle y avBit fait fcs plus grands 
efforts. 

Le plus utile preparatif que fît le Vizir pour le fiégc de 
Candie, fut de faire fon f^joya^ct^ à dite, [intendant de (à 
mailbn , Grand Treforier de TEmpire. Il connoilToit la vé- 
ritable amitié que ce Seigneur avoit pour luy, 8c qu'au befoin 
il n'épargneroit pas fa vie. Cette prévoiance fit le gain de la 
place, & le fàlut du Vizir. Le Grand Trelbricr ne laifTa 
jamais manquer le Camp de rien. On y trouvoit des mou- 
tons à un éai tant qu'on en vouloit. Les Marchez y éto- 
yeit remplis de toutes les chofès neceffaires à la nouriture, 6c 
au vêtment. Les munitions y paffoient à quelque prix, 
& à quelques rilques que ce fiift, parce que l'argent y abon- 
doir. 

Dans le Mémoire que ce Treforier donna au Divan, des 
dépenfes extraordinaires faites en Candie, les trois dernières 
années du ficge; il y avoit 700 mille écus dépenfez en dons 
faits aux deferteurs ennemis, qui (è faifoient Turcs, ou s'en 
alloient hors de l'Iflc : à recompenfer les beaux exploits des 
Soldats : à payer les têtes des Chrétiens. On donnoit fept 
francs &c demy de chaaine. Ce Mémoire marquoir, qu'on 
avoit tiré cent mille coups de Canon contre la Place : ôc qu'il 
étoit mort devant fept Pachas, 80 tant Colonels que Capi- 
taines, 10400 Janiflàires, fans les autres Milices, &c les 
Troupes des Provinces, dont la paye ncft point couchée fur 
l'Etat. 

Le jour que le Grand Vizir entra dans Candie, le Cheva- 
lier Molino, que la Republique avoit envoyé pour traitter de 
paix avec la Porfe, étoit à fbn côté. Le Grand Vizir luy dit, 
que rifle de Candie coûtoit beaucoup au Grand Seigneur, 
Monfieur Molino luy répondit , qu'elle coûtoit auffi beau- 
coup à la Republique, ôc qu'il y étoit mort cent mille hom- 
mes, fans conter les François. Le Vizir luy demanda pour- 
quoy la place ne s'étoit pas rendue plutôt, y ayant long- 
tems qu'ils n'étoient plus en état de tenir. L'Ambaffadeur 
répondit, que le Roy de France avoit empêché de le faire, 
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en promettant d'envoyer de puilTans (êcoiirs, & de déclarer la 
guerre au Grand Seigneur. 

LeBaile Molino arriva en Candie au printems de l'an i66^. 
Il Ce tcnoit aux Go^« de Tlfle. Il envoya offrir au Grand Vi- 
zir, les Orahufes, Se Sphta Longa^ la Suda, & Twf, Ifles de l'Ar- 
chipel j Cltffa^ 6c d'autres places de terre ferme, les frais de la 
• guerre, Ëc cinquante mille écus de tribut par an pour la ville 
de Candie , que la Republique riendroit de l'Empire. Le 
Grand Vizir fit réponce, que le Grand Seigneur avoit plus 
fon honneur en confideration, que tous les autres biens ; qu'il 
ne vouloir autre choie que ce morceau de roche, que Sa Hau- 
teffe attaquoit depuis vingt quatre ans. 

Ce fut le Capitaine General Morifini qui fit la Trêve avec 
le Vizir. Il la fit à Tinfçeu du Chevalier Molino, ôc fans luy 
en rien communiquer. Ce procédé penfa coûter la vie à 
Monfieur Morifini à Veniic. Les grandes fbmmes d'argent, 
quil fit couler pendant une nuit, lelauverenr. Ce Capitaine 
General ne fongea en traittant à aucun intereft, qu'à celuy de 
i Etat. Il ne fe mit en peine ni de celuy de la Religion, ni 
de celuy du Commerce. Il s'appliqua tout entier à ce qui re- 
gardoit Tlfle de Candie, ôc la guerre, & accorda avec le Vi- 
zir, que tout le refte feroit remis en l'état, auquel il étoit 
avant la rupture. C'cft ce qui fut caulè que Monfieur Moli- 
no eut tant de peine i faire rebâtir à Galata, fauxbourg de 
Conftantinople, l Eglife des Vénitiens que le feu avoit con- 
fummée, 6c il fit tant d'efforts en cette affaire pour lever les 
obftacles, qui furvenoient de tous cotez, qu'il y mourut en 
la peine ; mais par bonheur l ouvrage étoit prefque achevé. 
Il demanda plufieurs chofes au Grand Seigneur, particulière- 
ment la^ diminution des droits de Douanne, que les Véniti- 
ens payent, mais il ne l'obtint point. Le Grand Vizir luy 
dit, Monfieur Molino, l'Alliance qutl y a entre la Porte ^ la Ré- 
publique, cjl une Allumce ancienne, <!r la Porte la confidere par Jon 
ancienneté, plus que par aucun autre égard ; fi l'on y change quelques 
Articles, ce (ira une Alliance îiouVelle, dont les Turcs ne feront .plus 
tant d'i/time, <t qtiils refpeHeront beaucoup moins. Déplus, fi Vous 
demande::^ des grâces au Grand Seigneur, Sa Haute]]e fvous poura de* 
mander aujft quelque chofe. Monfieur Molino entendit bien- 
tôt ce q-.ie cela vouloit dire, il ne parla plus de diminution 
de droits, ni de changement aux Capitulations anciennes. 

Je viens de donner une trop belle idée de la conduite du 
Grand Vizir, pour ne rien dire de plus particulier de fa per- 
fonne \ mais comme c efl de fon Pere, qui étoit auffi Grand 
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Vizir, qu'il tcnoit fa fortune, & fa gloire, je diray au para- 
vant &c en peu de mots, ce que fit de plus mémorable, ce Vi- 
zir fi renommé. 

Il s appclloic (jM/'^r/y Mahamed Tacha. Le Caprice des Fem- 
mes, Se des Eunuques, qui gouvernoient durant le bas âge de 
Mahamed quatrième, le fit Grand Vizir. Il ne penfoit à rien 
moins, qu'à cette haute dignité lors quelle luy fut offerte, mais- 
des qu'il en fut revêtu, il fc mit à envifager le changement, 
Se le meutre de plufieurs Grands Vizirs ^ès Predecefleurs, dont 
TEcat changeoit prefque tous les mois, 6c il crût que pour fe 
conferver la vie, Se Temploy , il falloir qu il fit mourir fês 
Envieux, Se fes Compétiteurs, Se qu'il entreprit des guerres, 
afin de tenir toujours le Grand Seigneur éloigné de Con- 
ftantinople , & de ie voir toujours occupé à la tête d'une 
Armée. 

Il commença par le Serrail, où il fit étrangler plufieurs Eu- 
nuques, Se s'étant rendu Maître en peu de tems de la crédu- 
lité. Se des affe<5tions de fi>n jeune Prince ; il luy perfuada que 
pour être Maître abfolu de lEmpire, Se n être point fujet aux 
leditions. Se aux intrigues. Se pour empêcher la Milice de 
faire des attentats pareils à celuy qu'on avoit fait fur fon Pè- 
re î il falloit que Sa Hautefle s éloignaft de la Capitalle, où le 
peuple eft mutin. Se où les JaniiTaircs font les Maîtres, & 
quelle fe défit de tous ceux qui avoient ofédépofèr fon Pere, 
Se tremper leurs mains paricides dans fon lang. Suivant ce 
projet , Cuperly fit étrangler Delly UJfein Tacl^a, renommé pour 
le plus vaillant Captaine de l'Empire, qui avoit été General 
en Candie. Il mena la Cour à Andrinople, Se il entreprit la 
guerre de Tranfilvanie, parce que celle de Candie l'eut tenu 
trop éloigné de la perlbnne du Grand Seigneur, qui n'étoit 
pas encore en âge de marcher à la tête de (es Armées. 

Cette guerre de Tranfilvanie fut courte. Se glorieufc au 
Grand Vizir, par la deffaite du Prince Ragotsky, Se par la 
prife de Varadin, quoy qu elle luy coûtât le fang des meilleures 
Troupes Ottomanes, Se de leurs plus braves Officcrs. Il re- 
vint Victorieux à Andrinople, Se quoy qu'il eut fait la paix 
avec l'Empereur, il fe mit à faire des aprêts pour recommencer 
la guerre contre luy en Hongrie. Il étoit fur le point de le 
mettre en campagne l'an 1662, lors qu'il moumt, mais il 
eut le pouvoir avant fa mort, de faire recevoir en fa place (on 
fils unique, Jhmet Tacha, quoy qu'il n'eut pas atteint l'âge de 
trente ans j ce qui eft une aétion extraordinaire, Se (ans pa- 
reille dans l Hiftoire de la Monarchie Ottomane. 
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Il n'y a peut-ctre jamais eu de Grand Vizir plus capable 
de gouverner l'Empire Ottoman, ç\\\Àkmit T^ttha, U avoir la 
taille haute, un peu chargée d'embonpoint : les yeux grands, 
ôc ouverts : le vifàge bien formé : le teint blanc, &c uni : fbn 
air étoic modefte,' grave, affable, ôc engageant. Il ne (è peut 
voir de Turc, ni d homme plus civil. Jl étoit d'un naturel 
beaucoup plus doux, Ôc moins fànguinaire que fon Pere. Il 
n étoit point Tiran, ôc haiflbit à mort les vexations. La ju- 
flicc, Ôc léquicé paroilfoient en tout ce qu'il faifoit. Il ne fc 
laifToit point conduire à Tintéreft, Ôc foit qu'il n'eût pas beau- 
coup d'attachement aux biens; foit que les fiens qui.étoient 
très grands, rempli(fent tous fes defirs, Ton ne voyoit pas 
qu'il les recherchaft, comme font les autres Turcs, On dit 
racme une particularité, qui fait beaucoup à fa gloire; c'eft 
que de tous les gens qui luy ont fait des prefens, pour aller 
à leurs fins, aucun d'eux n'y elt parvenu ; ainfi il arrivoit tou- 
jours, qu'on n'obtcnoit ni grâces, ni employs de ce Miniftre, 
quand on les luy demandoit le prefentà la main. Son efpric 
étoic étendu, pénétrant, couvert : fa mémoire heureufe, de 
&cile : fon jugement jufle, ôc appliqué. Il alloit droit aux 
chofes. Il parloit peu, Ôc modeftement ; mais avec un dif- 
cernement , ôc une connoifTance qu'il n'eft pas facile de re- 
prefenter. Les commencemens de fon Miniftcre furent glo- 
rieux, Ôc avantageux à l'Empire Ottoman : toutes les fuites le 
furent encore d'avantage. 

Ce grand homme ayant vu les beaux fuccez qu'avoit eus 
.la conduit de fon Pere au gouvernement de Turquie, tâcha 
d abord de le fuivre, d'aulfi prés qu'il (c peut» Il commença 
la guerre contre l'Empereur, que Ibn Pere avoir projettée, Ôc 
qu'il alloit entreprendje. U marcha à Budc avec une Armée 
de Ibixante mille hommes, afîiégea Neuhaufel, qu'il prit l'an 
1663 : lefiégede Canifc, ôc emporta le Fort de Se- 

rin au commencement de l'année fuivante. Dans le deffein 
de continuer fes progrez, ôc d'aller droit à Vienne, il fit faire 
un pont fur la Rivière de Raab : douze mille Turcs l'avo- 
yent déjà palTie, ôc toute l'Armée en alloit faire autant ; mais 
elle en fut empêchée par celle de l'Empereur, qui fortifiée du 
fecours des Alliez de 1 Empire, ôc particulièrement des Fran^ 
çois, tailla en pièces la meilleure partie de ces douze mille 
Turcs, donna la fuite au refte, ôc gagna cette célèbre bataille ; 
qu'on a appelée la bataille de St, Godard^ du nom du Bourg 
prés duquel elle (e donna. 
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Le Grand Vizir repara la pene de cette bataille, par un 
Traitté de Paix qu'il fit auffi glorieux,& auffi avantageux, que 
s'il l'avoit gagnée ; & voyant la pafïion qu'avoit le Grand 
Seigneur de revoir Conftantinople , il l'y mena, fi bien ac- 
compagné, qu'il n'y avoit nul foulevcment à craindre, & il 
y demeura jufqu'au comencement de l'an 1666, qu'il entre- 
prit de terminer la guerre de Candie, à quoy il s'employa 
trois ans, comme je Tay dit. Deux ans après il commença la 
guerre de Pologne, & il fiiivit toujours de fort prés la grande 
maxime de (on Perc, quun premier Vt:!:tr deVoit Je maintenir à la 
tète â*une Armée. 

Nous partîmes d'Andrinople le 9. Juin, & revînmes à Con. 
ftantinople le 15. Le 17. au point du jour, Monfieur de 
Nointcl alla incognito voir le Caimacan, ài luy demander 
un pafièport pour le Vaifleau du Roy. Le Caimacan fit ré- 
ponce, qu'il n'avoit point reçu d'ordre du Vizir de luy en 
donner, & qu'il ne le pouvoic faire. L'Ambafladeur fut fore 
(îirpris, & fort touché. Il conta au Caimacan la dureté du 
Vizir pour luy. Le Caimacan fit femblant de s'intéreffer 
dans I mjurtice du traittement qu'on faiibit à l'Ambafladeur. 
Il convint en fuite avec fbn Excellence, d'envoyer chacun un 
homme & des Lettres au Vizir. Le Caimacan manda à ce 
Miniftre, tout ce que l'AmbafTadeur luy avoit dit, & repre- 
fenté. Monfieur de Nointel luy écrivit des plaintes de fon 
manquement de parole. Il le conjura de n'outrer pas la pa- 
tience cj^ui étoit à bout, de luy déclarer entièrement la der- 
nière relolution de la 'Porff , 8c de luy envoyer particulièrement 
le congé du VaifTeau du Roy. 

Les Exprés qu'on chargea de ces Lettres partirent feparé- 
ment. Celuy du Caimacan partit le 1 8. Juin : celuy de 
Monfieur de Nointcl le lendemain. L'Exprès du Caimacan 
trouva toute la Cour auprès de Siliftric , d'où il retourna à 
Conftantinople le 9. Juillet, Dès qu il fut arrivé, fon Maître 
envoya quérir le premier Interprète de l AmbalTadeur , & 
luy dit : Le Vizir n'a point donné de réponce à mon Ex- 
prés, & il l'a renvoyé, en luy dilant, qu il me fairoit favoir 
par une autre voye, les volontez du Grand Seigneur. Le 
Courier de TAmbafiadeur n'étoit pas revenu le 20. Juillet, 
lors que je partis : je ne fais quelle réponce il raporta. 

A la fin du mois de Juin, l'Ambafiadeur fit demander un 
pafTeport pour le Dire(5teur de la Compagnie du Levant, de 
qui j'ay parlé, un pour moy: une permiffionde faire venir du 
vin, &(, une autre d'entrer à Sainte Sophie. Le Caimacan 

fit 



par la Mer noire & far la Cholchidé, 

fit réponcc, cju'il ne pouvoit accorder rien du tout à rAmbaf- 
fadeur, jufqua ce qu'il fcûc les intentions du Vizir : qu'il fèn- 
toic beaucoup de répugnance a luy refufèr ces bagatelles, mais 
qu'au terrye où écoient les chofès, entre le Grand Vizir, & 
1 Ambafladcur ; il le rendroit criminel de donner des pafle- 
ports à Son Excellence : que dés qu'il en auroit la permifli- 
on, il feroit connoîcre la bonne volonté qu'il avoit pour la 
Nation Françoife. 

Ce refus me donna beaucoup d'inquiétude, parce qu'il 
(èmbloit confirmer des bruits, qui couroient, que le Grand 
Vizir vouloir faire arrêter l'AmbalTadeur, &l tous les Fran- 
çois. Je me voyois avec un grand fonds : c'eftoit la charge 
de deux chevaux, comme je Tay dit. Le baggage de mon 
Camarade, & le mien en chargeoit encore quatre. Cela no 
nous permettoit pas de penler feulement a fijïr, ou à fc ca- 
cher. Trois autres confidérations augmentoient mon in- 
quiétude, & ma peine. La première, que quelque chemin 
que je prilfc, pour paifcr par terre en Perle, je ne pouvois de 
trois mois être hors de Turquie, & que pendant ce tems-là la 
^orte auroit tout le loifir d'envoyer ordre aux extrémitez de 
fon Empire les plus reculées, d'arrêter les François; fi ellele 
portoit à certe violence contre eux. La féconde efl, que 
rien de tout ce que je ponois de précieux, n'avoit pafTé à la 
Doûanne, 5c que fi l'on venoit pour cela à me rechercher 
à Conftantinople, ou en d'autres villes de Turquie, je ne pou- 
vois efperer de l Ambaffadeur aucun fecours. La troifiéme, 
qirà caufc des chaleurs, il ne fe fairoit de Caravane pour al- 
ler enPcrfe, qu'au mois d'Octobre. 

En ce fâcheux embarras, Dieu dont j'ay toujours fenti le 
fecours en mes plus grands befbins, me fit voir un chemin 
tout prêt, pour me tirer ieurement de Conftantinople. Le 
Grand Seigneur a une Forterelfeà lo mille du Tanais, vis-à- 
vis de l'endroit où ce grand fleuve entre dans les Marais Meo- 
tides. Cette Forccrelfe s'appelle A:^ac. La ^orte y envoyé 
tous les ans un nouveau Commandant avec des gens, &l de 
l'argent. Il y va par mer tant parce qu'il n'y a que 1300 
milles par cette voye, qu'à caufè du rifque qu'il y a par 
terie de tomber entre les mains des Tartares, des Co- 
faques, ou des Mofcovites. La Saîque ( ccft une forte de 
Vaiffcau Turc ) où s'embarque le Commandant, n'eft point 
expollc à la vifice des Doùanniers, comme font tous les au- 
tres fcânmens qui vont en U Mer noire. Ce qui eft deffus 
fe peut dire libre, &c il n'y a que le Commandant Turc, qui 
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ait droit d'en prendre connoiflânce. Cette Satque touche C^ffa^ 
Ville, & Port célèbre dans la Tartarie (primée 5 d'où il part tous 
les ans au mois de Septembre, 8c d'Odobre, des Vailîeaux qui 
vont en Mmp'eite, ou ColcbiJe, qui n'eft qu'a (egt ou huit 
jours de marche, avant que d'entrer fur les terres de Perfè. Il 
n'y a pas de route plus cou ne, pour aller de Conftantinople 
en Perfè, ni qui puiflê être plus aiféc ; car on pouroit faire 
le voyage en trois femaincs , tout par mer, à quelques (bi- 
Xante lieiics prés , néanmoins il n'y a pas de route moins 
pratiquée, ni plus inconnue, à caufe des dangers qu'on y court, 
ÔL je ne pus trouver à Conftantinople un feul homme qui 
l'eut faite. J'en trouvois un grand nombre qui medifoienc 
ce que j'en raporte, ôc qu'ils avoient été aux Ports de Min- 
grelie, où il y a toujours beaucoup d'Arméniens, 2c de Géor- 
giens fujets delà Perle, qui leur difoient, qu'il n'yavoit que 
fix ou fèpt jours de marche de la chez eux. 

Les dangers de cette route qui empêchent qu'on ne la 
prenne, (ont de deux (bncs, premièrement la Mer noire cft 
fort orageulê , Se la plupart des Vaiffcaux y perilfent, faute 
d'art, &c faute de bons Ports j d'ailleurs les Peuples qui ha- 
bitent les Pays entre la Mer, &c les Etats de Perfe, font d'un 
fort méchant naturel : gens (ans Religion, Se fans Police. 
Ainfi je n'aurois eu garde de fongcr feulement à la route de 
Colchide, quelques appas qu'elle eut pour moy, fbit par la 
curiolîté, foit pour la facilité, 6c la brièveté du chemin ; fi 
le palfagc de la Turquie ne m'eût paru d'un danger encore 
plus redoutable, dans les facheules circonftances que j'ay ra- 
portées. Ce qui me pou(foit le plus à prendre la voye de 
la Mer, ctoit cette Satque d*J:^ac, qui me paroiffoit un moyen 
comme infaillible, pour fortir de Conftantinople, (ans beau- 
coup de peines , £c fans aucun rifque ; mais la Mer noire. 
Cette mer nommée , ôc renommée de fes naufrages , & le 
peu d'expérience des Turcs dans la Navigation, me faifoient 
trembler. Je voyois tout le rifque auquel je m'expofois, 
& combien ce voyage étoit hazardeux : mais il ne m'effra- 
yoit pas encore tant que les dangers dont j'ay parlé, 6c que je 
courois en attendant d avantage à Conftantinople, ou en paf- 
lànt par terre en Perle. 

Le péril de la Mer noire étoit à la vérité plus grand j car il 
y alloit de tout, mais il étoit plus incertain. Le péril de Tur- 
quie étoit moindre, il ne s'agilfoit pas de la vie, ni de perdre en- 
tièrement le bien ; mais il étoit plus mal-aifé de l'éviter : Enfin 
je me tefolus de prendre la Mer noire, êc me préparay à m'em- 
barqucr. Un 
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Un de mes amis à qui je communiquay ma refolurion, me 
fie avoir l'afliftance d'un Marchand Grec, quialloicen ChoJ- 
chide, qubn appelle ordinairement la Mutgnlie, 6c qui s'em- 
barquoic fur b S^aujue^ préparée pour À:zac. C etoic un trcs- 
honncce homme. Mon amy avoir quelque pouvoir fur fa 
perfonne, fur les affaires. Il luy recommanda de me fer- 
vir de routes Tes forces, fur peine de perdre entièrement fon 
amitié, s'il y manquoit. Le Marchand Grec s'engagea à le 
fciire, lefit efFed:ivement avec grande affection, avec beau- 
coup d'afliduitc, &: avec affez de bonheur. Il s'employa d'a- 
bord à louer des chambres pour moy dans la Saïque^ lans dire 
pour qui c'étoir. Il fe chargea d'embarquer peu à-peu ce que 
j'avois. Il me donna les avis, ôc les lumières neceffaires pour 
être confideré fur le Vaiflcau, & pour être bien traitté à Gaf- 
fa, oii il falloit aller. Entr'autres avis, il me dit de me faire 
recommander à l'Officier qui alloit à A^ac, Se de prendre un 
patTeport du Grand Seigneur. La recommandation ne me 
donnoit pas de peine, mais le paCTeport me defefperoit, parce 
qu'il m'avoit déjà étércfufé. 

Je découvris ma peine à Monfieur de Nointel , le fuppli-* 
pliant tres-humblement de trouver bon, que je me (èrviffe 
des Lettres de recommandation que j'avois de l'Ambafla- 
deur d'Angleterre, qui étoit i Paris lorsque j'en partis, pour 
celuy de la même Nation à Conftantinople, ôc que j bbtinife 
par ion moyen un paifeport en qualité d'Aiïglois. >Jîonfî- 
eur de Nointel en fit d'abord quelque difficulté, mais il y con- 
fentit à la fin, luy ayant fait connoître 1 importance démon 
voyage. Il fit dire, ôc écrire par fon Secrétaire à l'Ambaf- 
fadeur d'Angleterre, qu'il étoit fort content que fon Excel- 
lence semployaft pour moy. L'Ambalfadeur le fit de la 
meilleure grâce du monde, ôc avec chaleur, mais fans fuc- 
cez -, car le Caimacan étant lur le point de figner le paife- 
port, il eut un avis Iccret de prendre garde à ce qu'il faifoic, 
parce que le paifeport qu'on luy demandoit, êtoit pour des 
François, qubn faifoit palfer pour Anglois. Cet avis gâta 
tout : il mit mal l'Amoalfideur d Angleterre, avec le Caima- 
can ; qui fe plaignoit de la furprife, & avec Monficur de 
Nointel, qu il accufoit de l'avis donné au Caimacan. 

Le 19. Juillet le Marchand Grec qui me devoit conduire 
en Mingrclie, me vint dire que nôtre Saïque avoit été remor- 
quée à l'embouchure de la Mer noire. Se qu'elle n'attendoit 
que le vent pour partir. Je voulois m'aller embarquer à 
I heure même, mais mes amis ne trouvèrent pas bon que je 
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le fiflê, avant que le VaifTeau eut mis à la voile, à caufe que 
je pourrois, difoienc-ils, être reconnu pour François. Je me 
tins donc trois jours durant chez Monfieur Sinibaldi Fie(chi 
Refident de Gènes, dans une mai(bn de campagne qu'il a 
flir le Bofphore, & quatre autres jours dans un beau Mona- 
ftérc de Grecs, qui eft au bout du Canal, du côré de l Eu- 
lope , vis-à-vis le port où nôtre Vaiflcau attendoit le 
vent. 

Le Bofphore de Thrace eft alTurément un des beaux en- 
droits du monde. Les Grecs ont appelle (Bofphorçs, ces dé- 
troits, ou manches qu'un Bœuf peut traverfer à la nage. 
C'eft un Canal de 15 Milles de longueur, & d'environ deux 
de largeur, en des endroits plus , & en d'autres moins. Ses 
rivages font des montagnes couvertes de mailôns de plai- 
fance, de bois, de jardins, de parcs, d'agréables vues, de 
beaux deferts, avec mille (burces d'eau par tout. L'alpedt 
de Conftantinoplc, quand on le voit de deffus ce Canal, à 
deux mille d'éloignement, eft incomparable, êc c'eft à mes 
yeux, comme à ceux de tout le monde, la plus charmante 
perfpei5tive qui Ce puifle rencontrer. La promenade du Bo- 
îphore eft aulfi la plus agréable, &c la plus divertiffante qu'on 
puiflè faire fîir l'eau. Le nombre des Barques qui s'y promè- 
nent durant les beaux jours eft fort grand. Le Refident de 
Gènes m'a dit plufieurs fois, qu'un jour il prit plaifîr à con- 
ter les Bateaux qui palférent devant Ibn logis , depuis 
midy jufqu'à Soleil couché, ôc qu'il en avoit conté prés de 
1300. 

Il y a quatre Châteaux fur le Bofphore bien munis de Ca- 
non*, vis-à-vis l'un de l'autre: deux à 8 mille de la Mer 
noire : deux tout proche de l'embouchure. Ces derniers 
ont été bâtis il n'y a que 40 ans, pour empêcher l'entrée du 
Canal aux Cofaques, aux Mofcovites, Ôc aux Polonois, qui 
auparavant venoient avec des Barques faire des courlès juf- 
qu'à la vûe de Conftantinople. 

Le 17. à la pointe du jour je m'embarquay, nôtre Vaif- 
feau était déjà à la voile. Plus de 80 Bâcimens de diffé- 
rentes grandeurs, fe mirent en Mer en même tems. Il y 
avoit en tout deux cens hommes fur le nôtre. Le Com- 
mandant d'Azac ôc fa fuitte, au nombre de vingt perfonnes, 
cent JanifTaires, trente Matelots, ôc cinquante Paffagers. 
J'avois trois loges: mon Camarade 6c moy en tenions deux, 
nôtre bagage occupoit la troifîéme, nos gens couchoient iùr 
la couverte. Ces loges font fort étroites ^ & fort incom- 
modes. 
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modes. Les nôtres écoienc â la proiie. • Il y en avoic trente 
deux dans la Saîquc , avec la chambre du Capitaine qui 
étoit fpacieule, & fort propre. Dix perlbnnes y pouvoicnt 
coucher fort jifément. Ce qu'il y a de bien incommode fur 
les Bitimcns Turcs, c cft qu'il y faut faire provifion de tou- 
tes les choies necelTaires à la vie , julqu'au bois, &l à l'eau : 
le refte eft fupportable. Chacun a la liberté de fairé (à cui- 
fine deux ou trois fois le jour. Le foyer eft fur la couverte à 
la poupe. Lors que l'on veut faire cuire quelque choie, on 
y porte un trcpié, du bois, & de l'eau. J'ay vû par fois (èize, 
a dix-huit marmites enlemble (ur le foyer. Les commodi- 
tez font en dehors du Bâtiment à la poupe, en manière de 
cages, qui s'ôtent &c s'attachent comme on veut. 

Les Saïques n'ont qu'une couverte, & que deux Mats avec 
le Beaupré, fcavoir 1 arbre de Meftre, & celuy de Mezanne. 
Ces mats ne peuvent porter que chacun deux voiles, ôc ordi- 
nairement ils n'en portent qu'une. Il n'y a point d'échelles 
accommodées aux Aubans, ni ailleurs, hors-mis une petite ; 
qui efl attachée au haut du grand mats, & qui tombe tout 
du long. Les mats* n'ont point de hune. Le Beaupré n'en 
a point non plus, & il ne peut aufli porter qu'une voile. On 
connoit afiez de la que les Matelots Turcs ne montent point 
au mats, pour embrouiller, ou pour étendre les voiles ; auf- 
fi n eft il pas necelTaire, parce que les vergues font toujours 
en bas fur la couverte. Lors qu'on veut prendre le vent, 
on délie la voile , Se on tire en haut la vergue où elle eft 
attachée. Les voiles de Trinquet fc lient aux vergues, cha- 
que fois qu'on s'en veut fervir, èc quand la voile eft attachée, 
on monte la vergue par une poulie, qui eft au haut du Trin- 
quet. On peut ainfi juger de tout cela , que l'envergure 
de ces Bâtimens eft affez mal entendue. L'emmature ne l'eft 
pas mieux. 

On ne (ê fert fur ces Bâtimens, ni de pompe pour vuider 
l'eau, ni de moulinets pour tirer les Anchres. On vuide l'eau 
avec des féaux, &. voicy comment les Anchres (ê tirent. Il 
a à la proue deux poulies alTez petites, fur lefquelles le ca- 
le de l'Anchre paflc : vingt, ou trente hommes prencnt ce 
cable, &, le tirent de toute leur force, jufqu'à ce que l'Anchre 
(bit en haut. Quand un Bâtiment chargé entre dans le port, 
on le met fur quatre Anchres : deux font attachées à la proue, 
fie deux à la poupe. Voila ce que j'ay oblervé de plus par- 
ticulier, fur la conftruAion de ces forces de VaifTeaux, & fur 
la manoeuvre des Turcs. 

Leur 
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Leur Navigation ha ni art, ni furecé. Leurs plus habiles 
Pilotes Turcs, ou Grecs, n*oit que 1 expérience toute fimple, 
fans aucun fondement de règles. Us ne le fervent point de 
Carte, & n'oblervent point exadlement, comrpe nos gens de 
mer, le chemin quils font, pour connoîtrc chaque jour , par 
cette obfervation, combien ils (ont proche du lieu, oij ils veu- 
lent parvenir. Ils entendent fort mal la BoulTole, 8c favenc 
feulement que la fleur de Lys (e touine toû jours vers le Nord. 
Lors qu'ils veulent faire voyage, ils attendent un bon vent &. 
un beau tems. Quand il eft venu, ils ne Ce mettent par auf- 
fi-tôt en mer, ils attendent huit ou dix heures, pour salTurer 
du tems &c du vent. Ils fe conduifent par les terres dont ils 
font prefque toujours à vue. Quand il s'agit de golphoyer, 
ils (e conduifent par le Compas. Ils lavent par raport, ou 
par expérience de quel côté il faut qu'ils ayenc le Nord pour 
arriver au lieu où ils vont, cela leul les guide, ils n'en (a vent 
pas d'avantage. S'ils faifoient de longs voyages en pleine mer, 
pas un n'échapperoit d'une tempête, bien leur en prend qu'ils 
îe tienent toujours proche de terre, de proche des Ports. Lors 
que le vent eft rude ils vont à flot , ^Is plient les voiles, 
êc fè laiflent conduire aux vagues. ' Si le vent eft con- 
traire ils ne s'efforcent point d'y refifter, ils virent le bord, 6c 
retournent plûtoft au lieu d'où ils font partis, que de foute- 
nir la violence d'une groffc mer contraire. Ce qui les perd, 
c'cft quand le vent les pouffe à la Cote ; car lors qu'ils font 
ainfi battus, ils vont éhoûer bien vifte, ne fâchant ce que 
c'eft que de bordoyer, &de fe tenir à la Cape. 

J'ay ouy dire à de vieux Capitaines Turcs, qu'il y a 1500 
BAtimens fur la Mer noire, & que tous les ans il s'en perd 
cent. Le lieu ou les naufrages font plus à craindre fur cet- 
te mer eft l'entrée du Bofpore. 

Cette entrée eft étroite. Il y fouffle fouvent des vents 
oppolêz, ôc il en fort prefque toûjours un qui repoulfe les vaif- 
feaux: êc qui même lors quileft violent les fait échoiicr i 
la Côte, laquelle eft toute de rochers efcarpez. Il s'y eft 
brifé tant de Galères, & tant de Vaiftèaux, qu'on n'en (àuroit 
dire le nombre. Il y a peu de tems que dixlept Galères y 
périrent en un même jour. Il n'y a point de doute que les 
frcquens orages qui en toutes faifons s'élèvent fur la Mer 
noire, (es flots courts & entrecoupez , fon lit étroit ôc 1èr- 
ré, les mauvaifès Côtes, dont elle eft ceinte en partie , ne 
(oient la principale caule des divers naufrages qui s'y font ; 
mais il n'y a point de doute auffi, que de bons Pilotes 
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Se de bons Marelots fauveroienc la moitié des Bâcimens qui 
s'y perdent. 

Le 2. Aouft au matin nous arrivâmes à CafFa, après huit 
jours de Navigation , durant lefquels nous eûmes toû jours 
fort beau tems, & peu de vent. Nous reconnûmes le cinquième 
jour, la pointe de laCherfonelê Taurique. Les Grecs appelloient 
Cherfonefc, ce que les Latins ont nommé Peninfule, ôc que 
nous appelions prefqu lfle, ôc ils ont nommé cette prefqu Ifle-cy 
Taurique, parce qu'elle fut premièrement habitée par desScithes 
du MontTaurus. Elle tire à l'Orient & àl Occident, ayant en- 
viron 150 lieues de circuit, fa voir ^ 5 lieues de long,que je prens 
du Septentrion au Midy 5 5 lieues où elle a le plus de largeur. 
L'iftme qui la joint au continent nefl large que d'une lietie. 
Les Géographes modernes 1 appellent la Tartarie Crimée, Se 
aufTi Précopenfe comme qui diroit la Tartarie de villes, 
pour diftinguer lesTartares de cette prefqu lfle qui demeu- 
rent la plupart en des villes, fîir tout durant 1 hiver, d avcc 
les autres Tartares de l'Europe, qui habitent hors de la pref- 
qu'Ifle appeliez Nogayes, Se auiîi Hordes ou Hordou, mot 
qui fignihe AfTembléc, Se dont les Turcs Se les Pcrfans fè 
icrvent ordinairement, pour nommer le Camp d'une Armée 
ou d'une Cour. Le pais de ces deux fortes de Tartares, 
Précopenfès ôcNogâyes, efl ce que nous appelions la petite 
Tartarie, ou la Tartarie mineure, pour la diflinguer d'avec 
les Tartares d Afîe, qui habitent au delà du Palus, ou Ma- 
rais Meotide à l'Orient de la mer Cafpienne, Se jufqu'a la 
Chine. Les Côtes de cette prefqu'Ifle Précopenfe à conter de 
la partie la plus avancée en la mer jufques a Caffa, font de 
rivages hauts, Se des irontagncs élevées couvertes de bois Se 
de villages. Au compte des Pilotes il y a par la Mer noire 
750 milles de Conflantinople à Caffa. Je ne fais comment 
ils comptent, ni comment cela fe peut accorder avec ce qui 
arrive tres-fbuvcnt, que des Saiques font le voyage en deux 
jours Se deux nuits jufle. Au compte que j'en ay fait il n'y 
a pas plus de deux cens lieues. Nôtre vaiffeau en jcttantran- 
chrc rira deux coups de Canon. Le Commandant qui 
étoit deftiné pour Azac, fit faire une décharge de Moufque- 
terie à toute la Soldatefque. Eqfuite il alla à terre avec 
des Officiers qui l'étoient venu recevoir de la part du Pacha. 
La ville Se le port font fort libres. On y entre & on en fort 
fans demander permifTion. On n'y vifite point les Bâtimens. 
Dés qu'un vaiffeau jette l'anchre, il y vient plufîeurs bateaux 
qui portent à terre ceux qui y veulent aller. 

R CafFa 
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Caffa eft une grande ville bicic au bas d'une coline fur 
k rivage de la Mer. Elle eft plus longue cjue large. Si 
longeur s'étend à peu après du Midy au Septentrion. Elle 
eft entourée de fortes murailles. Il y a deux Châteaux aux 
deux bouts qui avancent un peu dans la mer, ce qui fait 
que quand on regarde la ville de deffus un vaifleau, elle pa- 
roit bâtie en demi-lune. Le Château du côté du Midi eft 
fur une éminence qui commande les environs. Il eft fort 
grand , & le Pacha y demeure. L'autre eft plus petit, 
mais il eft bien muni d'Artillerie. La mer en baigne le c6té 
qui la regarde. On compte quatre mille maifbns dans Catfa, 
3100 de Mahomecans Turcs &Tartares, 800 de Chrétiens, 
Grecs &c Arméniens. Les Arméniens y font en plus grand 
nombre que les Grecs. Ces maifons font petites, ôc toutes de 
terre. Le Bazars, on appelle ainfi les lieux de marché, les 
places publiques, les Molquées, ôc les bains en font auffi bâ- 
tis. On ne voit dans la ville aucun édifice de piérre, (\ l'on 
en excepte huit anciennes Eglifes un peu ruinées, qui ont 
été bâties par les Génois. Caffa s'appclloit auparavant Théo- 
dofic.Les Grecs la fondèrent dans le cinquiémeSiécle.Les Génois 
s'en rendirent Maîtres, & de plufieurs autres villes maritimes 
en divers endroits de cette mer dans le 1^ Siècle, dutems 
de la guerre fainte, & de la grande foiblellê des Empereurs 
d'Orient. Mahomet fécond les conquit toutes fut les Génois 
vers la fin du 16 Siècle. Caffa flit prife l'an 1)74. 

Le terroir de Caffa eft (èc & fablonneux. Les eaux n'y 
font pas bonnes, mais l'air y eft trcs-fain. Il y a fort peu de 
jardins au tour , Se il n'y croît point de fruit. On en ap- 
porte en tres-grande abondance des villages voifins , mais il 
n'eft pas bon. Je ne fais s'il y a ville au monde, où les au- 
tres alimens (oient meilleurs, & a plus bas prix qu'à Caffa. 
Le mouton y a un goût excellent. La livre n'en coûte que 
quatre deniers. Les autres viandes, le pain, le fruit, la volail- 
le, le beurre, fè vendent à proportion encore moins. Le (èl 
s'y donne, pour ainii dire , en un mot tout ce qui eft né- 
ceffaire à la vie n'y coûte prefque rien. Il faut pourtant re- 
marquer que le poiffon frais y eft rare, & que l'on n'en pêche 
aux environs du port que de petits , êc encore en de cer- 
tains tems feulement, comme en Automne, 6c au renou- 
veau. Prefque tous les Turcs ôc tous les Tanares qui font 
là portent de petits bonnets de drap doublez de peau de 
mouton. Mais comme le bonnet eft dans toute l'Afie la 
plus ordinaire cocfRirc des Chrétiens, ceux de Caffa font 

obligez 



Jby 



par la Mer mire far la Cholchidé, 

obligez d'attacher aux leurs une petite pièce de drap, cortime 
en Allemagne les Juifs en ont à leur manteau. C'eft pour 
les diftinguer des Mahometans. 

La rade de CafFa eft i Tabry de tous les vents, excepté du 
Nord & du Sud-Oueft. Les Vaiflèaux y font à l'anchre af- 
icz proche du rivage i dix ou douze brafles fur un fond li- 
monneux qui eft bon Se bien afluré. 11 s'y fait un grand 
commerce, & plus qu'en aucun port de la Mer noire. Pen- 
dant quelque quarante jours que j ay été là, j'y ay vû arri- 
ver & panir plus de quatre cents voiles, (ans conter les pe- 
tits Bâtimens qui vont & viennent le long de la Côte. Lt 
commerce le plus ordinaire & le plus confidcrable, eft celuy 
de poiftbn falé, àc de Caviar, qui vient du Palus Meotidc, 6c 
qui fe tranfporte dans toute l'Europe, & jufques aux Indes. 
La pcche de poiftbn qui fe fait dans ce Marais eft incroyable, 
pour fon peu d étendue. La raifon que les gens du Pals ren- 
dent de la multitude prefque infinie de poiflbns qu'on y 
prend, c'eft que Tcau de ce Palus étant limonneufe, firafle^ 
&; peu falée, à cau(è du Tanais qui fe jette dedaw, elle at- 
tire, difent-ils, le poifibn non feulement du Tanaïs, & de la 
Mer noire, mais encore de I Helcfpont, & de l'Archipel, & 
le nourrit èc l'engrailTe en peu de tems. J'ay vû cent per- 
(bnnes a(furer, qu'il s'y prend ordinairement des poiffons qui 
pc(ent huit & neuf cens livres chacun, 6c dont on fait trois à 
quatre quintaux de Caviar. Je n'en ay point vû de fi gros 
en vie à Caftà -, ma*'s je ne lailfe pas de le croire par les pièces 
de poilTon que j'y ay vûes, & par la merveilleufe quantité 
qu'on en tranfporte en mille lieux. La pèche fe fait depuis 
O<5tobrc jufqu'en Avril. C'eft peut-être le limon de cette 
eau Meotide, qui luy a fait donner le nom de Marais ; car 
d'ailleurs elle leroit mieux nommée Lac, puilqu'elle porte des 
vailfcaux , qu'elle ne haulfe ni ne baiffe, ôc qu'elle com- 
munique inccflôramenc avec un grand Fleuve, 6c avec la 
Mer. 

Outre le tranfport de Caviar 6c de poilTon, le plus impor- 
tant qui fè fallc de CafFa eft de bled, de beurre, 6c de fel< 
Cette ville fournit de cela Conftantinople, 6c quantité d'au- 
tres lieux. Le beurre de CafFa eft le plus excellent de Tur- 
quie. Les Vénitiens ont fouvent demandé permifSon de ve- 
nir négocier en cette ville, on la leur a toû jours refuféc. 
L'an 1671. le Chevalier Quirini fit de grandes dépenfes 
pour l'obtenir, 6c il l'obtint on effet, mais le Douanier de 
Conftantinople la fit révoquer. Voicy comme la chofc arriva» 

Tous 
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Tous les Europeans ont dans leurs Capirulations qu ils ne 

{)aycronc aucune Douane, qu'aux lieux où ils débarqueront 
eurs Marchandifes. En vertu de cet Article, les Vénitiens ne 
vouloient payer à Conftantinopîe aucun droit de celles qui 
étoient dans un petit vaiffeau venu exprés pour aller à Caffa. 
Le Douanier le prcrendoit. Chevalier Quirini obtint du 
Defterdar un ordre au Douanier de ne prendre point de con- 
noiflance de tout ce qui pouvoit être fur le vaiifeau Vénitien 
deftiné pour CafFa. Le Defterdar eft le grand Trélorier de 
l'Empire. Il a toutes les £>oûanes en fon département. Le 
Douanier ayant vû cet ordre, écrivit au Vifir, aue le Négoce 
des Vénitiens à la Mer noire feroit tres-domagable au Grand 
Sc^ncur & à la 'Perff , que le domage paniculier de fa Hau- 
terie étoit tout vifible, en ce que les Marchandiles qui font 
propres pour la Mer noire, Ôc qui viennent de Venife, pa- 
yent deux fois la Doûane, fàvoiren entrant â Conllantinopie, 
& en fbrtant : qu'il en étoit de même des Marchandifes qu on 
apportoit de cette mer. Se que les Vénitiens tranfportent, Se que 
le Grand ^igncur perdroit tout cela, fi les Vénitiens a voient 
la liberté d'y aller i parce qu en vertu de leurs Capitulations 
ils ne doivent payer aucune Douane que là où ils déchaînent 
des Marchandiies. Qu'outre cela, de permettre aux Véniti- 
ens l'entrée de la Mer noire, c'étoit ouvrir aux Princes Chré- 
tiens urte nouvelle voye de communiquer, ^ de le lier avec 
ceux qui confinent à cette mer, qui font tous ennemis de la 
^orte. Qu'il y avoit enfin à confidérer que cette permilfion 
ruïneroit une infinité de gens de mer fujetsdu Grand Seigneur, 
Turcs, S)C Chrétiens, parce que comme il y a beaucoup plus de 
fureté dans la Navigation des Europeans, qu'en celle des Turcs, 
les Vénitiens deviendroient les voituricrs de la Mer noire, àc 
que chacun voudroit s'embarouer avec fes Marchandifes fur 
leurs Vaiffeaux. Le Grand Vifir comprit bien tout cela. U 
ordonna au Gouverneur de Conftantinopîe, de ne point laifTcr 
aller le vailTcau Vénitien à la Mer noire. 

Le jo. mon condu<5tcur Grec fit cranfporter mes hardes, 
mon bagage, Se tout ce <jui m'appartenoit de deffus le vaif- 
feau Gui m 'avoit apporté a CafFa dans un autre qui chargeoit 
pour la Colchide. Il alla dire au Douanier de CafFa, qu'il y 
avoit deux TapAS Francs fiir le vaiffeau d'Azac, qui fc vouloi- 
ent embarquer fur un autre, pour aller en Mingrelie, que ces 
Papas avoient des bagatelles avec eux, comme des livres, & 
autres chofcs de nulle valeur pour l'ufiige d'un Couvent, & 
que fi la Douane les voûloit vificer, elle envoyaft un homme 
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au vaifleau. Les Chïêtiens Orientaux, 5c le& Turcs appicl 
lent coure forte de gens , qui font dans, le Miniitcre 

Ecclefîaftiquc, foit qu'ils vivent dans k célibat, ou qu'ils fo- 
yent engagez dans le mariage : Moq conducteur noua fai- 
foit donc pafTcT pour Papas, mon aflbcié, 5c moy. 

Nôtre Grec faiibic acroire, que nous allions trouver les 
Miflionnaires Italiens qui font en CholcKide, 5c que nous 
étions de leurs confrères. Le Douanier envoya à Theure 
mcme vific^r nos hardcs. Nôtre condu^eur vint avec luy. 
J'ouvris deux coffres devant le Garde. Il mit la main de- 
dans celuy où il n'y avoit que des livres, des papiers, 5c des 
inftrumens de Mathématique, 5c n'ayant (ènti au fonds, que 
des chofes pareilles à celles qu'il voyoit au defliis, il fe mit à 
rire, 5c demanda à 1 homme qui l'avoit amené, fi ceU valoic 
bien la peine d'être porté d Europe en Mingrelie. Je n'en 
donnerois pas cinq fols, répondit finement le Grec, j'ay dit 
au Douanier que ces ^iipas n'a voient que des bagatelles, vous 
voyez que c cft la vérité. Là-deffus il fe tourna de mon 
côté, 5c me dit, 'P^Wri donnez un ajlm à cet honnête hom" 
me, pour fa • peine d'être venu icy vificer vos hardes, 5c pré- 
parez-vous à aller fur le vaiifeau de Mingrelie. Je tiray 
avec un peu de façon cette pièce qui vaut quarante fols, en 
homme qui n'en a pas beaucoup, Se qui en (erre cinq ou 
fix comme un tréfor. Je la donnay au Garde. \\ té- 
moigna d'abord qu'il n'en vouloit point. Il prit pourtant la 
pièce, après quon luy eut dit que c'étoit pour payer le ba* 
ceau, 5c qu'il ne la devoir pas refu(er. Il s'en alla à l'inllant 
même. Mon condu(5teur l'accompagna, 5c entendit le rap- 
port qu il fit au Douanier, que nous n'avions que des livres, 
des papiers, 5c de certaines choies de cuivre 5c de bojs qui ne 
valloient pas le port. 

Au bouc de deux heures mon fidèle Grec revint. Il nous 
dit, que pour achever de nous mettre à couvert des Douani- 
ers, il falloir donnera 1 Ecrivain du vaiffeau, autant qucj'avois 
donné au Garde de la Doiianne , parce que l Ecrivain tient 
une note exade de ce qu'on débarque, 5c la donne tous les 
foiis au Doiianier, a qui elle fert de contrôle : je luy dis qu il 
fit tout ce qu'il trouveroit à propos. U appella en même 
tems l'Ecrivaui, 5c luy dit ^ Tu vois que le Garde de la Doii- 
anne n'a rien trouvé dans les coffres des Trapus francs. Ils en 
ont encore un plein de livres, ôc cinq ou fix cailfes de table- 
aux pour leur Eglife. Us ne les ont pas ouvert, parce que 
r.iir gâce b pt^inturc, 5c que les tableaux font bien cmpar 
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quctez. Je te fupplie de prendre ces quarante fols qu'ils te 
donnent, & de ne mettre fur ton mémoire que les deux colh 
fres qui ont été vifitez fans- marquer rien du rede. L'Ecri- 
vain promit de faire ce qu'on luy demandoit, Ôc n'y man- 
qua pas. Il nous laifla emporter tout ce que nous avions, 
éc nous dit de nous en aller au nom de Dieu. Nous mîmes 
tout nôtre bagage en deux bateaux, 8c le fîmes porter dans 
le navire qui étoit en charge pour la Mingrelie. Pcrfonne 
ne nous demanda rien. Les gens de la Doiianne Se ceux du 
vaiffeau où nous étions venus, 6c de celuy oîj nous nous em- 
barquâmes, crûrent de bonne foy que nous étions Tafias , êc 
que tout ce que nous avions valoitfort peu de chofe. Que 
les facs que je leur difois être des provifions, en étoient remplis; 
ôc qu'il n'y avoit autre choie là- dedans. Il y a de certaines 
adrelTes qu'on ne fauroit marquer, qui font abfolument né- 
ceflaircs pour bien palFcr la Turquie, 6c avec Iclquclles on 
la pafle feulement ôc facilement. On évite les avanies 
ôc les mauvais traitemens, 6c Ton fetire bien des Doiiannes, 
qui au fonds ne font pas fort rudes. Mais après tout il y 
faut du bonheur, & c eft-à-dire, qu'avec une conduite fage& 
formée fur le génie des Turcs, il faut encore le fecours des 
conjonctures favorables. 

Le 2 5 . Aouft le vailTeau fur lequel j'étois venu à Calïâ^ 
partit pour la Fortereflc d'Azac. Trois Saiques de fa gran»- 
dcur l'accompagnèrent. Le nouveau Commandant qui y alloit 
n'uvoit voulu partir qu'après le retour du Courrier qu'il a voie en- 
voyé à cette FortcrelTe, pour favoir fi elle étoit en trêve avec 
les Mofcovitcs, 6c s'il n'y avoit point de Corfaires qui croi- 
falfent fur le Palus Meotide. Les gens de Catfa content 450 
milles par mer de cette ville à Azac. Il y a moins par terre. 
On y va fort à l'aife en 1 2 ou i ^ jours. Le détroit du Pa- 
lus Meotide, je veux dire le Canal qui efl: entre ce Palus 6c 
la Mer noire, a cinq lieues. Les Anciens appelloient ce Canal, 
Bofphore Cimmcrien. Les Modernes l'appellent détroit de 
Caffa, de auffi bouche de S. Jean. Les grands vaiiTeaux qui 
vont à Azac s'arrêtent à Paleftra, qui eft à 40 milles de la For- 
terelTe, fie à 20 du Tanais-, parce que plus avant il y a de 
trop bas fonds pour eux. La Forterefle d Azac eft à i 5 milles 
du fleuve. Il y a du danger pour le monde, & pour l'argent 
qu'on y envoyé; car les Molcovircs donnent quelquefois forte- 
ment dcïTus, (oit par mer, foit par terre. Les Commandaas 
de cette Fortertffe, font toujours des trêves avec le voifin.igc, 
mais elles ne durent pas; parce que de part 6c d autre il y 
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a. tous les jours des occafions, Se des fujéts de la rompre. Les 
Turcs ont deux petites FortcrefTcsoù iris entretiennent garnilbn 
à rcmbouchure du Tanais, fur les bofds de ce grand fleuve, 
cjue les Anciens appelloient Orxentes, Se que les geds du paîs 
appellent 2)on, lequel a environ 80 lieues de longueur. Ils 
ferment cette embouchure avec une groflè chaine, Se em- 
pêchent ainfi les Mofcovites, les Circafliens daller en courlè 
avec de grandes barques (ur le marais Se fur la mer. Avant 
que ces deux Forterefles fuffent bâties, Se cette chaine mile en 
travers, ces peuples, deicendoient le Tanaïs avec leurs barf- 
mens, & croifoienc de tous côtez. Préfentement ce palTage 
eft fermé pour leurs grofles barques. ' Us font' quelque fois 
de nuit, Se a force de gens, palfer des bateaux légers par del- 
fus la chaine, mais c'eft rarement qu'ils hazardenr, i caufe 
du rilquequil y. a d'être coulez a fond, parle canon des deux 
fortcrelfes. Il y en avoit une autrefois à trois lieues du Ma- 
rais nommée Tana du fleuve Tanais. Elle eft à prelenc 
ruinée, Se ce n'eft point Azac, comme quelques uns le préten- 
dent, qui en eft à quinze lieues. 

Le ^o. nôtre vaiifeau fe mit en mer, Se fit voile vers un 
lieu appellé Doufla, c'eft-à-dirc, les Salines. Ce' font de grands 
jnarais de Ici fur la plage à 50 milles de Caffa. Nous y ar- 
rivâmes les ; I. au matin, &au(fi-tôt tout l'équipage le mit à 
charger du iel. Il n croit gardé de pcrlbn ne. On aifure qu'il 
s'en charge là tous les ans loo vailfeaux. Se qu'il s'en pour- 
roit faire deux fois autant s'il en étoit belbin. Ces falines 
s'entretiennent fans dépe-.le. On fait entrer l'eau de la mer 
en ces marais, dont le fonds eft de terre gralle Se dure. Elle 
s'y congelé, Se fait un le^ blanc qui a toutes les bonnes qua- 
litez,& entr'autres celle de bien conlerver Ihumeur des chairs 
falées. On paye 40 fols par jour pour chaqu homme qu on em^ 
ployé à charger le fel, fans autre information de ce quilcn em- 
porte. A lib mille du rivage il y a une habitation de Tartares. 
J 'y fus avec quelq.ies uns de mes gens faire des provifions, Se ne 
vis en tout ce licu-làque dix ou douze maifons avec une petite 
Mofquée ; mais il y avoit autour une grande quantité de pa- 
villons ronds Se quarrcz, bien fermez par tout, Se des char- 
rétes couvertes Se fermées qui fervent de mailbns. Les plus 
beaux de ces pavillons font afïez propres. Us font faits de 
bâtons ronds croifez les uns fur les autres, couverts en dehors 
de gros feutres bien tirez Se étendus. Ils ont une porte fii te 
de me ne, Se une petite ouverture au haut par où le jour en- 
tre, Se la fu.née k)rt, cinte porte le ferme avec un fcucre, le 
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dedans eft tendli de tapife, Se te plancher en eft auïïi couvert. 
Chacjue ménage a un pavillon iemblablc, & deux autres, 
l'un fait d'une grotTe ferpilliére de laine qui ferc pour le bé- 
' tail, & pour leschevaux, l'autre comme le premier, mais bien 
moins propre, & beaucoup plus grand. Celuy-cy a au mi- 
lieu une foiTc ronde de cinq pieds de profondeur, &c large àe 
deux. On y fait cuire tous les vivres. Les elclavcs logent 
en ce pavillon. On y tient le bagage, 6c les pTovifioi>s de 
la famille. Les Tartarcs enferment leurs grains & leur four- 
rage, comme font tous les paifans de l'Orient, en de profondes 
foffes qu'ils appellent Amkr, c'cft-à-dire, magazins j qu'ils cou- 
vrent fi uniment, qu'il ne paroit pas qu'on ait remué la terre, 
de forte qu'il n'y a que ceux qui les ont faites qui les puif- 
fent reconnoître. Les Tartares font ces fo(fes, ou dans leurs 
pavillons, ou à la campagne, ôc comme je Tay dit, ils réta- 
bli(fent la furface de ces foffes fi femblable au terrain d'alan*, 
tour, que l'on ne s'appcrçoit point du tout des endroics ou 
l'on acreufé la terre. Lors qu'ils veulent changer de fcjour, 
ils le font promptement, & fans beaucoup de peine, leurs pa* 
villons étant en moins de demi heure détendus 3c chargez. 
Leurs voitures ordinaires font des boeufs £c des chevaux qu'ils 
nourriflcAc en quantité. La Religion de ce peuple elt la 
Mahometanc, mais fort mclée de fuperftitions, & d'opinions 
ridicules, fur le fortilege 6c la divination. 

Le 1. Septembre avant le jour, il fe leva un vent contraire 
fi fort, que nous fûmes contrains de retourner àCafFa, parce 
que la plage oii nous étions eft mal affurée. Nous fifmes ce 
retour en dix heures. 

Le 7. à minuit nous nous remîmes en mer avec un affez 
beau tems. Il ne dura pas. Le matin il fit un furieux orage 
qui nous jetta dans la crainte de périr. Ce qui me caufoit 
le plus d'apprehenlîon eft, que nôtre vaiiîeau écoit furieule- 
mcnt chargé. Non (eulement les marchandifes le remplif- 
fbient, mais il y en avoit encore douze pieds de haut lur le 
tillac. L'orage ne dura pas grâces à Dieu, &i ce qui nousfau- 
va, c'eft que le vent fut toujours favorable. 

La charge de nôtre vaifTeau confîftoit en fel, en poi(r)n, 
en caviar, en huile, en bifcuic, en laine, en fer, en é:aii, 
en cuivre, en vaiffelle de cuivre 6c de fayance, en toute iorte 
de harnois, 6c toute forte d'armes, en inftrumens d agricul- 
ture, en draps, 6c en toiles de routes les couleurs, en habits 
tout faits pour hommes 6c pour femmes, en couvercures de 
lit, en tapis, en cuir, en bottes 6c foulierS, enfin en tout 
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ce qui eft de plus ncceflaire aux hommes. Il y avoit de li 
mercerie, des épiceries, des aromates, des drogues, des un- 
guens de toutes fortes. C'ctoit, pour ainfî dire, une petite 
ville que ce vaiffeau, on y trouvoit de tout. Nous étions 
cent perfonnes deflus. 

Le 8. au matin nous découvrîmes les Côtes qui bordent le 
Canal du marais Meotidc. Ce font de hautes terres, nous en 
étions à trente milles. Le fbir nous nous trouvâmes proche 
du Cap Cuodos, que Ptolomée appelle Corocondama. Il 
avance beaucoup dans la mer. Les terres en font fort hau- 
tes, &(è voyent de fort loin. De Caffa jufqu à ce Cap nous 
fîmes canal. De là jufqu'en Mingrelie nous navigeâmes 
toujours proche de terre. 

Il y alix vingt milles de CafFa au Canal du marais Meo- 
lide. Le pais entre deux eft fournis aux Turcs, & habité par 
les Tarcares mais habité en peu d'endroits , car prefquc 
toute cette côte eft deferte. Du canal du Palus Meotide en 
Mingrelie, il y a fix cent milles de côtes. Ce (ont toutes 
montagnes belles, couvertes de bois, habitées par les Cir- 
caffiens. Les Turcs appellent ces peuples Cherkcs. Les An* 
ciens les nommoyent communément Za^eens , &c auflS ha- 
bitans des monugnes. Pomponius Mêla les nomme Sarga- 
ciens j ils ne font ni fujets, ni tributaires de la Torte, Leur 
climat eft aflêz mauvais, froid, ôc humide. Il ne croît point 
de froment chez eux. On n'y recueille rien de rare. C eft 
pour cela que les Turcs lailfcnt ces grands Pais aux gens qui 
y nailTent, ne valant pas la peine d être pris, ni pofledez. Les 
VailTeaux de Conftantinople, & de CafFa, qui vont en Min- 
grelie, jettent l'anchre en palTant, en plufieurs lieux de ces 
côtes. Ils demeurent un jour ou deux en chacun. On négocie 
avec les Cherkcs les armes à la main. Quand quelques-uns 
d eux veulent venir au vailTcau, on leur donne des oftages, & 
ils en donnent de même lors que quelques gens du vaiftcau 
veulent aller à terre, ce qui arrive rarement, parce qu'ils font 
de tres-mauvaife foy. Ils donnent trois hommes en oftage, 
pour un. On leur porte de toutes les mêmes choies qu'on 
porte en Mingrelie, leur pais étant encore plus milèrable que 
celuy de Mingrelie. On prend d'eux en échange des per- 
fonnes de tout fcxe, Ôc de tour âge, du miel, de la cire, du 
cuir, des peaux de Chacal, C'eft un animal femblablc à 
un Renard , mais beaucoup plus grand, du 'ZerdaVa^ peau 
qui relfemble à la Martre, ôc d'autres animaux qui (ont dans 
les montagnes de .Circaffie. Voila tout ce qu'on trouve chez 
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ces peuples. Le Change fe fait en cette forte. La Barcjue 
du vairteau va tout proche du rivage. Ceux c^ui font dedans 
font bien armez. Ils ne laiflent approcher de l'endroit, où 
la Barque eft abordée qu'un nonnbre de Cherkes fèmblable 
au leur. S'ils en voyent venir un plus grand nombre, ils fe 
rerirent au large. Lors qu'ils (e (ont abouchez de prés, ils 
fe montrent les denrées qu'ils ont a échanger. Ils convien- 
nent de l'échange, ôc le font. Cependant il faut toujours 
être bien fur fcs gardes ; car ces Cherkes font l'infidélité Se 
la perfidie même. Il leur eft impofliblc de voir l'occafion de 
faire un larcin (ans en profiter. 

Ces peuples font tout à fait fauvages. Ils ont été autre- 
fois Chrétiens, à prefcnt ils n'ont aucune Religion, non pas 
même la naturelle ; car je compte pour rien quelques ufages 
fuperftiricux qu'ils ont , qui fcmblent venir des Chrétiens, Se 
des Mahometans leurs voifins. Ils habitent en des cabanes 
de bois, Se vont prefque nuds. Chaque homme eft enne- 
my juré de ceux d'alentour. Les habitans fe prennent efcla- 
ves, Se (è vendent les uns les autres aux Turcs Se aux Tartarcs. 
Les femmes labourent le terre. Les Cherkes Se leurs voifins 
vivent d'une pâte faite d'un grain fort menu (èmblable au 
mil. Ceux qui ont trafiqué le long de ces côtes, racontent 
mille manières barbares de ces paiples. Il n'y a pas toute 
fois beaucoup de (èurcté à croire tous les raports qu'on fait 
d'eux. Se du dedans de leur pais, car perfonne n'y va : Se tout 
ce qu'on en fait, eft par le canal des efclaves qu'on en em- 
mène, qui font des fauvages, dont tout ce qu'on peut appren- 
dre eft fort incertain. C'eft ce qui m'a empêché d'y mar- 
quer plus de lieux que je n'ay fait dans ma Carte de la Mer 
noire, qui eft à l'entrée de ce volume, ayant mieux aimé laif- 
fer l'efpace des Circaflicns, Se des Abcas vuide, que de le rem- 
plir lur la foy de gens fi rudes, qui ne fa vent pasdiftinguer 
pour l ordinaire le Nord d'avec le Midy. 

Les Abcas confinent avec les Cherkes. Ils occupent cent 
milles de côtes de mer entre la Mingrelie Se la Circaflie. Ils 
ne font pas tout à fait fi fiiuvages que les Cherkes, mais ils 
ont le même naturel pour le larcin Se le brigandage. On 
négocie avec aux avec les précautions que j'ay marquées. lU 
ont befoin de toutes chofcs comme leurs voifins , Se n'ont, 
comme eux, à donner en échange que des créatures humaines, 
des fourrures, des peaux de dain, Se de Tigre, du lin filé, du 
buis, de la cire, Se du miel. 
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par la Mer noire e^^ par la Cbolchidè. 

Le I o. Septembre nous arrivâmes à irgaoïir. C'cft une 
rade de Mingrelie alTez bonne pendant 1 Elle. Les vaiflcaux 
qui vicnent négocier en Colcliidc s'y tienent. Il y en a voit 
fept grands quand nous y arrivâmes. Nôtre Capitaine fit 
d'abord mettre le fien fur quatre anchres, deux à proue, ' 
deux à pouppe, & mit à terre les mats & les vergues. If- 
eaour eft un lieu deièrt. Se fans habitations. On y fait des 
hutes de ramée a mefiire qu'il y vient des Marchands, èc 
lors quon fe croit en (èuretc contre les Abcas, ce qui n'ar- 
rive pas fouvent. Hors de là il n'y a pas une maifbn. 

Avant que d'entrer dans l'hiftoire des travaux que j'ay 
foufFerts, (c des dangers que j'ay courus en Mingrelie, je fèray 
la defcription du pais 5c des lieux circonvoifins, fans y mê- 
ler rien de douteux, 6c dont je ne fois tres-bien informe. 

La Colchide eft fituée au bout de la Mer noire. Du côté 
d'Orient, elle eft enfermée par un petit Royaume qui hvc 
partie de la Géorgie, lequel eft appel lé Jmirette par les gens 
du pais, 6c par les Turcs Taclyatchouc ou Tacha koutchouc, com- 
me qui diroit petit T/tnce, du côte duMidy par la Mernoirc^ 
du côté d'Occident par les Abcas , du côté du Septentrion 
par le Mont Caucaïe. Sa longueur eft entre la mer ôc les 
montagnes. Sa largueur s'étend dés Abcas i ce Royaume 
d'Imirette. Le Corax ôc le Phafc, fleuves fameux dans les 
anciens Hiftoriens, à prefent nommez Codours ôc ^one, luy 
fervent là de bornes. Le prémier la fepare d'avec les Ab- 
cas. Le fécond d'avec llmirette. La longueur de la Col- 
chide eft de cent dix milles au plus. Sa largeur eft de Ibi- 
xante. Ce que je fçay non feulement de tous les gens du 
pais qui en conviencnt, mais auffi pour l'avoir travcrlée d'un 
bout à l'autre. Elle étoit autrefois couverte contre les Ab- 
cas du côté du Septentrion, par un mur de (bixante milles de 
long ; mais il y a long-tems qu'il eft détruit : fès forêts font 
aujourd'huy fa deffcnce, ôc fa plus grande feurcté. LesHa- 
bitans du Caucafe, qui confinent avec la Colchide, font les 
jillancs dont le pais faifoit il y a long-tems la frontière 
Septentrionale de l'Arménie, les Suaties, les Gigues, les (^a- 
ractolcs ou Qara-chcrkes ^ peuples plus barbares que leurs 
noms. Ces Cara-clxrkes, comme les appellent les Turcs, 
c'eft-à-dire, Qrajfiens noirs, font les Circa/fiens Septentrio- 
naux. Les Turcs les appellent ainfi, quoy que ce foit le plus 
beau peuple du monde, à caufe des brouillards ôc des nuages 
qui couvrent fans celfe leur pais. Ils ont été autrefois Chré- 
tiens. On le voit à quelqu -unes de leurs manières, & à de 
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certaines cérémonies qu'ils obfervent dans leur pais; mais 
à pre(ènt ils font fans Religion. Us vivent de brigandage, 
ils vont preiquc nuds, ils ne favent aucun art libéral, ils 
n'ont prefquc rien d'humain que la parole. Ils font de plus 
grande taille que les autres peuples , ayant l'air ôc la voix (i 
féroces, qu'on n'a pas de peine à remarquer que leur elprit ôc 
leur cœur le font pareillement. Ils font peur quand on les 
regarde, ôc fur tout quand on les connoît, ôc qu'on eft bien 
averti que ce font les plus refolus alfaffins, & les plus hardis 
voleurs du monde. 

L'ancien Royaume de Colchos n'étoit pas un Ci petit Roy- 
aume, car il s'étendoit d'un côté julqu'au Palus Mcocide, & 
de Vautre jufqu'à l'iberie. Sa ville capitale nommée Chol- 
coSjCtoità l'embouchure du Pha(è fur la rive Occidentale, Ôc 
c'eft ce qui fait qu'on donne le nom de Cholchidc a la Min- 
gre^^e, parce que la Mingrelie fe termine à ce fleuve du côté 
d'Orient. Nos Géographes modernes veulent qu'il y ait une 
ville nommée Fajfo au même endroit où étoit Cholcos, mais 
c'eft ce que je puis affurer être faux. 

Tous les Orientaux appellent la Colchide Odifche^ 8c les 
Cholches 2^tngrels, Je n'ay pû trouver l'Etymologie de ces deux 
mots. Ce pais eft affez inégal. Il a des colines Ôc des mon- 
tagnes, des vallées 6c des plaines, ce qui fait une grande di- 
verfité , il s'élève infenfiblement du bord de la mer. Il eft 
prefque tout couvert de bois, ôc horfmis les terres labourées, 
qui ne font pas en grande quantité , tout eft bois épais & 
haut, les arbres fe multiplient là fi fort, que fi Ton n otoit 
foigneulcment les racines qui s'étendent dans les champs la- 
bourez, & dans les grands chemins, le pais deviendroit en 
moins de rien une fi épaiffe forêt, qu'il ne feroit pas poflible 
de s'en tirer. L'air eft aflez tempéré pour le chaud, ôc pour 
le froid, mais il eft fort humide &, fort mauvais, à caufe de 
fon extrême humidité. Il y pleut prefque continuellement. 
En Efté l'humidité de la terre, échauffée par Târdeur du Soleil, 
infedte l'air, caufe fouvent la pefte, 6c toûjours des maladies. 
Cet air eft infuportable aux Etrangers. Il les accable d'abord 
d'une maigreur hideufè, 6c les rend en un an de tems jaunes, 
fccs, 6c débiles. Les naturels du pais en (ont moins mal-trai- 
tcz durant leur vie, mais il y en a peu qui la pouffent à 
foixante ans. 

La Colchide abonde en eaux. Elles fortent des mon- 
tagnes du Caucafe, 6c s'écoulent dans la Mer noire. Les 
principaux fleuves font le CodourSy qui eft le Carrax dont 
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j'ay parlé, le Socom qui dl je croy le Terfcen d'Arian, Se le 
Hjaffifis de Pcoloinéc, le Langur appelle des Anciens Ajîol- 
piye , le Qbt , qu'Arian nomme Coho , lequel avant que 
d'entrer dans la mer, (è joint à un autre fleuve de mcme gran- 
deur appelle Cunifcari, Se qui eft le fleuve Quviée. Le Ta- 
chur qu'Arian appelle Sigamey le Schemfcariy ceft-à-dirc, le 
flaiVe ChcVal qu'on nomme ainfi, â caufe de la rapidité de 
(on cours, & que les Grecs par la même raifon nommèrent 
HippM , & l'Abafcia à qui Strabon donne le nom de Glaii- 
cus, Arian ccluy de Ciries ^ ôc Ptolomée celuy de Carim. 
Ces deux fleuves fe mêlent avec le T^hafc à vingt milles de 
l'endroit où il fè décharge dans la mer. J ay raporté exprés 
les noms anciens & nouveaux des fleuves de Mingrelie, parce 
que tous les Hiftoriens Géographes, principalement Arian, 
& plufieurs modernes , les placent mal. Outre ces fleuves 
il y en a encore d'autres petits. Je n'en parle point, parce 
qu'avant qu'ils entrent dans la ra«r, ils ie perdent dans ceux 
que j'ay nommez. 

Le terroir de Cholchide eft mauvais, Se produit peu dé 
fortes de grains ôc de légumes. Les fruits font prefquc fau- 
vages. Ils n'ont point de goût. Ils engendrent des mala- 
dies* Il en croît en Cholchide de prefque toutes les cfpices 
que nous avons en France. Il y a auffi des melons fort gros^ 
mais ils ne valent rien du tout. Ce qui y vient bien c'cft, 
le raifin qui eft par tout en grande abondance. La vigne 
croît au tour des arbres, & monte à la cime des plus hauts. . 
J'ay vu de A gros fcps, qui peine pouvois je les embralTer;^ 
On taille la vigne tous les quatre ans une fois. Le vin dé 
Mingrelie eft excellent. Il a de la force, <Sc beaucoup de corps. 
Il eft agréable au goût, Se bon à leftomach. On n'en peut 
guère boire de meilleur en aucune part de l'Afie.^ Si les gens 
du pais favoient faire le vin comme nous, le leur feroit le 
meilleur du monde ; mais ils n'y aportent aucun des foins 
nécelTiires. Us creufcnt de gros troncs d arbres, Se s'en fer- 
vent de cuve. Ils foulent là dedans le raifîn. Ils en prénent 
en même tems le jus. Se le verlent en de grandes pitarrcs ou 
urnes de terre, qui Ibnt enterrées dans leurs maifons, ou tout 
proche. Ces vafes tiencit chacun deux ou trois cens pintes. 
Qu^nnd le v.i(e tfft plein, ili le bouchent d'un couvercle de 
bois, Se mettent de la terre par deifus. Ils couvre u ces urnes 
de la môme manière que j'ay dit, que les Orientaux couvrent 
les folTes où ils retirent leur^ grains. 
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La terre eft fi humide en Mingrelie dans le cems des (e- 
mences, que pour ne pas trop amolir celle où l'on féme le 
bled & l'orge, on ne la laboure point. On ne fait que jetter 
le grain deflus, il vient fore bien de cette manière, prenant 
racine un pied en terre. Les Mingreliens difent, que s'ils la- 
bouroient la terre qui porte l'orge 8c le bled, elle feroit fi 
molle, que le moindre vent abatroit les tuyaux, 8c qu'ils ne 
j'y pourroient tenir droits. Ils labourent la terre, 8c ils fé- 
ment les autres grains avec des focs 8c des contres de bois, 
tirant néanmoins des filions auffi profonds qu'on feroit avec 
des courtes 8c des focs de fer, à caufe que la terre cfl: fort 
molle & fort humide, comme je l'ay dit. 

Le grain ordinaire eft le Gom : Ce grain eft menu comme 
le coriande, 8c refiemble affez au millet. On le fcme au 
prinrcms de la même manière qu'on fait le ris. On fait un 
trou en terre avec le doigt, on met un grain dans ce trou, 
ôc on le couvre. Ce grain produit un tuyau de la grolTeur 
du pouce, 8c de la hauteur d'un homme, au bout duquel 
il y a un épi qui a plus de trois cens grains. Le tuyau de 
Gom reflcmble aflcz aux canes de fucre. On le cueille au 
mois d Oârobre, 8c auifi-tot on le pend à des clayes élevées 
& expofi*es au Soleil. Ceft pour le faire fécher. Après 
qu'il a été vingt jours fur ces clayes, on le (erre , on ne le 
bat quà mefure qu'on le veut faire cuire, êc on ne le fait 
cuire qu'aux heures du manger. Il eft infipide&. pélant. Il 
fe cuit fort vite, 8c en moins de demie heure, lors que l'eau 
où on là jetté commence à bouillir, on le remue doucement 
avec un bâton, 8c pour peu qu'on appuyé defllis, il fe met en 
pâte. Quand tous les grains font diflbus, 8c la pâte bien 
pétrie, on diminue le feu, 8c on laifle éboùiller l'eau, 8c (echcr 
la pâte dans le chauderon dans lequel on l'a fait cuire. 

Cette pâte eft fort blanche. On en fait qui l'eft autant que 
la neige. On la fert avec de petites pelles de bois faites ex- 
près. Les Turcs appellent ce pain Tafla, les Mingreliens le 
nomment Gofn. Il fe met en morceaux avec les doigts fans 
peine. Sa qualité eft froide extrêmement, 8c laxative ; il ne 
vaut rien froid ni réchauffé. Les Circalfiens, les Mingre- 
liens , les Géorgiens tributaires de Turquie, les Abc.is, les 
habirans du Caucafo, tous ceux qui habitent les côtes de la 
Mer noire depuis le détroit des Palus Meotides juiqucs à 
Trebifonde, ne vivent que de cette pâte. C eft leur pain, 
ils n'en ont point d'autre. Ils y font fi fort accoiitumez, 
quils le préfèrent au pain de froment. Je l'ay remarqué 
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en la plûpart de ces pais-là que j'ay vus. Je ne m'en éton» 
ne pas ; car moy-mcme, quand la néceflîté nci'eut obligé d'en 
vivre, j'y pris tant de goût, que j eus après de la peine à le 
quitter pour reprendre Te pain ordinaire. Je m'en trou vois 
fort bien, 6c j'en avois le corps mieux dilpofé qu'auparavant. 
J'ay vu en Arménie & en Géorgie, beaucoup de grands Sei- 
gneurs Turcs & Géorgiens, entr'autres le Prince de Teflis 
le Pacha d'Acalzické, qui faifoient venir de ce grain, & en 
mangcoicnt par délices i II faut boire du vin pur lors qu'on 
en mange, pour corriger Se tempérer fa qualité froide & la- 
xative. 

Outre ce Cow, il y a en Mingrelie du mil aflez abondam- 
ment, un peu de ris, du froment, Se de l'orge en fort petite 
quantité. Les gens de condition feulement mangent par 
délices du pain de blé , le menu peuple n'en goûte ja- 
mais. 

Les viandes ordinaires du pais font du bœuf & du cochon, 
Je cochon y cft en très-grande abondance. Se fort bon, on 
n'en mange point de meilleur en lieu du monde. Il y a auf- 
fî du chevreau , mais qui eft maigre. Se n'a point de goût* 
La volaille y eft fort bonne, mais fort rare. Lors que j'y 
étois on n'en trouvoit prefque point, à caufe de la guerre qui 
avoit fait fes ravages par tout le pais. Il n'y a point de 
poifTon que le falé qu'on aporte de Turquie, du Thon, Se 
peu d'autre en certain tems de l'année. La venaifbn qui le 
mange en Mingrelie eft de Sanglier, de Cerf, de Biche, de 
Dain, & de Lièvre; elle eft trés-excellante, on 'n'en peut 
manger de meilleure. Il y a aufO des Pcrdris, des Failans, 
des Cailles en quantité. Quelques oileaux de rivière, des 
Pigeons fauvages qui font fort bons Se gros comme les plus 
oros Pouléts de grain. J'en ay vu vuider à qui on tiroit 
Kuit ou dix glands tout entiers ; j'en étois tout étonné. Les 
Mingrclicns prénent ces Pigeôns avec des rets, On en prend 
beaucoup dans l'Automne, 1 Hyver ils le retirent au mont 
Caucafc. 

La Noblefle de Mingrelie ne s'occupe qu'à la chaffc. El- 
le challe principilement avec des oileaux de proye qu'on ap- 
privoifc, ôcdont onfe (ertenfuite. On peut dire a (Tu rément, 
qu il n'y a pais au monde fi abondant que la Mingrelie en 
oileaux de proye, Lan iers, Autours, Hobereaux, & autres. Us 
font leurs nids dans le mont Caucalè. Les ceci es, dés qu'ils 
font éclcs, fc vienent jetterdans les forets qui (ont au dciVous^ 
On en prend en quantité,&: on ksaprivoifecn cinq ou fix jours. 
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De tous leurs vols doifeau le plus diverriffint eft celuydq 
Fauçon fur la Grue. Ils prenent Toilcau de rivière ôc le Fai- 
fan avec l'Epervier. Ils ont, comme on a en Perle &c en Tur- 
quie, un petit tambour à laribn delà felle. Us bâtent defllis 
pour épouvanter le gibier, ôc pour le faire lever de l'eau à 
ce Ion, alors on lâche l'Epervier delTus. Quand on prend 
des Hérons, on leur ôte les plumes qu'ils ont fur la tête pour 
en faire des aigrettes, 3c on les laiffe envoler. Les gens du 
pais alfurent, qu'il leur en revient d'autres en leur place tout 
aufll belles que les premières. Outre les oifeaux que j'ay 
nommez, & qui fc trouvent en Mingrelie, on y en voit d'é- 
tranges en forme ôc en plumage, inconnus en nos quartiers. 
Il y vient beaucoup d'Aigles ôc de Pélicans. Le mont Cau- 
cale produit tout cela, ôc une infinité de bctes féroces, des 
Tigres, des Léopards, des Lyons, des LoupsJ, des Chacals \ 
c'elï un animal qui eft une efpice de Renard, il ne luy ref- 
Icmble pas mal, excepté qu'il eft plus gros, & qu'il a le poil 
plus épais & plus rude. C'eft, dit-on, l'Hienne des Anciens. 
En effet, il déterre les morts, & il dévore les animaux & les 
charognes. On enterre les morts en Orient fans bicre, &, 
dans leurs fuaires. Jy ay vu en pluficurs endroits rouler de 
gro{fes piérres fur les foffes uniquement à caufe de ces bctes, 
pour les empêcher de les ouvrir, & de dévorer les cadavres. 
La Mingrelie eft couverte de ces Chacals ôc de Loups. Ils 
affiégent quelques fois les maifons, ôc font des hurlemens 
épouvantables. Le pire eft, qu'ils font de grands dégâts 
dans les ttoupeaux Ôc dans les haras. Le Préfet des Théa- 
tins, qui (ont en Mingrelie, m aflura qu'en une femaine les 
loups luy mangèrent trois chevaux, Ôc un poulain tout proche 
de ion logis. 

Il y a quantité de chevaux en Mingrelie, ôc d'alTez bons. 
On en entretient beaucoup, parce qu'ils ne coûtent rien à 
nourrir. Dés qu'on eft dcfcendu de delTus, on leur ôte felle Ôc 
bride, ôcon les mène paître. On ne les ferre point. On les 
nourrit du feul pâturage. 

La Mingrelie n'a ni villes, ni bourgs, elle a deux villages 
feulement lur le bord de la mer, toutes les maifons font 
tparlès ça Ôc là dans le pais, il eft difficile de faire mille pas 
fins en trouver trois ou quatre l une proche de l'autre. H y 
a neuf ou dix Châteaux, le principal s'appelle ^ics , ceft 
où le Prince de Mingrelie fe rerire. Ce Château a un mi r 
de pierre j mais fi mal fait ôc fi mince, que les moindres pièces 
de campagne le perçeroient. Il y a du canon dedans. Les 
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autres Châteaux n'en ont point. Voicy comme ils font faits. 
Au milieu d une efplanade en un bois fort épais, on batif une 
tour de pierre haute de trante ou quarante pieds, capable de 
tinir 50 ou 60 perfonnes. Cette tour eft le donjon &c le 
lieu fort du Château. On y ferre toutes les richefles du Sei- 
gneur, ôc de ceux qui fe réfugient chez luy. Proche de cet- 
ce tour il y en a cinq ou fix plus balTcs faites de bois, qui 
fervent de magazins pour les vivres, ôc pour retirer dans un 
aflauc les femmes àc les enfans. Outre cela il y a dans 
l'efplanade plufieurs Cabanes faites les unes de charpente, les 
autres de branches d'arbres , les autres de cannes èc de ro- 
leaux. L'efpace eft fermé par une haye fort épailfe, & par le 
bois, qui eft fi épais par tout, qu'il eft impoffiblc d'aborder ces 
retraites que par le chemin taillé, fait exprés qui y con- 
duit. Quand on aprend que l'ennemy eft proche, on rompt 
le chemin, 5c on le couvre d'arbres, tellement qu'il eft com- 
me impoflible de le forcer. Les Colches ne fe tienentdans 
ces Châteaux que quand ils ont peur de lennemy, dés que le 
danger eft paflc, ils retournent à leurs mailbns. 

Les maifons de Mingrelie font coûtes de charpente, com- 
me on eft par tout proche des bois , on bâtie à fort bon 
marché. Les maifons des pauvres gens n'ont point d'étages, 
celles des Nobles en ont un lèulement. Le bas a toujours 
des eftrades pour fe coucher Se pour s Woir, â caufe de la 
grande humidité de la terre. Les gens de qualité font aiïis 
fur des taj5is, les autres fur des bancs. Les maifons font fore 
incommodes & fort fales, elles n'ont ny cheminées ny fenc- 
tres. Le feu s'y fait au milieu. Le jour y entre par la por- 
te. Elles n'ont point de fondement , les voleurs s'y glilfenc 
^fli (ans peine. Ils font un trou fous la prémiére poutre 
qui eft au rés de chauffée, 6c qui porte les autres, de ils (è 
fourrent par là dans le logis. Dés qu'on remue, ils Ibrtcnt 
avec la même facilité. Cet inconvénient oblige ies paifans 
à n'avoir qu'un grand lieu pour chaque famille. Ils retirent 
dedans tout ce qu'ils ont, excepté le grain, 6c quelque fois 
le vin. ils y habitent tous enlèmble, 6c ils y enferment la 
nuit leur bétail. ) 

Le fing de Mingrelie eft fort beau, les hommes font bien 
faits, les femmes font tres-belles. Celles de qualité ont tou- 
tes quelque trait, quelque grâce qui charme. J'en ay vû de 
merveilleufement bien fûtes, d'air majeftueux, de vilàge^c de 
taille admirables. Elles ont outre cela un regard engageant, 
qui carclfe tous ceux qui les regardent, 6c fcmble leur de- 
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mander de l'amour ; les moins belles 6c les âgées le fardent 
grofférement, & lè peignent tout le \iiàge, fourcils, joues 
front, nez, manton, les autres fe contentent de fe peindre les 
fourcils. Elles fe parent le plus qu'elles peuvent. Leur ha- 
bit eft femblable à celuy des Perfanes. Leur coiffure ref- 
femble fort à celle des femmes d'Europe à la friflire prés. 
Elles portent un voile qui ne couvre que le deffus ôc le der- 
rière de la lête. Leur éprit eft naturellement fubtil ôc éclai- 
ré. Elles font civiles, pleines de cérémonies 6c de compli- 
mens , mais du refte les plus méchantes femmes de la terre, 
fiéres, fuperbes, perfides, fourbes, cruelles, impudiques : il 
ny a point de méchanceté qu'elles ne mettent en œuvre 
pour (è faire des Amans, pour les conferver, 6c pour les 
perdre. 

Les hommes ont toutes ces mauvaifes qualitez encore plus 
que les femmes. Il n'y a point de malignité a quoy leur 
efprit ne fe porte. Ils font tous élevez au larcin, ils 1 étu- 
dient, ils en font leur employ, leur plaifir,& leur honneur. 
Ils content avec une fatisfadion extrême les vols qu ils onc 
faits. Ils en font loiiez, ils en tirent leur plus grande gloire, 
L'affaffinat, le meurtre, le menfonge, ceft ce qu'ils appellent 
les belles a(5tions. Le concubinage, l'adultère, la bigamie, 
l'incefte , 6c femblables vices font des vertus en Mingrelie. 
L'on s'y enlève les femmes les uns aux autres. On y prend 
fans fcrupule en mariage fa tante, là nièce , la fœur de fa 
femme. Qui veut avoir deux femmes à la fois, les cpoule, 
beaucoup de gens en époufent trois. Chaain entretient au- 
tant de concubines quil veut, les femmes 6c les maris font 
réciproquement fort commodes là delfus. Il y a entr'cux 
tres-peu de jaloulîe. Quand un homme prend fa femme 
fur le fait avec fon aalUnt, il a droit de le contraindre à 
payer un cochon, 6c d'ordinaire il ne prend pas d'autre 
vengeance. Le cochon (è mange entr'eux trois. Ce qui eft 
furprenant, eft que cette méchante Nation foucient que c'eft 
bien fait d'avoir plulîeurs femmes 6c plufieurs concubines, 
parce qu'on engendre, dilènt-ils, beaucoup d'enfans qu'on 
vend argent contant, ou qu'on échange pour des hardes & 
pour des vivres. Cela n'cft rien toutesfois au prix d'un len- 
timent tout à fait inhumain qu'ils ont, que c'eft charité de 
tuer les enfans nouveaux nez, quand on n a pas le moyen ou 
la commodité de les nourrir , 6c ceux qui font malades 
quand on ne les fauroit guérir. Leur raifonnement eft, que 
ion fouftrait parla ces innocentes créatures à une miferequi 
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les feroic beaucoup languir, & qui les engloutiroit enfin. 
Voila comme raifonne ce peuple barbare, qui n'a ni pudeur, 
ni humanité. Je crains à dire le vray quen cet endroit on 
ne manque de foy pour Thiftoire, 6c que les véricez que je 
raconte ne paflènt pour des exagérations. Je protefte quel- 
les font très certaines, 6c les faits que je raporteray le juftjfi- 
ront fuflfifamment. 

Les Gentilshommes du pais ont pouvoir fur la vie 6c fur 
les biens de leurs lujets, ils en font ce qu'ils veulent. Ils les 
prénent, foit femme, Ibit enfant. Ils les vendent, ou ils en 
tonc autre chofe comme il leur plaîc. Chaque pailan four- 
nit à Ton Seigneur tant de grain, de bétail, de vin 6c d'au- 
tres danrées félon Ibn pouvoir. Ain fi la richelfe cfl: félon 
le nombre de paifans. Chacun e(l obligé outre cela de dé- 
frayer fon Seigneur, un, deux ou trois jours Tannée, ce qui 
fait que tant que l'année dure la Noblefre va de côté & d'au- 
tre mangeant fes paifans , 6c par fois ceux d'autruy. Le 
Prince fait la même vie, de manière qu'on eft prefque tou- 
jours affez empêché de (avoir où il eft. Quand les paifans 
de divers Seigneurs font en différent, leurs Maîtres les accor- 
dent. Quand les Seigneurs font eux-mêmes en différent, la 
force en décide, celuy qui efl le plus fort gagne fa caufè. Il 
n'y a point de Gentilhomme en Mingrelie qui n'ait querelle 
c'ell pour cela qu'ils font toujours armez, hc qu'ils ont tou- 
jours autant de gens auprès d eux qu'ils en peuvent entre- 
tenir. Lors qu'ils montent à cheval, ils font armez de toutes 
pièces, 6c leurs gens auffi, ils ne fe couchent jamais que 1 é- 
pée au côté, quand ils s'endorment ils fè couchent fur le ven- 
tre en mettant leur épée dcffous. 

Les armes du pais font la lance, l'arc, la flèche, le labre 
droit , 6c non courbé, la maffe d'armes, 6c le bouclier, il 
y en a peu qui fe fervent d'armes à feu. Ils font bons Sol- 
dats, 6c montent bien à cheval. Ils manient la lance avec 
beaucoup dadreffe. 

Leur habillement efl particulier, ils ont peu de barbe hor- 
mis les Ecclefiafliques. Us fe rafent le fommet de la tête 
en couronne, 6c lailTent croître jufqucs fur leurs yeux le refte 
de leurs cheveux auffi coupez en rond. Us fe couvrent la- 
tête d une petite calote de feutre fort fin découpcc, tjillée 
fur les bords en plufieurs croiffans ; l'hyver ils portent un bon- 
net fourré. Us iont fi gueux 6c fi milerablcs, que pour ne 
gâter à la pluye leur calote ou leur bonnet, ils le mettent 
dans la pjoche lors qu il pleut, 6c vont ainfi tête nue. Us 

portent 



8o 



Voyage Jn Ch'' Chardin en Verfe 



portent fur le corps de petites chemifes qui leur tombent fur 
les genoux, ils renferment dans un pentalon étroit. Il n'y 
a guère d'habillement au monde plus laid que le leur. Ils 
portent une corde de plufieurs bralTes en ceinture ; c'eft pour 
attacher les perfbnnes 6c le bétail qu'ils enlèvent à leurs voi- 
fins, ou qu'ils prennent à la guerre. Les Grands ont des 
ceintures de cuir large de quatre doigts, couvertes de plaques 
d'argent, & chacun attache à la (îenne un couteau & la pierre 
à éguifer, un fufil i faire du feu, trois bources de cuir pleines 
Tune de Tel, l'autre de poivre, la troifiéme d'aleines, de fil,& 
d éguilles. Les pauvres gens vont prefque nuds, leur milere 
eft fans pareille, ils n'ont la plupart qu'un méchant feu- 
tre pour le couvrir. Ils mettent ce feutre, affez femblable 
à la chlamide des Anciens, en paffant la tcte dedans, & ils 
le tournent comme ils veulent du côté que vient le vent ou 
la pluye ; car il ne couvre qu'un côté du corps, & ne defcend 
que jufqu aux genoux. On en fait de fins qui refiftent à l'eau, 
èc ne (ont pas fi pcfans que les communs, lefquclsafibmment 
fur tout quand ils font mouillez. Qui a une chemife & ua 
méchant calleçon eft trop riche, prefque tous vont nuds pieds, 
les fouliers des Colches (ont une femelle de peau de buffle, 
qui n'eft point préparée. Cette femelle s'attache aux pieds 
avec une courroye de même peau qu'on lace par deffus. On 
n'a pas le pied moins mouillé dans ces fiertés de fàndales, que 
fi on Tavoit tout nud. 

Prefque tous les Mingreliens, hommes 6c femmes, même les 
plus grands & les plus riches, n'ont jamais qu'une chemife ôc 
qu'un calleçon à la fois,- cela leur dure au moins un an ; 
pendant ce tems ils ne les lavent pas trois fois mais une ou 
deux fois la femaine ils les font fecotier fur le feu pour les 
nettoyer de la vermine, dont ils font toujours pleins, je n'ay 
rien vu de fale Se de dégoûtant comme cela. C'eft ce qui 
fait que les Dames de Mingrclie nelentent guère bon. J'a- 
prochois toujours d'elles fort épris de leur beauté, mais dés 
que j'avois été un moment à leurs cotez , la méchante 
odeur qu'elles rendoient, étouffoit l'amour qu'elles m'avoienc 
donné. 

Les Grands mangent alfis fur des tapis à la façon des Ori- 
entaux. Leur nape eft ou de toile peinte, ou de cuir, & fou- 
vent ils n'ont quune planche. Les gens du commun s'af- 
féent l ur un banc, on en met devant eux un autre de même 
hauteur qui fert de table. Toute la vaiffelle eft de bois, les 
gobelets en font auflî. Les gens de qualité ont un peu d'ar- 
genterie. 
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genrerie> C'cft la coutume de ce pïis fàuvage, que tout le 
monde fans dillindlion, Ibitde l'un, foit de l'autre fexe niange 
enfemble , le Roy & toute fa fuite jufqu'i (es pallcfreniers. 
La Reine, fès femmes , fes filles, fes domeftique &ù tou:, ce 
qui eft à (on fervice jufquau dernier laquais. Ils mangent 
en des cours lors qu il ne pleut point. On fc range èn rond 
ou par files, & l'on fe mec plus haut ou plus bas, félon qua* 
lité. Quand il fait froid on fait de grands feux dans la cour 
où Ton mange, le chauffage ne coûte rien là, cat ce n'efl 
que bois, comme j'ay dit. Lors qu'on efl afîis pour manger, 
quatre hommes dans les grandes maifons apportent fur les 
épaules une grande chaudière de Gow, ce grain cuit dont j'ay 
parlé. Ordinairement un gueux à demi nud en fêrt avec 
une pelle de bois à chacuri un morceau, qui pefè bien trois 
livres. Deux autres ferviteurs un peu moins mal-faits appor- 
tent un chauderon de ce grain plus blanc que l'autre. On 
n'en fert qu'aux perfonnes de condition. Les jours ouvri- 
ers on ne donne que cela au commun du logis, les maîtres 
ont un peu de légumes, ou de poiffon fec rôti, ou un peu 
de viande. Les jours de fête, ou lors qu'on traite quel* 
qu'un, on tue ou un cochon, ou un bœuf, ou une vache à 
moins qu'on n'ait de la venaifon.* Au/ïi-tôt que l'animal efl 
égorgé, ils l'habillent le mettent au feu fans fel, 8c fans 
fauce dans cette grande chaudière où ils font cuire leur pâte, 
lors que la viande a un peu bouilly, ils la tirent de defius le 
feu, jettent le bouillon , la fervent ainfi demi crue fans 
aucun affaifonnement. Le maître du logis a toûjous devant 
luy une fort grande portion de viande. On luy fert auffi la 
plûp;irt des légumes, tout le pain, toute la voUaile, tout le 
gibier. Il en envoyé à fes hôtes, & à ceux qu'il veut careficr. 
On porteront à la bouche avec les doigts, & fi falement, qu'il 
n'y a qu'une grande faim qui pût faire manger à la table de 
CCS barbares les moins honnêtes gens de nôtre Europe. 
Quand on a commencé à manger, il y a deux hommes qui 
donnent à boire a la ronde. Chez les gens du commun ce 
font des femmes ou des filles qui le font. C'ell: la même in- 
civilité parmy eux de demander du vin, & denrefufcr, il faut 
attendre qu'on en prelcnte, &c le prendre quand il efl pre- 
fenté. On ne donne pas moins de demi fcprier à chaque 
coup : le tour fe fait trois fois dans les repas ordinaires, aux 
fêtes &c aux banquets les conviez & les perfonnes confidérables 
boivent jul'quà-ce quils fbient yvres. 
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Les Mingrcliens &c leurs voifins ibnt de très gramls yvid- 
gnes. Ils paffenc les Alemans à boire, &c tout le Nord. Ils 
ne mêlent jamais leur vin, hommes 6c femmes tous le boi- 
ycnt pur. Lors qu'ils font échauffez, ils trouvent les coupes 
de chppine trop petites. Ils boivent dans les plats & à la 
4cruchc. J ay logé prés de Cotatis chez un Gentilhomme des 
plus grands beuveurs du païs ; pendant que j etois chez luy, il 
fit unfeftinà trois de lès amis, ils s échauffèrent tous quatre 
fi fort à boire depuis dix heures du matin julqu à cinq heures 
au foir, qui'ils burent une charge ôc demie de vin, une 
charge de vin pefe 300 livres. Dans les fcftins de ces peu- 
ples ceft une coutume pratiquée de tout le monde de fè lever 
de table, & d'aller à les befoins autanc de fois qu'on en eft 
preffé. On s'y remet fans jamais laver (es mains. Ils exci- 
tent à boire autant qu'ils peuvent les conviez Ôc leurs amis, 
& ceft fur tout à table qu'ils obfèrvent des civilitez, &c fe font 
des complimens. Leurs entretiens d'homme à homme font 
des contes de vols, de guerre, de combats, d'aflàffinats ôc de 
vente d'efclaves : ceux qui fc font avec des femmes font af- 
fez deshonctes; car elles fc plaifenc à tous les dilcours d'a- 
mour, de quelque lubricité, & de quelqu'effrontcric qu'ils (b- 
yent mclez, Ôc elles n'ont point de honte des mors les plus fà- 
les. Leurs enfans aprenent ces mots 8c ces di (cours auffi-tôt 
qu'à parler. Ils n'ont pas dix ans que tout leur entretien 
avec les femmes font plus deshonnctes qu'on n'olèroit dire. 
L'éducation des enfans eft (ans exagération la plus méchante 
du monde en h4ingrelic. Le pere les élève au larcin, la 
mère les forme à la turpitude. 

La Mingrelie eft aujourd'huy fort deshabitéc, elle n'a 
pas plus de vingt mille habitans. Il n'y a que trante ans qu'- 
elle en avoit 80 mille. Lacaufe de cette diminution vient 
de fes guerres avec fes voifins, ôc de la quantité de gens de tout 
(exe que les Gentilshommes ont vendus ces dernières années. 
Depuis long-tems on a tiré tous les ans par achapt ou par troc 
douze mille perfonnes de Mingrelie; tout cela va entre les 
mains de Mahometans, Perfans, ôc Turcs, n'y ayant qu'eux 
qui les vienent quérir. On en emmène trois mille fous les 
ans à droiture à Conftantinople, on les a en troc de draps, 
d'armes, Ôc d'autres chofes que j'ay dit qu'on aporte en Min- 
grelie. Il y vient tous les ans quelque douze voiles de Con- 
ftantinople ôc de Caffaj ôc plûs de foixante felouques de 
Gonié, dlriffa, de Trebifbnde. Ce qu'elles chargent en Min- 
grelie outre lescfclaves, c'eft de la loye, du lin en fil en 
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toile, de la fcmen ce de lin, des peaux de bœuf, des Marthrê, 
du Caftot^ du buis, de la cire, du miel. Le miel de Mingre- 
lie eft fort bon, il y en a de deux fortes, du roux, ôc du blanc : 
le blanc n'cft pas en fi grande quantité que 1 ancre ; mais il 
cft beaucoup meilleur &l plus doux: lefacrc rafinc ne l'eiflpas 
plus : c eft un manger foit délicat. 11 eft ferme (bus la^éent. 
Outre le miel domeftique il y en a un ûuvage qui le trouve 
dans les trous, & dans les fantes des arbres, il eft fort abon- 
dant. Les vailTeaux de CafFa l'emportent pour la Tartarie, 
où l'on en fait avec du grain un breuvage tout à fait violent. 
Les Turcs font un grand profit fiir ce qu'ils emportent de 
ls4ingi:elie, ce qu'ils achètent un écu ils le revendent quatre. 
Leur grand profit eft fur les cfclaves. 

C'ell une chofc qui n'eft pas croyable que l'inhumanité des 
Mingreliens, & cette cruauté defnaturce qu'ils ont tous pour 
leurs compatriotes, & que quelques uns ont pour leur propre 
(àng. Ils ne cherchent que l'occafion de s'emporter contre 
leurs vaflaux pour avoir quelque prétexte de les vendre avec 
leurs femmes àc leurs enfans. Ils enlèvent les enfans de 
leurs voifins, &: en font la même choie : ils vendent même 
leurs propres enfans, leurs femmes & leurs mères. On m'a 
montré plufieurs Gentilshommes qui ont été defnaturez juf- 
qii'à ce point. Un d'eux vendit un jour douze Prêtres. L'Hi- 
ftoire de cette méchanceté a une particularité étrange, êc elle 
mérite bien d étré raportée comme un exemple fans pareil. 
Ce Gentilhomme devint amoureux d'une Demoilèlle, il refo- 
lut de l'épouler, quoy qu il eût déjà une femme. Il deman- 
da la Dcmoifelle, &: l obtint. C'cft: la coutume en Mingrelic 
d'acheter les femmes, on les acheté félon la condition, lèlon 
l'âge, félon la beauté. Le Gentilhomme ne fa voit ou pren* 
dre ce qu'il avoit promis pour obtenir fa maîtrefîè, & ce 
qu'il luy falloit pour la noce qu'en vendant des gens. Ses 
lujcts qui aprircnt fon dcffcin s'enfuirent, & emmenèrent 
leurs femmes èc leurs enfans. Réduit au defefpoir, il s'avifa 
de cette peifidie tout à fait outrée. Il invita douze Prêtres 
à venir chez luy dire une MelTe folemnelle, & faire un facri- 
fice. Les Prêtres y allèrent bonnement, ils n'avoicnt garde 
de penler qu'on les voulût vendre aux Turcs, ne s'étant ja- 
mais rien vu de pareil en Mingrelie. Le Gentilhomme les 
re^ût bien, leur fit dire la Melfe, leur fit immoler un boeuf, 
& les en traitta enfuite. Quand il les eut bien fait boire, il 
les fit prendre par (es gens, les fit enchainer, leur fit râler la 
tête 6c le vilage, Se la nuit fuivante il les ména à un vailTeau 
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Turc où il les vendit pour des meubles ôc des hardes ,• mais 
ce qu il en tira ne Tuffifant pas encore pour payer la maîtreffc 
& pour faire fa noce, ce tigre prit la femme, & Talla vendre 
au même vaifTeau. 

Tout le commerce de Mingrelie fe fait par échange, on 
donce marchandifè pour marchandile, l'argent n'a point de 
prix arrêté entre le peuple, celuy qui a cours, c'eft les piaftres, 
les écus de Hollande ôc les abaffis, qui font des pièces faites 
en Géorgie au coin de Perfe, de la valeur de dixliuit fols 
chacune. Le Prince de Mingrelie qui mourut il y a vingt 
ans, avoir commencé à faire battre monnoye. Cela ne dura 
pas, à caufè du peu d'argent qu'on aporte dans le pais, &c 
parce que le païs n'en produit point du tout. Il ne produit 
non plus ny or, ny autre métal. Je ne fçay ce qu'cft devenu 
ce gravier d'or &ce (àblon d'or que les Anciens difent qu'on 
y recueilloit avec des toifons, ôc qui a donné fujet à la fa- 
ble de la toilbn d'or. On n'en trouve en Colchide, ny dans 
les montagnes,ny dans les rivières, ôcdc quelque côté que l'on 
le tourne il n'y a pas moyen d'accorder là delTus l'antiquité 
avecletems prefent. 

La Mingrelie entière ne fait que quatre mille hommes 
d'armes. A la vérité ce font prefque tous gens de cheval. Il 
n'y a que trois cens piétons avec cette cavalerie. Ces Ibl- 
dats ne font point diftribuez en Regimens , ny en Compa- 
gnies. Chaque Seigneur ôc chaque Gentilhomme mène Tes 
gens au combat fans ordre, fans rang, fans officiers, il s'en 
fait fuivre toujours auflî bien en fuyant qu'en chargeant l'en- 
nemy. 

Les guerres des Mingreliens ôc de leurs voifins, ne font 
proprement que des courfes ôc des pillages, ôc lors qu'ils at- 
taquent l'ennemy, ils le font fort impetueufement ; car ils ne 
manquent pas de couraee ôc de refolution. S'ils mettent 
l'ennemy en fuite ils le luivent ôc courent tout Ibn pais, brû- 
lent, pillent par tout, emmènent toute forte de perionnes, & 
après ils fe retirent avec la même impetuofirè. Ils pren- 
nent le plus dç prifonniers qu'ils peuvent, de forte que dés 
qu'ils ont abatu quelqu'un de cheval, ils fautent à bas du 
leur, lient le vaincu de la corde que j ay dit qu ils portent 
en ceinture, Ôc le donnent à garder a leurs valets. Celuy 
qui a pris un prilbnnier a fur luy pouvoir de vie Ôc de morr, 
il en peut faire tout cequil veut, d ordinaire il le fait clclave, 
ôc le vend aux Turcs. Lors que ces peuples font alTailis, ils 
(c prelèntent au palfige de quelque rivière, ôc mettent de la 
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Moufquecerie en embufcade, tâchant d'empccher le paflagc . 
à Tennemy. Si l'cnnemy les force, ils s'enfuïenr, &: le reti- 
rent dans le bois, laifTant le pais à fa mercy. De cette forte 
les guerres de ces peuples ne durent guéres. En moins de 
quinze jours cela eft fini, l'ennemy eft reriréj il a ravage couc 
le pais. 

Les entrées du Prince de Mingrelie montent tout au plus 
à vingt mille écus par an. Elles proviennent des Doijanes de 
ce qu'on apporte dans le pais, &c de ce qu'on en emporce^ des 
gens qu'il vend, &;des avanies qu il fait. Il met tour ce re- 
venu en lès coffres, car il ne dépenfe pas un denier, les vaf- 
faux le fervent fans gages, Ôc fon domaine luy fournit tant 
de vivres pour toute ia mailon, qu'il en a de reftc. Il envoyé 
fouvcnt au Roy de Perfe des Faucons, & de toute forte d'oi- 
fcaux de proye. Le Roy luy envoyé pour cela des brocards 
d'or & de foye, des tapis, des armes,de la vailfelle, 5c plufi- 
curs, autres chofes dont un Prince gueux,comme celuy de Min- 
grelie, peut avoir befoin. 11 entretient un pareil commerce 
avec le Cam de Géorgie, Sa Cour dans les fêtes folemnelles 
eft de deux cens Gentilshommes, dans les autres jours il y 
en a environ fix vingt. Son train eft de trois cens perfon- 
nes lans les Gentilshommes. Celuy de la Princelfe eft de 
cent perfonnes d'un &c d'autre fexe. Aux grandes fêtes elle à 
une Cour de plus de fôixante Dames bien faites & bien vêtues. 

La Religion des Colchcs à je crois été autre fois la même 
que celle des Grecs. Des Hiftoriens Ecclefiaftiques dilcnc 
qu'une elclave convertit a la foy de Jefus Chrift le Roy, la 
Reine èc les Grands de Colchidc du tems de Conftantin le 
Grand, qui envoya à ces nouveaux convertis des Prêtres Se 
des Docteurs pour les baptilêr, & pour les inftruire dans les 
myftcres du Chriftianifmc. D'autres difent, qu'ils doivent la 
connoiftance du Chriftianifmeà un Cyrille que les Efclavons 
appellent en leur langue Qnuftl^ qui vivoit environ l'an 860. 
Les Mingrelicns montrent fur le bord de la mer en un lieu 
nommé 'P/^iv;f.t5, proche du fleuve Corax, une Eglile qui a 
trois nefs, & qui eft fort grande. Ils aflurent que S. An- 
dré prêcha à l'endroit où cette Eglife eft bâtie. Je l'ay 
vue de loin, c*cft un ancien bâtiment autant qu'on le peut 
juger d'un mille de diftance. Le ditholicos y va une fois' 
en la vie faire I huilc Sainte que les Grecs appellent M/w. Je 
n'ay difcouru de Religion avec aucun Mingrclien, n'en ayant 
trouvé aucun qui fçût ce que c'cft que Religion, que Loy, 
que péché, que Sacrement, que fervicc divin tout ce que 
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j'ay fçcu fur cela eft, que les femmes allument quelque fois de 
petites bougies, &, les attachent à la porte de leur logis, ou 
d'une Eglile, font brûler en même tems un grain d'encens, 
& (è tournent vers le Soleil, en faifant de grandes inclinations 
de corps, Se des fignes de croix de la tête aux pieds. 

Des Prêtres ôc des Evêq.ies font les cérémonies Ecclefia- 
ftiques, ils dilent la Mefle, ôc ils baptifcnt. Je les ay vûs 
dans ces fonctions à quoy j imais prefque pcHonne n'affifte, 
faute de dévotion. Comme je n'cntendois point la langue 
qu'on y parloit, j'aime mieux au lieu de conter ce que j'ay 
vû, 6c ce que j'ay ouy dire, raportcr ce qui fe trouve dans un 
manufcrit Italien fur la Religion de Mingrelic Ôc des Géor- 
giens , c'eft du Pcre T>otn Jofeph Marie TLarnjr^ Man:ouan, 
Préfet des Théatins qui font en Mingrelie. Ce Pere, qui 
m'en a fait prefent, y a été ij^ans. Il n'en doit ignorer nyles 
cérémonies, ny la créance, il en a écrit amplement. Voicy 
ce qu'il en dit de plus particulier, &c dans Tordre même où 
cela fe trouve dans le manu(crit. 

Les Mingrelicns (ont tombez dans le plus profond abîme 
d ignorance èc de ténèbres oil l'cfprit humain puilfe être jctté, 
le peuple n a pas la moindre idée de Foy te de Religion, la. 
plupart tiennent pour fable invention la vie écernelle, le 
Jugement univerfel, la Rerurre(5lion des morts ; le Clergé ne 
fait aucun des devoirs Ecclefiaftiqucs, & prefque tous ne fâ- 
vcnt ny lire ny écrire. Ils ont entièrement perdu la connoif- 
fance du vray (crvice de Dieu , les Prêtres font profeflion 
publique de prédire l avenir, & enleignent quils voyentdans 
leurs livres les évenemens futurs. Les Mingreliens font fi 
fort prévenus &,enteftcz de cette tromperie, que dés que quel- 
qu'un eft malade ils appellent les Prêtres, non pour (e con- 
felTer à eux, ny pour leur recommander ïbn amc, c'eft à quoy 
le malade ne penfc point du tout ; mais c'eft afin qu'ils re- 
gardent dans leur livre s'il doit mourir de la maladie dont 
il eft attaqué, qu'ils en prédifent les fuites &c le fucccz, qu'ils 
luy déclarent pour quelle cauie il eft devenu malade. Le 
Prêtre fe met alors à feuilleter attentivement le livre qu'il 
porte avec luy, &c après en avoir tourné tous les feuillets, il 
prononce avec une voix d'Oracle que telle Qri (les Mingreliens 
appellent ainfi les Images) s'eft irritée contre luy& la fiapé 
de maladie, qu'elle ne s'appailera que par un prefent, Se que 
fi il ne luy en fait promptement un bon, elle le tuera. Ce 
prelènt confifte en une chèvre, ou en un coclion, ou en un 
boeuf, ou en argent. Le pauvre malade qui aprehendc fu- 
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ricuTement la mort, ne manque point à 1 heure même de don- 
ner aux Prêtres ce qu'ils luy ordonnent d offrir i l'image, 
ils leprénent pour eux, Se trompent ainfi le malade. 

Le Catholicos de Mingrelie eft le chef du Clergé de ce 
pais, de celuy des Abcas, de celuy de Guriel, de celuy du 
mont Caucafe, & de celuy d' Imirette. Le Prince de Min- 
grelie le fait ôc le dégrade comme il luy plaît : Ton revenu 
efl: grand, ayant plus de 400 vaflauî^ , qui entretiennent (à 
maifon de tout ce qui eft ncceflaire à la vie, Ôc qui luy four- 
nilTent beaucoup d'autres choies. Il vend de leurs enfans aux 
Turcs : Ion employ eft de vificcr les Diocefes, il n'a pas en vure 
dans fes vilîtes le bien de ion troupeau, l'inftrudion des peu- 
ples, lexamen de la conduite du Clergé : ceft un loin dont 
il ne s'cmbarafTe nullement, & à quoy il ne penfe jamais j 
tout le but de les vifites eft d'amailer de l'argent, en fuc- 
çant le fang des pauvres, ôc leur prenant ce qu'ils ont. La 
fuite du QaMïcos^ quand il va en cette vilîte, eft de deux 
cens perfbnnes. 

La fainteté extérieure de ce Pontife confifte en une conti- 
nuelle abftinance de chair, en celle de vin durant le Carême, 
ôc en de longues oraifons le jour ôc la nuit. Il eft il igno« 
rant, qu'à peine fçait-il lire dans le Bréviére Ôc le Miiïèl. Il 
y a trop de chofes à dire iùr ià ilmonie pour en entrepren- 
dre le récit. Je me contenteray de dire quil ne confacre 
point d Evcque a moins de 600 écus, qu'il ne célèbre point 
de MeiTe des morts i moins de huit cens, qu'il ne dit les 
autres qu'à cent écus chacune. Il prend beaucoup d'une con* 
feifion. Il y a quelque tems que le Vizir du Prince de Min- 
grelie étant malade, il iê confclfa à ce Prélat, 6c luy donnâ 
cinquante écus, le Catholicos fut fi mal fatisfait de ce paye- 
ment, que le Vifir étant retombé après, Ôc l'ayant envoyé qué- 
rir pour le confeifer de nouveau, il luy fit dire qu'il efit pre- 
mièrement à le payer de la précédente confeifion, ôc qu'il iroit 
entendre celle qu il vouloit faire. 

Il y a fix Evcque en Mingrelie , ces Prélats n'ont aucun 
foin des ames, Ôc ne vifitent jamais ny les Eglifes, ny leur 
Diocefe. Ils lailTent tomber les Prêtres en toutes Ibrccs d'er- 
reurs, ôc le peuple (è proftinier à tous vices. Ils ignorent la 
forme du Bapccmc, ils laiifent fubfifter la Poligamic, ib 
ibutFrent que des mères enterrent vifs leurs enfans nouveau- 
nez. On les a repris fouvent de 1 indulgence qu iUont pouf • 
cette cruauté plus que barbare. La remontrance n'à rien o- 
peié da tout, cette inhumanité eft tournée en coûcume, le 
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Clergé la fouffire, le Prince la laifle pratiquer à qui veut. 
L'occupation des Evcques font les kftins continuels. Ils 
s'enyvrent prefque tous les jours. Ils font riches, ils s'ha- 
billent fomptueufement. Leur principal revenu vient de ce 
qu'ils tirent de leurs fujets, ôc des femmes & des enfans de 
leurs fujets qu'ils vendent aux Turcs. 

Ils s'abfticnent de chair à la façon des Evcques Grecs, & 
renferment dans la pratique du jeûne toute la Religion Chré- 
tienne. Ils s'imaginent qu'ils ne font obligez à aucun autre 
devoir, & qu'en jeûnant on s'acquitte de tous les préceptes 
du Chriftianifme. Ils entretiennent lEglife (Cathédrale alfez 
propre, ôc bien ornée d'Images à la Grecque, parées d br 6c 
de piérreries. Ils croyent qu'ornano les Images, ils fatisfont 
à la jufticc de Dieu, Se que l'otfrande de quelque bijou 
qu'on fait à une Image, efface tous les péchez. Us prenent 
cette voye d'expier ceux qu'ils font. Us ne fe confelfenc prcf- 
que jamais. 

Leur habillement eft (uperbe pour le païs , étant d'écar- 
late, de velours. Il n'eft guère différent dexcluy des fe- 
culiers ; ce qui les en diftingue particulièrement c'eft leur barbe 
longue, & un bonnet noir, rond ôc haut, fait comme celuy 
des Moines Grecs. Ils portent des chaines d'or au col, ils 
vont à la chalfe, ils vont auflî à la guerre à la tête de leurs 
fujets, ôc ne combattent pas moins courageufèment que les 
autres Gentilshommes. 11 y en a beaucoup qui ne font point 
facrcz, cela ne les empêche pas de donner les ordres tout de 
même que s'ils Tétoient. 

Il y a en Mingrelie des Religieux de l'ordre de S. Bafile, 
on les appelle !Berres. Il vont habillez comme les Moines 
Grecs, ôc oblcrvent leur façon de vivre. Un enfant cft fait 
Religieux par fon perc ôc îa mère feulement. Ils le confa- 
crent en luy mettant dés l'enfance un bonnet noir en tête, luy 
lailfant croître les cheveux , l'empêchant de manger de la 
viande, Ôc luy dilant pour toute raifon qu'il eft ^erre. Le 
pauvre enfant n'aprend autre chofe de fa condition, ôc n'a 
loin toute fà vie que d'obfèrver le jeûne comme ceux qui 
portent même nom que luy. 

Il y aaufli des Religieufcs de ce même ordre, elles obfcr- 
vent le jûene 6c portent un voile noir, elles n'ont ny clô- 
ture, ny vœux , ny fubordination. Qui veut prendre le 
voile ôc le jeûne, ôc qui le veut quitter après l'avoir pris, le 
fait à difcretion, cela dépend de la volonté de celle qui 
prend cette façon de vie, fbit fille, fbit femme, foit veuve. 
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loit répudiée, (bit libre, foie efclavc, aucune condition n'eft 
privée de cette liberté. 

Les Prêtres de Mingrclic font en grand nombre. Ce font 
des miferables qui vivent de tout ce qu'ils peuvent gagner, ik 

remarient autant de fois qu'il leur plaît. Pour être admis 
à la Prétrifc il ne faut que favoir lire, avoir apis une feule 
Mefle par coeur. UEvcque ne fait aucun examen de ceux ï 
qui» il donne les ordres, cunc fou vent plus ignorant qu eux. 
Pourvu que celuy qui defire être fait Prêtre luy donne la va- 
leur d'un cheval il le facre. Dieu feul connok le pitoyable 
eut de CCS mal-heureux Prêtres, &c la validité de leur Sacer- 
doce ; car il eft même toujours incertain sils font baptilez, & 
Ç\ les Evêques qui leur ont donné les ordres, font facrez ou 
baptilez eux-mêmes. 

On ne peut exprimer le mépris qu'on a pour ces Prêtres. 
Ils labourent leurs terres, & celles de leurs Seigneurs, n'étant 
pas moins clclaves que les fcculiers, ils les luivent à la guerre, 
les (ervant à porter leur bagage. La caufe du mépris qu'on 
a pour eux eft leur ignorance, leur gourmandiiè^ & leur mi- 
lère : cette miière eft fi grande, qu'ils vont nuds pieds, vêtus 
d'habits déchirez qui ne leur couvrent que les endroits du 
corps qu'on a plus de foin de cacher. On n'a du reipeâ 
pour eux que lors qu'ils (ont à table, car on leur donne i 
boire les prémiers, & on les prie de bénir le vin 5c les vian- 
des lors qu'ils difent la MelTe, quand ils font auprès d'un 
malade à chercher dans leur livre quelle Image eft irritée 
contre luy, & l'offrande dont il la faut apailer. On di- 
ftingue lèulement à la barbe les Prêtres d'avec les feculi- 
ers i les Prêtres la portant fort longue. Les leculiers n en 
ont prefque point. 

La plupart de leurs Eglifcs n'ont point de cloches, ils 
appellent le peuple aulbn d une planche de bois qu'ils touchent 
d'un bâton. Les Images des Eglifès Epifcopales font bien 
vêtues. Le peuple leur offre des cornes de cerf, des mâ- 
choires &c des derfcnces de fanglier , des aifles de faifan, & 
des armes, afin que l'Image luy faffe avoir d'heureux fuccez à 
la chafTe & à la guerre. Les Eglifcs parochiales font plus 
laies que des étables. Les Images qu'il y a dedans font bri- 
fées, couvertes d'arignées &c de poufliére. Ee SanBa SanEio- 
rum eft fi (aie, que j'ay horreur de le dire. Les paremens 
d'Autel font des guenilles puantes, déchirées, tachées de vin, 
leur calice eft un gobelet de bois fale au poflible, leur pa- 
tène eft un plat de bois auffi fale fie aufli gras que le calice* 
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Ils prencnt pour purificatoire les courtines du SafiEîa SaiiSlo- 
rum qui font encore plus fales que tout ce que j'ay dit, & 
j'en dis moins qu'il n'y en a pour ne pas dégoûter le ledeur. 
Les Eglifes Epilcopales font aflez nettes Se aflez bien or- 
nées. Plût à Dieu que chaque Evêque eût autant de foin de 
Teducation Se de rinftru(5tion de fon troupeau, que de la pa- 
rure ôc de la netteté de (on Eglife. 

Le culte qu'ils rendent aux Images cft un culte d'idolâtrie. 
Ils les adorent, non d une adoration relative, mais d'une adora- 
tion qui fe termine &. s'arrête toute à la matière, c ell-à dire, 
à cette figure matérielle qui eft devant les yeux. Les Images 
qui (ont les plus belles ibnt les mieux fervies, ôc les plus 
dévotement adorées, comme auffi celles qui lont d'une ma- 
tière precieulè, comme d'or, celles qui (ont les mieux parées 
de bijoux ôc de piérrcries, 5c fur tout celles qui ont la répu- 
tation d'être fort cruelles, de s'irriter furiculement, de tuer les 
gens contre qui elles fè courroucent : ces dernières (ont fer- 
vies avec un refpeét incroyable, le peuple d'aullî loin qu'il 
apperçoit 1 Eglife où elles font enfermées fe jette en terre, 
fc oat la poitrine, les conjure de tuer leurs ennemis ôc ceux 
qui leur ont dérobé quelque chofè. Ils ont une peur liorri- 
ble de jurer par tes Images révérées, le jurement qui fe faic 
par elles eft inconteftablc. On croit tout ce qui fc jure lâ 
delTus. Il y a beaucoup de gens qui ne veulent jamais les 
attcfter même dans les véritez les plus certaines, de peur qu'- 
elles ne les tuent, & ceux qui font ferment par des Images, le 
font par celles feulement qui (ont d'un vifage agréable, doux, 
riant, ôc qui n'ont point la réputation d être des meurtrières 
ôc des (anguinaires. 

Le culte des Images ne (è fait point dans la vûe des biens 
fpirituels, ôc pour obtenir d'elles du (ècours pour l'autre vie, 
car les Mingrcliens n'en reconnoilTcnt point d'autre que U 
prefcnte. Ils n'ont pour objet qu'une horrible ôc lervilc 
crainte que les Images ne les falfent mourir, ne les accablent 
d'infirmitez, ne les donnent en proye avec leurs biens aux 
larrons ôc à la rage de leurs maîtres, Ôc ne les jettent dans les 
fers des Turcs. Lors qu'on leur a fait quelque vol ils vont 
à l'Eglile où eft l image qu'ils adorent avec plus de confiance. 
Ils luy offrent deux pains ôc une bouteille de vin. Ils luy 
font des révérences , ils enfoncent un pieu en terre devant 
elle, Ôc ils luy tiennent ce difcours. Tu fais bien, ô Image, 
qu'on m'a dérobe telle ôc telle chofè, ôc que je ne puis en 
découvrir le larron. Dans la douleur où j'en fuis je te fais 
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ma prière, je coffre ce prefènt, afin que tu le fafTes moiirir, 
que tu l'extermines, que tu l'enfonces dans l'abîme de la 
même forte qu'en ta prelence j'enfonce ce pieu en terre. Le 
Prêtre cft prefent à tout cela. 11 prend l'offrande &l la tour- 
ne au tour de la tête du fuppliant, àc après ils vont tous deiix 
la manger à fon logis. De toutes les Images dont ce peuple 
aveugle craint plus de cmels traitemens, il n'y en a point de 
redoutées comme celle de S. Giobas. Ils content que cette 
Image étant un jour portée en voyage, & pafTant auprès 
d'un marais plein de grenouilles, le bruit qu'elles firent l'étour- 
dit. Se la mit fi fore en tolère, qu'elle s'envola dans une 
Eglile qui eft fur une montagne. Ils afTurent qu'elle tue tous 
ceux qui aprochcnt trop prés d'elle. LorS que quelqu'un va 
l'invoquer, il ne s'en aproche qu'à vue. Il luy jette de loin 
fbn prelènt, &l fè tient toujours dans l'éloignement pendant 
qu'il fait fon oraifon. Les Mingreliens font fort zelcz cha- 
cun pour I honneur 6c pour les proùeffes de l'Image de fa Pa- 
roilTe, chacun vante les exploits de celle qu'il adore^ les ven- 
gances qu'elle a prile courageufèmcnt de fes ennemis, U 
promptitude avec laquelle elle donne la mort à ceux qui 
• tombent dans fa difgrace. Au refte les Mingreliens ne ren- 
dent nul honneur aux Images des Catholiques Romains, 
n'ont pour elles aucune confidération. Leur grand Saint eft 
Saint George comme aux Géorgiens, aux Mofcovitcs, & à 
tous les Grecs. 

Ils ont beaucoup de Reliques. On dit que les principales 
leur ont été apportées par des Prélats qui fe retirèrent chez 
eux quand Conftantinople fut prife par les Turcs, ayant 
peur qu'elles ne tombaffent entre les mains des infidèles. Nos 
Pères Théatins ont vu un morceau de la vraye croix long 
d'un palme, ( cejl un feu plus de huit pouces du pied Fran- 
çois, ) une chemife de la Sainte Vierge. Elle eft de couleur 
tirant fur le ^ne, parfemée de fleurs, brodée â l'éguille. 
Sa longueur efl de huit palmes Romaines, (a largeur de qua- 
tre, les manches en font courtes, mais larges d'un pahne, le 
col cft étroit. * Cette chemife eft enfermée dans une caflêtte 
d'ébenne garnie d'argent. Ils ont encore une main de Sainte 
Marine féche cnchaffée dans de l'or garni de petites piérrc- 
ries. Une autre main de Saint Quiric, plufieurs oflemens en- 
chaffez en or ôc en argent. Les Saints langes dans leiquels la 
bien-heurcufe Vierge envclopa J. C. Un petit quadre où il 
y a des poils de fa barbe, ôc de la corde de fà flagellation. 
Le Prince de Mingrelie tient ces Reliques en fa garde. Lors 
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qu'on les montra à nos Percs on les étendit fur un t.^p?s. 
Chacun, tant Prêtre que reculicr, lesmanioit avec trcs peu de 
vénération. Les Mingreliens les eftiment beaucoup moins 
que les chafles où elles font renfermées. Ils ne portent au- 
cun honneur Reliques, & les traitent tout-à-fait indigne- 
ment. 

L€ur Meiïe eft à la Grecque. Les Prêtres célèbrent fou- 
vent fans autre habit Sacerdotal quune chemife. Siîs font 
(ans fouliers, ils mettent une petite planche de bois de^'anc 
l'Autel, & fe tiennent deffus. Et fi un Prêtre fe rencontre 
chez quelqu'un qui demande unef Melïè, le bon Prêtre ne fe 
donne pas la peine d'aller ladite à lEglifc. Il enrre dedans 
le lieu où on garde le vin, prend là dedans le premier aix 
qu'il trouve, quelque falc Se couvert de poufliére qu'il foie, 
pour luy fervir d'autel. Il fe fait prêter quelque vieille che- 
mile, ou quelqu'autre linge qu'il met lur lès épaules, 6c fe fait 
donner un peu de farine dont il pétrit im pi tit gâteau quil 
fait cuire dans la cendre. Il prend enfuitc pour luy fervir de 
calice de de patenne un gobelet, ôl un pUi du logis, tout 
gras ôc tout (aie qu'il puifïcctre. Il n'a belbin d aucun linge, 
les mains luy lervcnt de purificatoire : il die la Melfe par 
cœur. Le MelTel des Mingreliens efl: un petit livre écrit en 
Géorgien. Plufieurs Prêtres n'ont qu'un Mdfel déchire, où 
les feuilles font brouillées, 6c où quelque fois la MelTe ncft 
pas. Tout cela ne les embaralTe point. Ils difent la Melfc 
pendant qu'ils la cherchent dans le Meflcl, 6c fouvent ils 
l'ont dite avant que de ly avoit trouvée; car, comme je 
viens de dire, ils la favent par coeur. Tout cet office fe fait 
avec tres-peu de modeftie, tant qu'il dure ils difcourcnt en* 
tr'cux de diverfes matières. Pendant le Carême on ne dit la 
MelTe que le Samedy 6c le Diamanche, à caufe que tous les 
autres jours il faut jeûner, 6c qu'ils tienent qi^la communion 
rompt le jeûne. 

Ils confacrent indifféremment en pain azime, ou en pain 
levé. Ils ne mettent point d'eau dans le calice, horfmis quand 
le vin eft fort. Ils difent qu'on peut célébrer avec du vin- 
aigre auflî bien qu'avec du vin. M'étant cnquis ( cejl tctt- 
jours le mamfcrit qui fxirle ) à plufieurs Prêtres de la forme 
de la Confécration , je n'en ay jamais trouvé qu'un qui me 
l'ait içeu dire. Je luy demanday fi après la confécration, le 
pain êc le vin font lubftanciellemcnt le corps 6c le fang de 
J. C. Ce Prêtre Mingrelien fe mit i rire, comme fi on luy 
avoit propofé une plail'anterie, êc me répondit, qui eft-ce qui 
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mettroit J. C. dans le pain ? Se par quelle voye peut-il y en- 
trer ? de quelle manière peut-il être contenu en un fi petit mor- 
ceau de pain ? pour quelle caufe auflj voudroit-il quitter le 
ciel & venir en terre ? on n'a jamais oui rien de kmblable 
à ce que vous demandez. . Je demanday déplus fi la MefTc 
ctoit valide lans les paroles de la Confecration. Il me dit que 
la MelTe étoit furément valide lans cela, mais que le Prêtre, 
qui ne prononçoit point les paroles de la Confecration failbit 
une grande faute. Quand à l'intention de conlàcrer requife 
en celuy qui confacre, ceft une cholè dont les Prêtres Min- 
greliens ne lavent rien du tout. 

Ils font le viatique une fois l'année, favoir le jeudy Saint. 
Us le gardent dans une bource de cuir, ou de toile qu ils por- 
tent par tout attachée à la ceinture. Ils n'ont pas plus de ré- 
vérence pour ce viatique que pour un morceau de viande ; 
comme par exemple, lors qu'ils iè couchent, ils mettent fous 
le chevet avec leurs autres hardes la bource où il eft enferméj 
&; quand on le leur vient demander pour un malade, ils ou- 
vrent leur bource, &c tirent un petit morceau, qu'ils envoyenc 
par la perfonne qui leur eft venu faire le meffage, foit hom- 
me, foit femme, foit un enfant. Et parce que ce viatique 
eft d'ordinaire fort fec, on le broyé avec les mains fiir une 
piérre, ou dans un plat, fans aucun égard aux fragmens &c aux 
miéttcs qui en tombent. On le met après dans du vin, & on 
le fait prendre ainfi au malade. Au bout de Tan les Prêtres 
jettent fur l'Autel ce qu'ils ont de reftc du viatique, où les 
fouris le vienent manger d'ordinaire. On pourroit juger de 
là feulement quelle eft l'opinion & la créance des Mingreliéns 
furie Saint Sacrement. 

Ils oignent au front les enfans dés qu'ils font nez. L'huile 
de cette ondion s'appelle Myrom, Le Baptême ne s'admi- 
niftre que long-tcms après, ^perfonne ne fait bapcifer fon 
enfant, s il n'a moyen de faire un feftin après le Baptême. 
C'cft ce qui fait que beaucoup d'enfans meurent fans le rece- 
voir. Lors qu'ils le confèrent à quelqu'enfant, ils ne le por- 
tent point à 1 Eglife, mais dans la cave. Le Prêtre fans pren- 
dre d habit facerdotal s'affit là, de lit long-tems dans un livre. 
Apres une longue ledure le Parrain dépouille l'enfant, &c le 
lave entièrement avec de l'eau, puis le frote avec du Myrone 
que le Prêtre luy met en main. Cela fait, on rabillc l'en- 
fant, &c on luy» donne à manger. Le Prêtre, le Pere, le Par- 
rain, &: les invitez fe mettent à table. Il n'y a pas un Prêtre 
Cjuî fâchc la forme du Baptême, ainfi il n'y a point de doute 
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que leur Baptême ne (bit tom afait invalide. Dans cet égatJ 
nos Pères Théatins baptifcnt autant d'en fans qu'ils peuvent. 
Ils leur donnent le Baptême fous prétexte de leur appliquer 
un médicament , cachant de cette façon l'office de Prêcrifè 
fous l'apparence d'une opération de médecine. 

Il y a peu de gens en Mingrelic, foit Ecclefiaftiques, Cok 
Séculiers qui Ce confeffent, & je croy même pouvoir dire 
qu'il n'y en a prefque point. Us tiennent qu'on (atisfait pour 
(es péchez en offirant des dons aux Images aufquelles toute 
leur Religion s'adrcflè Se fe termine. Ils n'ont point l'Ex- 
trême Onétion , & ne la connoilTent pas. Ils ne croient 
point que l'Ordination imprime de caradére ineffaçable: 
C'eft pourquoy ils ordonnent de nouveau ceux qui ont été 
dégradez, tout de même que fi on ne leur avoir jamais donné 
l'ordre. Le Mariage n'eft point mis non plus chez eux au 
nombre des Sacremcns. C'eft un contra<5t de vente. Les 
parens de la fille accordent avec celuyqui la demande en ma- 
riage, le prix qu'il donnera pour l'avoir. Le prix d une fem- 
me répudiée eft moindre que ccluy d'une veuve, 6c le prix 
d'une veuve moindre que celuy d'une fille. Quand le mar- 
ché eft fait, l'accordé (è met i amaffer ce qu'il a promis pour 
avoir (a Maîtreffe. Il prend de (es fujets, s'il en a, ou leurs 
cnfans, & les vend aux Turcs, ou argent comptant, ou pour 
des hardes. Pendant qu'il amalfe ce qu'il doit donner, il a 
la liberté d'aller voir privément (on Accordée, ôc ce n'eft point 
un fcandalc qu'elle foit grolTe avant que d'être époufée. 
Lors qu'il a amaffé ce dont il eft convenu avec les parens de 
la fille, il le leur porte. Ils font tous enfemble un grand 
fcftin ce jour-li, éc c'eft le commencement de la nôce. Les 
parens mènent le lendemain la fille à la maifon de (on mary, 
Ôc luy donnent ordinairement, (bit en efclaves, (bit en bétail, 
foit en meubles, l'équivalent de ce qu'ils ont reçu de luy. Le 
4*^ ou 5°*^ jour des nôces la cérémonie fe fait. Elle (e fait (e- 
lon le rit des Grecs, horfmis qu'elle ne (è célèbre pas dans 
l'Eglife, mais fur la porte. Ils difent que quiconque a épou(e 
une femme, ou fterile, ou de méchante humeur non feule- 
ment peur la répudier, mais qu'il le doit faire, parce que Dieu 
n'a pas fait ce mariage. Dieu faifant toutes chofes bien,& ne 
faifànt point de mariages, ou infi:u<5tueux, ou de perfonnes dont 
les cfprits loient divers & incompatibles. 

Il n'y a perfonne parmy ce peuple ignorant qui entende 
la Bible, ou qui la life, le nombre étant tres-petit de ccCfx. 
qui lavent lire ou entendre l'ancien Géorgien, qui eft le (eul 

Idiome 



J by Goo^i 



far ta Mer noire ti^ par ta Cholchide. 

Idiome auquel ils ont l'Ecriture Sainte. Les femmes en fa- 
vent un peu plus que les hommes, Se racontent par fois 
des hiftoires de l'Evangile qu'elles ont lûes & apriles par 
cœur. 

Leurs jeûnes font prefque les mêmes que les Grecs obfer- 
vent. Us ont les quatre grands Carêmes, celuy qui fe fait 
av^nt Pafques qui eft de 48 jours, celuy qui fe fait avant 
Noël qui ell de 40, celuy qu'on appelle de Saint Pierre qui 
dure prés d'un mois, Ôc celuy que font les Chrétiens Orien- 
taux en l'honneur de la Vierge qui eft de 1 5 jours. 

Ils font des lignes de croix en certaines occafions; mais 
ils ne croient point que le figne de croix foit la marque du 
Chrétien. Ils mettent cette marque i boire du vin, & àram- 
ger du pourceau. Leurs oraifbns ne s'adrelTent qu'aux Images, 
ne regardent que les biens temporels, leur profpcrité, Se la 
ruine de leurs ennemis. 

Ils font des (acrifices comme faifoient les Juifs & les Gea- 
lils. Le Prêtre prie fur la vidtime, 6c l'égorgé. Lors qu'elle 
eft cuite on la met fur une table. Tous les gens du logis une 
chandelle a la main font debout autour, horfmis celuy qui 
fait l'offrande qui fe tient à genoux. Il encenfè le premier 
la victime. Les autres en font autant, 6c tous enfemble la 
mangent enfîiite. Ils égorgent auffi des bctes & desoifêaux 
far les fepultures des leurs parens &c de leurs amis, & ver- 
fent deffus du vin 6c de l'huile. Ils font les libations tous les 
jours. Perfonne ne boit qu il n'ait dit la taffe à la main un 
mot d'oraiibn, les yeux élevez au ciel, verfànt en terre un peu 
du vin qui eft dedans. 

Ils ne chôment point le Dimanche, & ne s'abftiennent 
guéres du travail qu aux Fêtes de Noël & de Pâques. Toute 
w fandifîcation des grandes Fêtes confîfte chez eux a boire &c 
à manger extraordinairemcnt. La plus grande Fête qu'ils 
faffent, eft lors que quelqu'Image doit paffer pas leur contrée, 
alors ils fe mettent dans le plus bel ajuftement qu'ils peuvent. 
Ils font feftin, & ils apreftent un prefent pour l'Image qui 
doit venir. 

Cela fuffit je penfè pour faire connoître qu'il n'y a qu'un 
ombre de Religion chez les Mingreliens. Le manufcrit donc 
je Tay tiré racontre les fortilegcs qu'ils mettent en ufâge. Les 
fuperftitions quils pratiquent, éc diverfes coûtumes mêlées 
de Judaïfme èc de Paganifme. Je les ay laifTées U, n^y ayant 
trouvé aucun cara<5térc d'efprit, n'y de fcns commun ; mais 
au contraire tout y étant extravagant. J'ajoûte que tout 
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ce cjue j'ay pû remarquer dans les cérémonies religieufes, êc 
dans la créance des Mingrcliens, cft entièrement conforme à 
ce que j*cn viens de raporter. 

11 faut que je dife un mot de leur detiil, c eft un deuil de 
defelpcrez. Lors qu'une femme pert Ton mary ou un pro- 
che parent, elle déchire fes habits, elle fc depotiille nuë 
ju(quà la ceinture, elle s'arrache lés cheveux, elle s'enlève 
avec les ongles la peau du corps &, du vifage, elle fe bat le 
fein, elle crie, hurle, grince des dents, écume, fait la furi- 
eu(ê Se la polTedéc, dans un excez épouvantable. Les hom- 
mes témoignent leur douleur d'une manière auffi barbare. Ils 
déchirent leurs habits, ils fe font rafer la tcte 6c le vifage. 
Ils fe bâtent la poitrine. Le deuil dure 40 jours, étant fu- 
rieux les dix prémiers, comme je viens de dire, &c diminuant 
après (ucceflivement. Durant ces dix prémiers jours, les pro- 
ches du mort, ôc une quantité d'hommes ôc de femmes de 
toutes conditions vienent le pleurer, cela iè fait en cette ma- 
nière. Ces perfonnes (è rangent en ordre autour du cada- 
vre, & déchirées, comme j'ay dit, elles le bâtent des deux 
mains la poitrine , crient , Vathy rvaih, les cris ôc les coups 
font mefûrez, & rendent un fon effroyable. Tout cela 
forme une affrculè image de defelpoir, qu'on ne peut regar- 
der fans frémir. Il arrive tout d un coup qu'on n'entend 
rien. Le deuil s'arrête Se fe tient dans un profond filencc, Se 
puis tout d'un coup le detiil fait un grand cry. Se fc rejette 
dans fes prémiers emportcmens. Le dernier jour qui eft le 
quarantième, cOmme j'ay dit, on enterre le mort. On fait un 
feftin à tous fes proches, à tous fes amis, à tous fes voifîns 
Se à tous ceux qui font venus le pleurer. Les femmes man- 
gent à part hors du lieu où font les hommes. L'Evcque die 
la Méfie, & après prend de droit tout ce qui fervoità la per^ 
fonne du mort, fon cheval, fes habits, fes armes, fon argen- 
terie, s'il en a, Se les autres chofês de cette forte. Les deuils 
ruinent les maifons en Mingrelie. Cependant on eft oblige 
de les faire ainfl folemnellement. L'Evcque dit une Meflê 
des morts par force pour le grand profit qui luy en re- 
vient. On vient pleurer le mort par force , afin de vivre 
quarante jours aux dépens de ce qu'il a laiffè. Lors qu'un 
Evcque meurt, c'eft le Prince qui luy fait dire la Méfie des 
morts le quarantième jour du deuil. Se qui prend tous fes 
biens hors les immeubles. 
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Voila ce que j'ay apris en Colchide fur la nature du pais, 
fur les moeurs Ôc lur la Religion des habitans. Leurs voi- 
fins vivent Se font comme eux prefque en toutes choies, fi ce 
n'eft que ceux qui font plus proches de Turquie Se de Perle 
ont les mœurs plus douces, ôc les inclinations plus équitables, 
au lieu que ceux qui font plus proches des Tartares ôc de la 
Scithic, ont les mœurs plus barbares, n'ont ny idée ny exté- 
rieur de Religion, ôc nobfervent aucunes Lôix. J'ay parlé 
des Abcas ôc des peuples qui habitent au bas du Mont Cau- 
cafe. J'en ay dit tout ce que j'avois apris. Je diray aprefenc 
ce que j'ay vu, ôc ce que j'ay oui de plus remarquable des 
autres pais voifins de Mingrciie. Ces pais font la Princi- 
pauté de Guriel, Ôc lè Royaume d'Imircttc. 

Le pais de Guriel eft petit. Il confine du côté du Septen- 
trion avec l Imirette, ôc du côte d'Orient avec la partie dii 
Mont Caucalè que tienent les Turcs. Il a du côté d Occident 
la Mingrelie, ôc au Midy la Mer noire. Il setend le long de 
cette mer depuis le fleuve de Phafe jufqua un autre fleuve 
qui pafiè à un mille de Gonie Château tenu par les Turcs, 
éloigné du Phafe de quarante miles feulement. Le pais de 
Guriel rclTemble en tout à la Mingrelie quant i fa nature, 
ôc quant aux mœurs des habitans. L'on y a la même Reli- 
gion, les mêmes coutumes, les mêmes inclinations i l'impu- 
reté au brigandage, ôc au meurtre 

Le (I^oyautne d imirette eft un peu plus grand que les pais 
donc je viens de parler. C'cft l'Iberie des Anciens, il eft 
enfermé entre le Mont Caucafc, la Colchide, la Mer noire, 
la Principauté de Guriel, ôc la Géorgie. Sa longueur eft de 
fix vingt miles, fa largeur de Ibixante. Les peuples du Mont 
Caucaè avec qui il confine, (ont les Géorgiens Ôc les Turcs 
au Midy, ôc au Septentrion les Offi Ôc les Caracioles que les 
Turcs appellent CaracUrkes ^ c'eft-à-dire, CircafTicns noirs 
pour les railbns que j'ay dites. Ce font ces Caracioles ou 
Circafliens noirs que les Europeans ont appeliez Hum^ qui fi- 
rent tous ces ravages en Italie ôc dans les Gaules dont par- 
lent les Hilloriens, ôc entr 'autres Cedrenus. La langue qu'ils 
parlent eft mêlée de Turc. 

L'imirette eft un pais de bois Ôc de montagnes comme la 
Mingrelie \ mais il y a de plus belles vallées, ôc de plus de- 
licieules plaines. On y trouve plus facilement du pain, delà 
viande, des légumes. Il y a des minières de fer. L'argent 
y a cours. On y bat monnoye. On y trouve des Bourgs. 
Quint aux mœurs ôc aux coutumes c'eft aufll la même chofe 
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qu'en Mingrelie. Le Roy a trois bonnes Forterefles, une 
appellée Scander fituée fur le bord d'une vallée, Se deux dans 
le Mont Caucafc nommées ^f^ia & Scorgijy toutes deux de 
tres-difîîcile accez, ^tant bâties en des lieux que la nature a 
ingenieufement fortifiez. Le Phale paflè devant. Le Prince 
avoit il n'y a pas long-tems une autre Forterelfe bien plus 
importante appellée Cotatii, du même nom que tout le 
pais d'alentour, qui cft peut-être celuy que Ptoloméc appel- 
le la ^^ion Cotatene, Les Turcs en font aprefent les 
Maîtres. 

Le Royaume d'Imirette a long-rems tenu (bus luy les Ab- 
cas, les Mingreliens, & les peuples de Guricl, après qu'ils 
eurent tous quatre enlèmblc lecoué le joug des Empereurs 
de Conftantinople prémiérement, & puis des Empereurs de 
Trebi fonde. Ces peuples (è defunircnc le fiécle paffé, &l 
depuis leur révolte ils ont toujours fait la guerre entr'cux. 
Les plus proches des Turcs ont recherché fon aflîftance. Il 
les a d'abord protégez, & egfin il les a tous rendus tributaries 
l'un après l'autre. Le Tribut du Roy d Imirette eft de qua- 
tre vingts enfans, filles & garçons âgez de dix à vingt ans. 
Celuy du Prince du Guriel cft de quarante fix enfîns de 
même (brte. Celuy du Prince de Mingrelie eft de foixante 
mille braflès de toile de lin faite dans le païs. Les Abcas 
avoient auflî été mis fous le tribut, mais ils l'ont paye peu 
de fois, 6c aprelènt ils ne le payent point. Le Roy d'Imi- 
rette &. le Prince de Guricl envoycnt eux-mcme leur tribut 
au Pacha d'Akalzike. Un Chaoux vient prendre celuy du 
Prince de Mingrelie. Lors que je paflky â Akalzike on di- 
foit que les Turcs vouloient prendre pofleffion de ces pais-là, 
&. y mettre un Pacha, ne fâchant point d'autre moyen de 
remédier aux guerres continuelles qui les détruifcnt 5c les dé- 
peuplent notablement. Les Turcs ne (e font pas fonciez 
auparavant d en prendre poffeflîon, parce qu il cft comme im- 
poffibie d'y obferver le Mahometifme, par la raifon que ces 
païs n'ont rien de meilleur que lè vin & le cochon, dont la 
Loy Mahomctane defFend l ufage \ joint que l'air y eft mau- 
vais, qu'il n'y a point de pain, 8c que le peuple y eft épars, 
de façon qu'en quelque lieu qu'on pût bâtir des Forterefles, 
chacune ne pourroit contenir dans le devoir que feptouhuic 
maifons. C'eft pour ces confidérations qu'ils ont laiflc ces 
Provinces en leur ancien état, & qu'ils fe font contentez 
quelles leur ferviflent de pipiniére d'efclaves. Ils en tirent 
fepc ou huit mille chaque année. Des égards èc des obfta- 
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des à peu près femblables empêchent apparemment les Turcs 
d'incorporer à leur Empire les vaftes plaines de Tarcarie ^ 
de Scithic, 6>l les païs immenies du mont Caucafe. Si les 
peuples qui les habitent étoient remaflez en des villes 6c ea 
des lieux forts, on auroit bien tôt trouve la voye de les ré- 
duire, 6c de les tenir fous le joug: Mais le moyen d'y tenir 
des gens qui changent de lieu tous les mois, & qui courent 
leur pais toute leur vie. 

Le Prince de Mingrelie eft' le huitième depuis qu'elle s'efl: 
révoltée de la domination d'Imirette. Les Princes de Min- 
grelie s'appellent tous Dadïan , comme qui diroit Chef de la 
juftkey de Dad mot Pcrfien qui fignifie /«y?ice, d'où la 
première race des Rois de Perle a été appel 1 ce TtcJy-Dadian, 
c'cft-à dire, la première Jujîice y pour nous marquer que ce fu- 
rent les premiers hommes que les peuples de ce grand pais 
établirent pour leur adminiftrer la Juftice, Ôc maintenir cha- 
cun en la jouifïànce de fon bien. Le Roy d'Imirette fe donne 
le Titre de Mepl>e, c'eft-à-dirc, en Géorgien. Le Meppe 
Se le Dadian le dilènt tous deux deicendus du Roy ôc Pro- 
phète David. Les anciens Rois de Géorgie s'en difbient 
dcfcendus aufli, Ôc le Kan de Géorgie en (es Titres* Ce dit de 
même iflli de ce grand Roy par Salomon fon fils. Le Roy 
d'Imirette le donne un autre Titre encore bien plus failueux 
dans les Lettres qu'il fait expédier. U {è qualifie Roy des 
Rois. 

Dés que notre vaiflèau eut pris port à la rade Dif^aour, 
comme jay dit, j'allay à terre avec le Marchand Grec qui 
nie conduifoit. J'efperois d'y trouver des maiibns, un peu 
de vivres, ôc quelque (ècours : cette cfpcrance n'écoit pas mal 
fondée, puifque je voyois (ept vailfcaux dans le port ; mais je 
fus fort trompé, je ne trouvay rien de tout cela. La plage 
d'ifgaour eft toute couverte de bois. On y a efplanadé à 
cent pas du rivage un endroit qui en a deux cens cinquante 
de long, ôc cinquante de large, c'eft là le grand marche de la 
Mingrelie. Il y a une rue qui a de chaque côté une centaine 
de pLtires cabanes faites de branches d'arbres attachées les unes 
aux autres. Chaque Marchand en prend une. Il y couche 
Se y tient boutique des choies feulement qui fe peuvent ven- 
dre en deux ou trois jours. Celles qu'on a achetées, Ôc cel- 
les qubn ne voit pas apparence de vendre incelfamment (ê 
gardent dans le vailTeau, à caufe du peu de lèureté qu'il y a 
en terre. Il n y avoit autre chofe en ce marché, ny pas une 
maifon de paifan aux environs. MonCondu(5teurdîtàquel- 
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ques gens quiétoicnt venus au marché d'apporter le jour lui-' 
vant 3u Gom, c'eft ce grain donc Ton fe lèrt au lieu de pain^ 
du Vin, & d'autres provîfions. Ces paifans le pi omirent, 
mais ils n'en firent rien : je fus bien furpris 66 bien affligé de 
n'en point trouver, car les nôtres alloient finir, &. de ne voir 
en ce marché que des elclaves cnchainez, & qu'une douzaine 
de gueux nuds l'arc 6c la flèche à la main qgi faifoienr peur* 
C'étoient les Douaniers. Mais ma furprife &c mon afflidion 
augmentèrent fort, aprenant que les Turcs, ôc le Prince de 
Guricl venoient en Mingrelie, que chacun prenoic les Armes, 
&c commençoic la guerre en pillant les maifons de (es voifins, 
Se en enlevant les perfonnes Se le bétail partout où ils en ren- 
controient. J avois fait un grand fonds fur les Miffionnaircs 
Théatins qui font en Mingrelie lors que je pris la refolution 
d'y venir. Je m affurois qu'ils auroicnt une maifon où l'on 
pourroit être en feureté, ôc qu'ils me feroient promptement 
paffer en Perfe. Leur maifon eft à quarante miles d Kgaour 
par terre. Par mer il y en a cinquante cinq. J'envoyay au 
Préfet de la Mi/ïîon un Exprés, avec une lettre où je luy man- 
dois que j'étois venu en Mingrelie, ôc que j'allois eh Perle 
pour des affaires d importance. Que j'étois chargé pour luy 
de lettres de recommandation, de l'Ambafladeur de France, 
du Refidanc de Gènes, du Cuftode des Capucins de Grèce, 
ôc du Faéteur des Théatins à Conftantinople, Ôc que je le 
fuppliois inftamment d'envoyer quelqu'un qui me donnât les 
ouvertures ncceflaires pour faire mon voyage. Je penfois 
faire marché en argent avec l'Exprès j mais il le falut faire en 
toile. Mon Conducteur accorda avec luy à deux pièces de 
toile bleue, à condition qu il (eroit de retour en deux jours 
ôc demi. Ces deux pièces coûtoient «juatre francs à Caffa. 
Je retournay au vailTeau fort trifte ôc fort affligé de me trou- 
ver dans un pais où il n'y avoir aucuns vivres a acheter, où 
l'argent n'avoit point de cours, où l'on ne trouvoit poinc de 
logis pour demeurer. Tant d'efclaves de tous âges d'un ôc 
d'autre fexe, les uns enchainez, les autres attachez deux a deux, 
ces Douaniers ôc leur air brigand ôc alTaffin m'avoient rem- 
pli limagination de fayeur. Je fis ferme pourtant, ôc m'ef- 
forçay autant que je pus dediffiper toutes ces craintes. 

Je n'en parlay ny a mon Camarade, ny à mes gens. Je 
leur dis qu'on m'avoit promis des vivres, mais qu'il étoit bon 
néantmoins de ménager autant qu'il (e pourroit le pai qui 
nous en reftoit. 
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Le briiit de guerre, donc j'ay parle, n'empêcha point les 
marchands de nôtre vaiflcau de fc débarquer le lendemain 
avant jour. Ils allèrent à terre, prirent chacun une cabane, 8c 
y portèrent des marchand ifes. 

Le 18. à midy mon Conducteur vint au vaiflêau, m'apor- 
ter la réponce du Préfet des Théatins. Elle étoit courte. Il 
me mandoit que dans deux ou trois jours il feroit au vaif- 
(èau avec une barque, & qu'il me ferviroit de tout (on pou- 
voir. 

Le 1 9. fur le (bir un nombre de Pailans <)ui (c fauvoient 
paflerent par llgaour, & y donnèrent une furieufe alarme, ra- 
contant que les Abcas que le Prince de Mingrelie avoir ap- 
peliez à ion (ecours contre les Turcs, pilloient & brûloient 
tout, & emménoient les gens & le bétail, àc qu'ils n'étoient 
pas loin du port. Chacun en un inftant le mit à charger ce 
qu'il pût dans les barques des vaifleaux. Il étoit tard, les 
vailTeaux (ont à prés d'un mile de terre. On n y pût faire 
que deux voyages. Chaque Capitaine fit porter deux pièces 
de canon en terre. On les drefla aux avenues du marché, fit 
toute la nuit on y fut fous les Armes. Je ne puis exprimer 
la grande affli(î^ion où un fi malheureux, un fi fiibit acci- 
dent me jetta. Je ne me fentois point de fermeté à tenir 
contre. Ce qui me defefperoit, c efî, que le Capitaine parla 
d'abord d'aller négocier chez les Abcift, & chez les Chcrkes, 
& puis de retourner à Caffa. C'écoit pour être trois mois 
fur mer, & ne fe fetirer qu'à la fin de l'année. Le recule- 
ment de ma fortune que cette propofition me mettoit devant 
les yeux, le danger de périr, le manquement de vivres, l'im* 
po(ébilité aparente d'en recouvrer, tout cela,dis-je, que je 
voyois diftinCtement n'écoit pas neantmoins ce qui faifôit ma 
plus grande peine. Elle étoit de voir le bien de mes amis qu« 
je croiois échapé de la Mer noire, ôc de la Turquie, expole d« 
nouveau à courir tous ces dangers, moy réduit à effuyer les 
reproches & le mépris des gens, à m'entendre imputer pour 
fautes les accidcns inopinez, ôc pour imprudence les mau- 
vaifes rencontres du tems. Mon accablement augmenta par 
l'abatement de mes valets àc leurs imprécations, l'un contre 
la dcftinée, l'autre contre le pais où nous étions, l'autre con- 
tre les gens qui m'a voient mis en tête la Mer noire en un 
mot j étois en une fi profonde angoiffe, que j'y devois être 
abîmé. Dieu m'en tira par fa grâce. Il me fortifia le cou- 
rage. Je rafermis mes gens, mais leur patience ne duroiC 
pas, c étoit toujours à recommencer ; car la faim oue nous 
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foufFrions les rcjectoic de tems en tems dans leurs empor:c- 
mens brutaux. 

Le 20. tous les gens de nôtre vaifTeau 6c des autres qui 
étoient à la rade fe rennbarquérenr. Ils aimèrent mieux aban- 
donner des laines, du Tel, de la fayence, & d'autres pareilles 
marchandifes, que de s'expolèr à être pris des Abcas, qu'on 
les afluroic être proches. Ils l'étoient en effet; car à dix 
heures du foir nous vîmes tout le marché en feu, ôc le lende- 
main matin des gens y étant allez, ils ne trouvèrent que des 
cendres ôc des reftes d'embralement. 

Dés que nôtre monde fiit à bord, je tachay d'acheter d'eux 
du bifcuit, du ris, du beurre, des oignons, 6c des légumes 
(êches: pcrfonne n'en vouloit vendre, aprehendanc qu il ne fal- 
lût retourner à CafFa, toutes fois à force d'argent je tiray de 
divers marchands foixante livres de bifcuit, un peu de lé- 
gumes, huit livres de beurre, 6c douze livres de ris. C'étoit 
bien peu pour fix perfonnes, le bon ménage le fit durer plus 
long-tems que je ne croyois. Il y avoit dans nôtre vaifTeau 
du poilTon lec en abondance, nous ne mangions prefquc d'au- 
tre choie. J'étois merveilleufèment contant quand j avois 
fait faire à mes gens un repas fans pain, je contois cette ab- 
ftinence pour une avanture de jour heureux. 

Le 27. voyant queic Préfet des Théatins nétoit point 
venu, 6c ne lâchant c^que je devois attendre de là part, 
j expofay à mes gens le beloin qu'il y avoit qu'un d eux l'aU 
laft trouver, parce qu'il n'y avoit que luy qui nous pût ga- 
rantir des maux qui nous menaçoient, 6c nous tirer de ceux 
que nous endurions, 6c qui redoubloient chaque jour. Nôtre 
manquement de vivres & leur dci'elpoir plus que toutes mes 
f railons les perfuadcrent. Un d'eux s'offrit à aller trouver les 
Théatins. Il y avoit alors â nôtre vailfeau une barque d'A- 
narguie, c'eft un village fur le bord de la mer qui n eft qu'à 
vingt miles de 5//ji<i5, lieu où demeurent ces Religieux. Cette 
barque étoit venue charger du lel, le valet que j'envoyois 
le mit dedans, je luy donnay quatre ducats d'or, de l'argent, 
de la mercerie, 6c le chargeay de toutes les lettres que j'avois 
pour le Préfet des Théatins. J'en ulois ainfi, afin que la re- 
commandation de tant de perlbnnes, les unes de qualité, les 
autres de les amis le poulfit à nous fecourir dans la peine ex- 
trême où nous étions, je la luy manday fort amplement, 
le conjurant dem'aidcr s il le pouvoir. Je luy mandois auflS 
que rjiomme que je luy envoyois avoit de l'argent, dont je 
le fuppliois de fè fervir, que je ne dcfîrois de luy que (à 
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peine, de laquelle encore je ne manquerois pas de luy tenir 
compte. 

Le 4. d Octobre au matin le valet que j'avois envoyé re- 
vint, amenant avec luy le Préfeét des Théatins, j'ay déjà dit 
quil fe nomme Don Marie Joleph Zempy, & qu'il eft de 
Mantouc, je courus le falùer & Tembrafler. Voicy la pre- 
mière choie qu'il me dit: Dieu pardonne, Monfieur, aux gens 
qui vous ont confeillé de venir icy, le mal qu'ils ont attiré 
fur vous, vous ères arrivé dans le plus méchant 6c dans le plus 
barbare pais du monde, & le meilleur party que vous puif- 
fîez prendre eft de vous en retourner à Conftantinople par la 
pfémiére commodité* La joye que le Perc nous avoir caufée 
par fa venue nous fut ôtée par ce dilcours. Je le menay 
dans ma cabane, &l là avec mon Camarade nous délibérâmes 
de ce qu'il falloir faire. Nous le remerciâmes d'abord de la 
peine qu'il avoir prife de venir de fî loin. Il me dit qu'il fe- 
roit venu au tems qu il avoir promis, mais que la guerre Se 
l'irruption des Abcas avoicnt rendu les chemins fî dangereux^ 
qu'il n'avoir ofé s'expofèr ; je luy dis enfuite, que le diicours 
qu'il m'avoit tenu, en me faifànt l'honneur de membrafTer, 
me defcfperoir, & que je le fuppliois de me dire s'il ne venoic 
nous prendre, &c nous emmener en fa maifbn. Il me 
répondit qu'il étoit venu pour nous fervir en tout ce qu'il 
pourroit, qu'il nous mencroit chez luy fi' nous le défirions ; 
mais qu'il étoit bicn-ai(è de nous faire connoître la nature du 
pais où nous voulions paffcr. Qu'il n'y avoir point de pain, 
6c que dans le tems çrefent on n'y trouvoit aucuns vivres, 
que l'air y croit mal-lain, & le peuple fi méchant, que cela 
n'étoit pas concevable. Je luy dis que nous avions une Let- 
tre de recommandation pour le Prince de Mingrelie. Il me 
répliqua que ce Prince de Mingrelie étoit tout auflTi méchant, 
un aufli grand brigand, & aufli franc voleur que fes fujets. 
Il nous conta la dcfius qu'il y avoit trois ans que revenant 
d Italie il aporta beaucoup dcprefens pour ce Prince, pour la 
PrincefTc la femme, pour leVifir, & pour les principaux de 
la Cour, qu'il leur diflribua, donnant preiquc tout ce qu'il 
avoit i que bien loin d'être contents, le Prince envoya enle- 
ver le peu qu il avoit gardé, &: qu'encore qu'il (bit (on Méde- 
cin, & de tous les Grands, le Vifir le fit mettre peu après 
dans un cachor, la chaine au col, & les fers aux pieds, pour 
avoir de l argent, &, qu il ne le retira des mains de ce Tigre 
qu en luy donnant 40 écus. Ce que je vous dis, Meilleurs, 
ajoûta-t'il n'eft point du tout pour vous renvoyer, c'cft feule- 
ment 
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ment pour vous informer du danger où vous vous jettcz, en: 
mettant le pied en Mingrelie. Si vous y voulez venir après 
ces aveniiTemcns, je feray tout de mon mieux pour bien con- 
ferver vos perfonnes & vôtre bagage, ôc pour vous faire palfcr 
(curement en Perfe. 

Je ne délibéray point fur ce que ce Pere nous reprefenta. Les 
maux dont on me menaçoit en Mingrelie étoicnt maux i 
venir, & j'efperois je ne fçay fur quoy de les éviter. Ceux 
que je foufFrois croient prelcns, j'en avois l'imagination rem- 
plie & le cœur abatu. Je reprefentay au Pere Zampi que 
quelques malheurs qui nous pûflent arriver en Mingrelie, ils 
feroicnt toujours moindres que ceux qui nous arriveroienc 
en retournant à Cafià, & qu'ils nous feroient infailliblement 
périr. Je luy fis remarquer que nous n'avions ny proviiîons, 
ny vivres, que le vaifleau où nous étions étoit vieux, qu'il 
s'empliflbit journellement d'efclaves d'un & d'autre fexe, & 
de tous âges, de fone qu'on ne pou voit déjà plus (è remuer 
deffus. Qu'il y venoit depuis le matin ju(qu'au foir grand 
nombre d'Abcas & de Mingreliens qui l'empliflbicnt de ver- 
mine, 6c y aportoient une infection qui ne manqueroit pas 
d'engendrer la pefte, que le vaiilèau ne fairoit de deux mois 
voile poux Caffa, que ce (croit alors la faifon des tempêtes, 
& le tems que la Mer noire, cette mer (î orageufe 6c fi daa- 
gcreufè, cft le plus travaillée de bourriques, que fuppofe que 
nous arrivaflions à CafFa, &c s'il vouloir à Conftantmople, ce 
ne pouvoit érrc de quatre mois, après quoy nous ferions à 
recommencer, c'eft-à-dirc, à rechercher un chemin pour paf- 
fer la Turquie, & à courir derechef le rifque de fes avanies 
& de fes douanes, qu'enfin durant toutes ces courfes nous 
ferions tant de fois expofèz à périr, qu'il valoir autant en cou- 
rir le rifque en Mingrelie oii il ne pouvoit être plus grand ; 
niais oii il pouvoit ne durer guéres, n'y ayant que quatre 
journées de chemin à faire pour être en pais de fureté. 

Le PcrcZampy ne rcjetta aucune de mes raifbns. Nôtre 
paffage ne pouvoit que luy faire du bien en fon particulier & 
à famifllon. Il ne parla plus que de nous emmener, &c nous 
tirer entièrement du vailTeau. La barque dans laquelle mon 
valet l'avoir amené, étoit longue comme une felouque, mais 
plus large & plus profonde, on l'avoir frétée pour aller Se ve- 
nir. Nous nous y embarquâmes avec tout nôtre bagage, & 
pour cent écus de danrées que nous achetâmes au vaifleau. Le 
Pere Zampy en fit l'achat, je l'en lavois fupplié, parce qu'il 
favoit ce qui étoit de débit en Mingrelie, où comme j'ay dit, 
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largenc n'a point de cours que comme une marchand iil*. Nô- 
tre bagage ayant été embarqué avant midy, nous fîmes voile 
à rheure même. Jétois ravy de joye de me voir hors du vaif- 
feau : je ne pouvois plus en lentir la puanteur, ny voir la vie 
te le commerce infâme qui fe failoit defTus. C'étoit un Cloa- 
que & un cachot defclavcs, tous les fbirs on enchainoit les 
hommes deux à deux, &les garçons auifi. Le matin on leur 
ôioit les chaines, c ecoit un bruit qui ne me laiffoit point re- 
pofèr, & un objet qui m enfonçoit toujours dans la triilefle. On 
ne manquoit pas tous les matins de voir du feu en terre, cetoit 
un fignal qu'il y avoit des gens qui aménoicnt vendre des 
cfclavcs ou d'autres marchandiles. On y envoyoit la barque. 
Ceux qui vouloient venir au vailTeau fc mettoient dedans avec 
leur marchandife, venoient à bord 5c faifoient leur trafic. La 
guerre de Mingrelie fut fivorable à nos marchands; car les 
Abcas leur aportoient à vendre le butin quils avoyent fait. 
Il vint un jour à nôtre vaiflèau un Abcas de qualité ayant 
une fuite de fept ou huit hommes qui fembloient tout-à-faic 
être les plus grands fripons du monde. Il amena trois efclaves. 
Ses gens croient chargez de butin, entr'autres chofes ilsavoient 
un cadre d'Image tout d'argent. Je leur fis demander où étoit 
l'Image, ils répondirent qu ils l'avoient laifTée dans l'Eglifc, 6c 
n'avoient ofé l'emporter de peur qu'elle ne les tuât. 

Nôtre vaifleau avoit quarante efclaves lors que jen fortis. 
Le Capitaine Se les marchands Turcs & Chrétiens les avoient 
troquez contre des armes, des hardes &c d'autres denrées. Ils 
donnoient de ce que l'on vouloit, & le contoicnt deux fois plus 
qu'il ne leur avoit coûté. Les hommes âgez depuis 2 5 ans 
julquà 40 ne leur revenoient qu'à 1 5 écus, &c ceux qui éto- 
ycntplusâgez à 8, ou 10. Les belles filles d'entre 1 5 à 18 
ans a 10 écus, lés autres à moins, les femmes à 12, les en- 
fans à 5 ou 4. Un marchand Grec qui avoit une chambre 
prés de la micne acheta une femme àc Ion enfant à la ma- 
melle, douze écus, la femme étoit de 25 ans, elle avoit les 
traits du vifage admirablement beaux, & un vray tein de lys, 
je n'ay jamais veu de plus beaux tetons, de gorge plus ronde, 
de tein plus uni, cette belle femme faifoit tout enlcmble en- 
vie & compaflîon. Je diloisen moy-mcme en la regardant 
triftcment : Malheureule beauté, vous ne me feriez ny com- 
paflion ny envie fi jétois en un autre état. Se fi je ne me 
trou vois moy même fur le point de tomber en de plus grandes 
raiferes, s'il s'en peut de plus grandes que celle d'efclave. Ce 
qui me furprenoit, c efl: que ces milcrables créatures n'étoient 
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pas abatucs, fie ne paroifibient pas lentir \c mal heur de leur 
condition. Dés qiion les avoit achetées on leur ôcoic les 
lambeaux dont elles étoient couvertes. On les vêcoic de linge 
de d'habits neufs, & on les faifoic travailler. On employoic 
•les hommes 6c les garçons au fervice du vailfeau, les femmes 
& les filles à coudre. Ils paroilfoient tous bien latisfairs de 
l habillement & de la nourriture qu'on leur donnoir, le tra- 
vail étoit leur grande peine, il falloit fouvent que le bâton 
les y portât. 

Nous eûmes alTcz bon vent, nôtre petite barque alloit à 
voile & à rames. Je m'entretins avec le Perc Zampy durant le 
voyage des moyens quil falloit tenir pour ne point tomber 
entre les mains des ennemis, 6c n être ny pillé, ny aiïaffiné 
des Mingreliens. La converfation ic tourna en fuite fur les 
perfonnes dont je luy avois envoyé les Lettres. H me dit que 
celle de rAmbaffadcur de France étoit le duplicata d'une 
qu'il luy avoic écrit l'année pafTée, pour avoir des attcftations 
de la Religion des Colches : il mêla donna à lire, je la lus, 6c 
je fusfurpris que nous ayant été donnée pour Lettre de recom- 
mandation, nous n'y fulfions pas feulement nommez. J'apre- 
hcnday qu'il ne vint à la pcniec du Pere Zampy, que l'Am- 
bafladeur n'avoit pas pour nous autant de bien veillance^ de 
confidératîon que je tâchoisde luy faire croire. Cela m'obligea 
à luy montrer la" Lettre qu'il nous avoit fait l'honneur de nous 
donner pour le Prince de Mingrelie : en voicy la Copie. 

TRES-ILLUSTRE PRINCE, 

LEtupentir de France mon Maître m' ayant commandé d'apuyer de 
fa proteBion Vos intérêts à la Torte Ottomane dans toutes les occafiens 
qui s^in prefenterotttj j'ay bien de la joye d'aVoir le moyen non feule* 
ment de ruous en ajfurer par cette Lettre, mais encore de ce que les 
Sieurs fhardm <ïS' %aifm qui en font les porteurs, «vous donneront 
Us mêmes ajjurances de ma part. Vous ni obliger es:^ de les croire, ^ 
par la confidératîon que je fais Je leurs perfonnes, »de les apuyer ^ de 
les protéger en tout ce qui dépendra de «votre autlmité pendant quib 
ftjourneront en a btre Qour, <jr lors qu'ils «voudront fortir de Vos Etats 
pour pajfcr en Ttrfe , j ejpére que «vous leur accorderc;^ Volontiers 
cette grâce, isr que Vous y ajoutere:^ celle de me croire y 

TRES-ILLUSTRE PRINCE, 

Vôtre trcs-humblc & tres-obeïflànt ferviteur, 

De NOINTEL, 

Ambaiïadeur pour fa Majefté très-Chrétienne 
l'Empereur de France à ia Porte Ottomane. 
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Sur le minuit nous arrivâmes a l'encrée du fleuve Adol- 
phe. Les Mingreliens l'appellent Langtir. Cell un des 
grands fleuves de Mingrelie. Nous nous arrêtâmes là, Ren- 
voyâmes à Aiiarghie deux de nos mariniers prendre langue 
des ennemis, &. voir fi les gens n'avoicnt point fuy, &l ce 
quils failbienr. Amr^htt eft un village à deux miles de la 
mer. Ccfl: le plus confidcrable endroit de Mingrelie. Il 
eft grand de cent maiibns, mais elles Ibnt fi éloignées les unes 
des autres, qu'il y a deux miles de la première à la dernière. 
Il y a toujours des Turcs dans ce village qui achètent des 
elclaves, &c des barques pour les emmener. On dit qu'il eft 
bâti à l'endroit où écoit autre fois une grande ville nommée 
Heraclée. 

Le 5. avant le jour ces deux Mariniers revinrent. Ils fi- 
rent raport que les Abcas n'avoient point fait de cour fes proche 
d'Anarghie, qu'ils n'en avoient pas aproché plus prés de i 5 
miles, & que tout étoit li â l'ordinaire. Le Pere Zampy 
fit prompfement ramer, afin d'arriver de bonne heure au vil- 
lage, ôc de tout débarquer fans être vus de perlonne. Tout 
cela reùflit à fouhaic, nous allâmes loger chez un paifan des 
mieux accommodés du lieu ; nous avions beaucoup de cof- 
fres, le plus grand étoit plein de livres. Le PcreZampy me 
confêilla de l ouvrir dés que nous ferions au logis, &, delctoujc 
vuider, failànt (emblant de chercher quelque chofe, afin que 
les gens chez qui nous allions, ne s'imginaflent pas qu'il y 
avoit des trelbrs dans ces coffres, & publiallcnt que nousétiofts 
Religieux, & que nous rt'avions que des livres. Je fuivis cet 
avis, & m'en trouvay bien. Les gens du logis demeurè- 
rent étonnez de ne voir dans un fi grand coffre que des li- 
vres, ôc je juge qu'ils Ce figurèrent quelque chofe de pareil 
dans les autres. 

Le 9. un Théatin laie nous vint voir. C'ctoit le Médecin 
6c le Chirurgien de toute la Mingrelie. L'accez que (on arc 
luy donnoit cher le Prince &c chez tous les Grands, luy avoic 
merveilleulèment enflé le coeur, il ne confidéroic ny Pères, 
ny Préft'Cl, (es allions & fes difcours avoient un fafte infu- 
portablc. Je le reçûs & le traitay comme fa vanité le défi- 
roit. Il me donna mille alfurances de protection Se de (e- 
cours, 6c me promit fort de nous aporter des nouvelles du de-> 
parc des Abcas des qu'il en (èroit bien atfuré. Il n'y man- 
qua point, il vint le i^. nous donner cette bonne nouvelle* 
11 nous dit que le jour précédant il s étoit trouvé chez le Prince 
lors quon la luy avoic aportéc. Il nous conta auflî que les 
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Abcas 2Voienc emmené dôuze cens perfonnes, beaucoup de 
bétail &c beaucoup d'autre butin, qu'ils avoient faccagé la 
maifon d'un fujec des Théatins, &c pris trois de leurs efclaves. 
Que le Prince avoit envoyé deux Gentilshommes au Prince 
des Abcas, luy faire des plaintes, ôc des menaces fur fa perfi- 
die, ôc de ce qu'étant venu en Mingrelie fous promeffe & fer- 
ment de la deffendre contre les Turcs, il avoit employé fes 
troupes a la faccager & à la piller, ôc s'en étoic après re- 
tourné fans rien faire en fa faveur. Après quil m'eut bien 
conté des nouvelles, il dit au PcreZampyque nous pouvions 
tous aller en leur maifon à Sipias, &; que le Prince ôc leCatho^ 
licosluy avoient ordonné de me dire ôc à mon Camarade 
que nous étions les bien venus, 6c qu ils nous donneroientdes 
hommes & des chevaux pour nous mener en Géorgie. Nous 
refblûmes de partir le lendemain. 

Pendant que je demeuray à Anarchie je ne fbuffris point 
de difette, on trouvoit des volailles, des pigeons fauvages, des 
cochons ôc des chèvres. Mes gens troquoient cel^ contre de 
la toile, des éguilles, de Tenccns, des peignes, ôc des cou- 
teaux. Ils avoient les déniées à affez bon marché. Le vin 
étoit en abondance, c'ctoit le tems de vandange, je ne man* 
quois que de pain. Il y avoit à Anarghie une Dame de qualité 
qui s'étoit depuis peu retirée là. Elle étoit veuve, fon mary 
avoit été Vint du Prince. Le Pere Zampy me mena chez 
clic. Je luy fis un prefent de ces menues danrées. Elle pour 
m'en recompenfer &c pour en attirer d'autres, m'cnvoyoic tous 
les jours un pain de demy livre, avec quelqu'autre régale. 
Un jour cetoit du fanglier, un autre jour un pain de cire, 
un autre un morceau de miel, un autre un faifan, ôc m en- 
voyant cela elle me faifoit toujours demander quelque baga- 
telle, couteaux, cilèaux, mban, papier, ainfi elle fe faifoit 
payer de (es prelens au double. Un jour elle me vint voir, 
ôc me fit beaucoup decarc(fes, ôc encore plus de deman- 
des. Ce commerce me déplaifoit, je l'entretenois neant- 
moins pour avoir du pain, ne fâchant où en recouvrer ail- 
leurs. 

Le Pere Zampy me failbit paffer pour Capucin. Il dilbit 
que jallois trouver les Capucins qui (ont en Géorgie. Que 
je m étois travefti pour n'être pas renconnu en Turquie, ôc 
pour paffer avec plus de facilité. Afin d'apuyer ce déguilè- 
ment il m'avoit exhorté à m'habiller miferablement, ôc à faire 
le pauvre en toutes occafions. Je joùois affez bien mon per- 
fonnage, mais la conduite de mes valets empcchoit qu'il n'im- 
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poQft. Ils rompoicnc mes mefures par la cuifine qu'ils fai- 
foient. Ils achctoient tout ce qui fe trouvoit bon à manger^ 
quelque prix qu on en voulût. En un mot ils fe payoienc 
avec excez des difetces paffees. Cette depenfe faifoit penfer 
aux gens, que je n'étois pas fi pauvre qu'on difoit. 

Le 14. deux heures avant jour nous partîmes d'Anarghie, 
nous fifmes deux lieues remontant le fleuve Aftophe, après 
quoy nous débarquâmes nôtre bagage, &c le mîmes fur lîx 
petites charrettes. Des provifions que le Pere Zampy avoic 
achetées, en remplifToient deux autres. Ces huit charrettes 
chargées firent un fiarieux éclat. On n'a pas accoutumé en 
Mingrelie de voir tant de bien à la fois. En moins de deux 
jours tout le pais fut informé qu'il étoit arrivé des Europeans 
qui avoicnt plein huit charéttes de bagage. On contoit cette 
nouvelle avec des particularitcz qui nous attirèrent beau- 
coup de malheurs, comme je diray. Nous filmes quatre 
lieues &c demie par terre, 6c nous arrivâmes à Sa^ioâ au coucher 
du Soleil. 

Siip'm eft le nom de deux petites EgIiIès,donc l'une eft ParoilTe 
de Mingrelie, &c l'autre apartient aux Théatins. Elle leur a 
été donnée avec le clos où les deux Eglifes font enfermées. Ce 
clos eft grand, ils y ont bâti plufieurs corps de logis de char- 
pente à la façon du pais. Les uns ont un bas & un étage, les 
autres n'ont que le bas. Chaque Religieux a un de ces loge- 
mens pour demeurer, de manière qu'ils font tous Icparez. Les 
plus petits logis font remplis de leurs efclaves, 8c de deux fa- 
milles de Païfans de leurs fujets. 

LesThéarins vinrent en Mingrelie l'an 1627. Ils y fijrenc 
reçus comme Médecins. Le Prince qui Tegnoit alors étoic 
puilfant, on luy reprelenta que c étoit le bien & l'avantage de 
îbn pals, qu'il s'y établit des gens qui (àvoient un art fi utile à 
la confervation de la fanté. Il leur fit accueil, & il leur donna 
la maifbn qu'ils ont, des terres & Quantité de Païfans pour les 
labourer, ic pour entretenir leur famille de vin Se de grain." 
Vingt & un an auparavant les Jefuïtes de Conftantinople 
avoient envoyé deux de leurs confireres en ce pais la, mais ils 
y moururent fi-tôt que cela fit peur aux autres, aucun d'eux 
n'y a plus voulu retourner. Les Théatins avoient les années 
pa{fées des maifons en Tartarie, en Géorgie, en Circflie, & 
Imirette. Mlles fe font toutes détmites, ils ont abandonné ces 
lieux, voyant qu on n'y vouloit pas recevoir la Religion Ro- 
maine, ôcquela Médecine dont ils faifoient profeflion les ac- 
cabloit. Us m'ont affuré plufieurs fois qu'ils auroient il y a 
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long-tems'laifle pareillement celle de Colchide pour les mcme* 
confidérations \ mais qu'ils s'y rcnoienc pour l'honneur de 
l'Eglife Romaine, quife faifoic une gloire d avoir des gens par 
toute la terre, ëc pour l'honneur de leur ordre en particulier^ 
qui n'ayant plus que cette feule milïîon au monde, déchéroïc 
d eftime s il ne la pouvoit entretenir. 

Il y avoir quatre Théatins à Sipias lors que j'arrivay, 
trois Prêtres ëc un Laïc. Les Prêtres excrçoient la Médecine, 
le Laïc la Médecine Se la Chirurgie. Il avoir été dans le mon- 
de Chirurgien de profeflîon. Les Théatins difènt que le pro- 
fit fpirituci qu'ils font dans ce pais là eft de baptifcr lesenfans, 
n'y en ayant point qui foient baptifez, ou qui ne le foienc 
mal. Hors de cela ils avouent qu'ils ne font rien auprès des 
Mingrcliens, qui bien loin, difent-ilsjd'embralfer le rit Romain, 
croient que les Europeans ne (ont pas Chrétiens, parce qu'ils 
ne leur voyent pas obfervertant de jeûnes, ny fi rudes qu'- 
eux, Ôc qu'ils ne craignent pas les Images. Les propres cf- 
claves des Théatins ne veulent pas communiquer avec eux 
dans les cérémonies Religieulès, ôc ils m'ont dit qu'ils n'a- 
voient jamais pu en élever aucun à fervir la Mclfe. Je 
leur ay vu pluficurs fois baptifer des cnfans, ils donnent le 
baptême à tous ceux qu ils trouvent dans les mailbns, où ils 
n étoient venus de long-tems, ôc où ils ne fe (buvenoient point 
d'avoir adminiftré ce Sacrement. J*ay demeuré pluficurs jours 
avec le Préfedt des Théatins en divers lieux de Mingrelie, Ôc j ay 
vû plufieurs fois la manière dont il baptiloit les enfans. Lors 
qu'on luy en amenoit quelqu un malade pour le voir, il fai- 
loit venir de l'eau, dilànt qu'il avoit beloin de le laver les 
mains. Il les lavoif, ôc lans les elTuyer il touchoic du bout du 
doigt le front de l'enfant, en failant acroire que c'étoit pour re- 
connoîcre fa maladie. 

. Il baptiloit les enfans qui le portoient bien, (ecoùant fur eux 
fes mains en les lavant, comme par manière de badinerie. La 
première fois que je luy vis faire cela, je remarquay qu'il par- 
loir encre les dents, foûrioit ôc me rcgardoic. Je luy demanday 
cequil faifoic: Je viens de bapciler ces enfants, racdic-iî, ceft 
leur bonheur qje nous Ibyons venus dans cette maifbn. Je luy 
demanday quel nom il leur avoit donné: Je ne leur en donne 
point, répondit -il, car (buvent je ne Içayfije baptifc mâlcou 
femelle, le nom neft pas nècelTaire, il fuffit de jetrer une goûte 
deau fur l enfant, & de faire mentalement la forme du Ba- 
ptême. Au refteles Théatins font tres-miferables en Mingrelie, 
on les pille, on les mal-traite, -on n'a pour eux ny refpcft ny 
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confidération, fîiion quand la maladie, ou quelque bldTure rô- 
' duic à avoir befoin de leur alfiftance. 

Le I 8. la Princeflc de Mingrelie vint chez les Théatins. Là 
Prcfect Talla piomptemenc recevoir. On appelle les Prin- 
certcs de Mingrelie, & celles des pais voilins, Dedopale, c'cft 
un mot Géorgien qui fignifie <^me. Elle étoit à cheval, el- 
le avoit environ huit femmes Ôc dix hommes à fa fuite, avec 
des gens à pied autour de fon cheval. Ce train ctoit fort 
mal vêtu «Se fort mal monté, elle dit au Préfe(5t qu'elle avoit 
aprisque la provifîon quon leur envoyé tous les ansdeCon- 
rtantinople étoit vcnuë, Ôc qu'il y avoit des Europeans dans 
fa maifon, qui avoicnt aporté un grand bagage. Qu'elle s'en 
réjouïffoit, Ôc defiroit les voir pour leur dire qu'ils étoient les 
bien venus. On m'apella aulfi-tôt pour la faliier. Le Pcre 
Zampy me dit qu'il luy falloit faire un prefènt, que c'ctoit la 
coutume de payer de quelque don les vifites du Prince ôc de 
la PrinceiTc. Je luy dis que je la fuppliois de vouloir bien 
attendre que je luy en portaflè un a (on Palais. Elle accepta 
le delay. On luy avoit dit que je parlois Turc ôc Perfan. 
yie fit venir un efclave qui làvoit bien le Turc, ôc me fit 
mille queftions fur ma qualité, ôc fur mon voyage. Je difois 
que j'étois Capucin, & je parlois Ôc j'agiffois toujours en Re- 
ligieux ; mais il ne me parut pas que S. M. le crût, car la 
Çlûpart de fes queftions étoient fur l'amour. Elle me fai- 
ioit demander fi je n en fentois point, fi je n'en avois jamais 
(ènti. Comment il fe pouvoit faire qu'on n eût point d'amour, 
ôc qu'on fe paflaft de femme. Elle poulfoit cet entretien 
avec un merveilleux plaifir, toute (a fiiitc s'épanouïlToit là dcf- 
fiis; Pour moy qui me defcfperois, j'eufle voulu que la Prin- 
ceflê ôc fi fuite euffent été bien loin de moy. Je craignois 
à tout moment quelle ne fift piller le logis, ayant demandé 
à trois reprifes de voir ce que j 'avois aporté, ôc la provifion des 
Théatins. On la leur envoyé annuellement de Conftantino- 
pie, comme j'ay dit -, confiftanten danrées de plufieurs fortes. 
Ils (ont obligez d'en faire part au Prince & à la PrincefTe, au 
Vifir ôc aux principaux Gentilshommes du pais. Le Pere 
Zampy luy promit de luy porter le lendemain le prefent ac- 
coûcumé, Ôc que je luy en porterois un au(îi,clle s'en alla grâces 
i Dieu avec cette alTurance. » 

Le iQ. au matin elle m envoya inviter a dîner, j'y fus avec 
le Pcre Zampy Ôc un autre Théatin. ^lle croit à une mai- 
fon à deux miles feulement de la nôtre. Elle ne demeuroic 
pas avec le Prince, il ne la pouvoit fouffrir, & la haiffoit i 
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mort. On la luy a fait époufer par force. Je la trouvay 
dans un plus bel ajuftement qu'elle n étoic le jour précédant. 
Elle étoit fardce, & s'efForçcic bien de paroître belle. Elle avoir 
des habits de brocard d or, & des pierreries à fa coiffure, fon 
voile étoit tout afait galant, fait d'une façon particulière. Elle 
étoit affiie fur des tapis, ayant i fes cotez neuf ou dix fem- 
mes de chambre, fes filles d'honneur étoient, difbic-on, reti- 
rées en une Forterelfc à caufe de la guerre. La fale étoit 
remplie de gredins demy nuds, qui compofoient fa Cour. On 
me demanda le prefent que j'avois aporcé pour la Princeflê 
avant que de me faire^entrcr, un valet le portoir. Il le donna 
à (es gens. Il confifloit en pâtes de Gennes, en rubans, en pa- 
pier, en éguilles, en étuis de couteaux &. de cifeaux affcz jo- 
lis. Tout cela avoir coûté quelque 13 ou 24 francs: mais il 
en valoir plus de foixante en Mingrclie. La Princeife en 
fut fort contente. Elle me fit entrer après l'avoir vu. Il y 
avoir un banc proche d'elle, fur lequel cet efclave gui par- 
loltTurc me dit de m'affcoir : elle me dit d'abord qu elle me 
vouloir marier à une de (es amies, & qu elle ne vouloir point 
que je IbrtiiTe de fon pais, qu'elle me donncroit des mailbns, 
des terres, des efclaves ôc des fujets ; elle me recommença ea 
fuite le difcours de la première fois, mais il ne dura guère, 
car on la vint avertir que le dîner étoit preft. 

La maifon où elle logeoit étoit au milieu de cinq ou fix 
autres, chacune à cent pas de diftance, (ans enceinte de haye 
ou de mur. On voyoit au devant une ellrade de bois d'en- 
viron 1 8 pouces de hauteur, couverte d un petit dome. On 
érendit des tapis deflus. La Princeffe s'y alfit, fes femmes fe 
mirent à quatre pas d elle fur d autres tapis. Ce nombre de 
gredins qui faifoienc fa Cour s'aflîrent en rond fur I herbe, il 
y en avoir environ cinquante. Pour les Théatins 8c pour 
moy il y avoir deux bancs proche de l'eftrade, l un nous fcr- 
voit de fiége. Vautre fcrvit de table. Quand la PrincéfTe fût 
affile, fon garde- nape étendit devant elle une longue toile 
peinte, & mit le buffet fur un bout qui confiftoir en deux 
grands flacons ôc deux petits, en quatre plats ôc huit talTcs 
de diverles grandeurs, en un ba(fin ôc une cueillere â por, ôc en 
une écumoire, tout cela d'argent d'autres valets mettoient 
au même tems devant tous ceux qui étoient là a/fis, des plan- 
ches de bois pour rcrvir de table. On en mit une auffi dc- 
vanr les femmes. E)és que .tout cela fut rangé, on aportaàu 
milieu de la place deux chauderons, un tres-grand porté par 
quatre hommes ôc qui étoit plein de Gom commun, un au- 
tre 
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tre plus pecic porté à deux plein de Gom blanc. J ay die 
que ce Gom eft une picc donc les Mingreliens fc nourrilTent 
con:ime nous faifons de pain. Deux autres hommes aporre- 
rent fur une fiviére un ct>chon bouilli tout entier, & quatre 
autres hommes chacun une grande cruche de vin. On fervoic 
de tout cela à la PrincelTe, puis à les femmes, puis à nousj 
puis à la fuite. On fervit déplus i la PrincefTe un baffin de 
bois où il y avoic du pain, éc des herbes fortes pour excitet 
l'apetit, & un grand plat dVgent dans lequel il y avoitdeut 
volailles, une bouillie, une rôtie, toutes deux avec une mé- 
chante fauce dont je ne pus jamais manger. La PrincefTê 
m'envoya une partie du pain &c des herbes, &: me fit dire 
que je demcuralfe à fouper, & qu'elle fairoit tuer un boeuf j 
c'écoit un pur compliment. Un peu après elle m'envoya deux 
morceaux de volaille, &. me fît demander pourquoy il ne vc* 
noie pas en Mingrelie de ces ouvriers Europeans qui travail» 
loienc fi bien les métaux, la foye, &c la laine, Se pourquoy il 
nt venoit que des Moines dequoy Ion n avoic que faire, 
que l'on ne defiroit point. Je fus bien étonné de cette que- 
ftion. La PrincelTe parloir tout haut Mingrclicn, fbnefclave 
me raportoit aufli tout haut fa penfée en Turqucfque. Ainfî 
je laifle à penlcr la confufion dont cette demande couvroic 
les pauvres Théatins qui étoient là. A dire le vray j'y pris 
beaucoup de part, je répondis pour eux 8c pour moy, â <]ui 
cela s'adrelToic pareillemenc, me difanc Capucin, que les ar- 
tilans d'Europe ne travailloient que pour le gain, 8c qu'ils 
y en trouvoient affez à faire pour n'avoir pas envie d'en aller 
chercher ailleurs mais que les Religieux avoienc en vûc la 
gloire de Dieu 8c le falut des ames, 8c qu'il n'y avoic que ces 
grands intérefts qui pûlTent porter les Europeans à quitter leur 
pais pour venir fi loin. 

Le repas dura deur^ heures, quand il fut à la moitié la 
Princelîe m'envoya une taffe de vin, 8c me fit dire que 
c'étoit le vin de fa bouche 8c la taflc où elle beuvoit. Elle 
me fit trois fois ce même honneur. Elle étoit fort furprifè 
de voir que je mccrois de l'eau dans le vin, difanc n'avoir ja- 
mais vu taire cela. Elle 8c fes femmes beuvoient pur & en 
quantité. A la fin du repas elle m'envoya demander fi je 
n'avois point aporté d'épiceries 8c de porcelaines, elle me nC 
faire fix ou fepc melTiges purement pour me demander de 
lemblables choies, je jugeay de là que cette gueufe ne me ca- 
reffoit que par intéreft. Toutes mes réponces furent des re- 
fus. Elle s'en fâcha à la fin, 8c dit qu'elle Vouloit envoyer 
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vifiter mes hardes i je repondis que ce feroic quand il luy 
plairoit. Je fis cette rcponcc ayant peur que le refus & lâ 
refiftancc n'échauffaft (on avidité, Ôc pour cacher aufli l'cpou- 
vante où me jettoit fa menace. Elle me fit réponcc qu elle 
difoit cela en riant, je fis (emblant de le aoire, cependant dés 
qu'on fut hors de table je fupliay un des Théatins qui m'ac- 
compagnoit, d'aller en diligence avertir mon Camarade de ce 
que m avoit dit la Princeffe, afin qu'il fe preparaft à tout 
événement. Après dîné elle me parla encore de Mariage, 
ôc me dit quelle me feroit voir en peu de jours la femme 
qu'elle me vouloit donner, je luy répondis comme aupara- 
vant, que les Religieux ne fe marioient point. Ayant dit ce- 
la je fus congédié. La Princefle aperçût par malheur en luy 
faifant la révérence, que fous la méchante robe que je portois 
j'avois du linge plus blanc 6c plus fin que celuy qu'on a en 
Mingrclic. Elle s'aprocha de moy, me prit la main, me rc- 
trouiîa la manche jufqu'au coude 6c me tint quelque teras 
par le bras, s entretenant bas avec une de fes femmes. J'étois 
en vérité embarraffé au dernier point, l'aétion de cette Dame 
ne me donnoit point de joye, elle avoit beau me Ibûrire, la • 
peur ne me quittoit point j ce qui me faifbit le plus de peine 
c'étoit de n'entendre point ce qu'elle difoit, ôc de voir neant- 
moins à fon gefte qu'elle parloir de moy avec application. 
Je ne fa vois comment en ulcr devant tant de monde avec une 
femme en qui je voyois tout enfèmble la qualité de Souve* 
raine, & reffronterie d'une Courtifanne. Cependant je n'étois 
jufque là que déconcerté. Voicy ce qui me jetta en une ex- 
trême confternation. La PrincefTe s'aprochadu Pere Zampy 
& luy dit ; Vous me trompez tous deux, je veux que vous 
reveniez enfemblç Dimanche matin, ôc que ce nouveau venu 
me dife la MelTe. Le Pere voulut répondre, mais la Prince(ïê 
tourna le dos, & on nous dit de nous en aller. 

Je revins au logis fort penfif & fort trifte. Le difcours 
que m'avoit tenu la Prince(le me faifoit beaucoup appréhen- 
der, que fon avidité 6c d'autres motifs ne la pouflanent à me 
jouer un méchant tour. Le Pere Zampy m averriflbit de 
l'attendre comme une chofe infaillible, je m'y preparay donc, 
6c dés la nuit fuivante nous enterrâmes les chofes les plus pre- 
cieules. Je fis creufer dans la chambre d'un Pere Thcatin 
une foiïe profonde de cinq pieds, 6c y mis une caifTe d'ho- 
relogerie 6c une de Coral : cela fut fi bien enterré, qu'il ne pa- 
roifloit point du tout qu'on y eût remué la terre : j'allay après 
dans l'Eglilè pour un femblablc deffcin. Le Pere Zampy 
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me confcilloic d'ouvrir la foiTe d un Tlicatin encerrc fîx an^ 
auparavant, Se de confier à Tes cendres une pedcc caflecce que 
je voulois cacher. Dieu qui favoic ce qui alloic bien tôt ar- 
river à cette foffe m'empêcha de fuivre l'avis, jaimay mieux 
creufer à un coin de l Eglifc derrière la porte, j'y fis faire un 
trou profond, comme dans la chambre, j'y mis cette caffettc 
qui contenoit 1 1 mille ducats d'or. Jecachay enluite dans le 
toidl de la chambre où jclogeois un fabreéc un poignard de 
pierreries, & d'autres bijoux. Ce toiït étoit couvert de pail- 
le. Nous retînmes prés de nous mon Camarade, moy lès 
chofes de grand prix & de peu de poids, àc pour ce qui ne 
valoir pas grand cho(è nous le donnâmes à garder auxThéa- 
tins. 

Le 2 3 . je connus le bien que m'avoit fait la Princcffe en 
me menaçant de faire vifiter mes hardes. C'étoit un Dimanche, 
j'en avois pafle une partie en prières 8c à gémir dans le lenti- 
ment des malheurs qui m'accabloient, &. des dangers donc 
j'étois environné, lans voir de porte ouverte pour en fortir. 
Je me tcnois fi furemenc efclave que je n'ofois prier Dieu pour 
la liberté. Je me renfermois à luy demander un bon maître, 
Se dans le choix j*aimois rrMcux les fers des Turcs qu'une 
femme Colche, &c fur tout de la main de ma nouvelle Me- 
déc. Quand nous eûmes dîné on vint dire au Préfeét qu'il 
y avoir deux Gentilshommes à la porte qui le dcmandoient ; 
ces deux Gentilshommes étoient de leurs voifins, ils croient à 
cheval couverts de chemilês de maile, èc fort armez. Ils 
avoient avec eux une trentaine d'hommes à pied, & à cheval 
tous armez aulfi. Le Préfe(5t ne s'étonna point de les voir 
en cet état avec tant de fuite, parce qu'on étoit en tems de 
guerre. Ces deux Gentilshommes dirent au Préfcd qu'ils 
s'étoicnt arrêtez i la porte pour difcourir avec luy, 6c avec les 
Europcans qui étoient venus de nouveau. Sur cela ils mi- 
rent pied à terre. Le Préfe<5t m'appclla 5c mon Camarade, 
qous allâmes les trouver, je n'avois garde de pénétrer leur 
mauvais dclTein, mais je le connus bien-tôt, car dés que nous 
les eûmes abordez, ils nous firent faifir par leurs gens. Ils 
dirent en même tems au Préfect, ôc aux autres Théatins qui 
les étoient venus falùer, de fe retirer, &. que s'ils remuoienc 
on les tuëroit. Le Préfe<5t faifi de peur s'enfuit, les autres 
ne nous voulurent pas abandonner, & le frère Laie nous fervit 
vivement. Il le facrifia pour nous, l'épéc nuë qu'on luy mit 
fur le col, ne le pût faire retirer de nos côtez. Nos valets 
furent incontinent faifisj un d'eux voulut faire refiftan«e, 
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& fc fcrvir d'un grand couteau qu il porcoit à la ceuicnre, il 
fut jctcc par terre à coups de lance, on le lia^ Se on l'attacha 
à un arbre. 

Ces afïàflins déclarèrent après qu'ils vouloient voir ce que 
nous avions, je répondis qu'ils en ctoient les maîtres, que 
nous étions de pauvres Capucins dont tout le bien confiftoic 
en livres, en papiers, en méchantes hardcs , qu'ils ne nous 
fiflenc point de violence qu'on les leur montreroit : je n'avois 
point d'autre parti à prendre que celuy-là étant faifi & lié, 
ôc ces afïàflins s'étant rendus maîtres du logis Se des gens qui 
y éfoient. Cette voyc me reùffit aflez bien, grâces à Dieu, 
on me délia, on médit d'ouvrir la porte de nôtre cham- 
bre. C'étoit un premier étage, il n'y avoitque ce qu'on^ou- 
loic bien qui fût vû, nous avions retenu prés de nous nos 
bijoux les plus précieux, comme j'ay dit, mon Camarade 
a voit couTu les fiens dans le colct d un gros juft-au corps 
fourré qu'il portoit. Pour moy j'avois fait des miens deux 
petits paquets, je les avois cachetez, & je les tenois dans le 
coffre où ctoient mes livres. Je n olbis les poner fur moy 
ayant peur d être ou afTafliné , ou dépouillé, ou pris pour 
être vendu : je dis au frère Laïc ôc â mon Camarade de tirer 
ces deux Gentilshommes à part, 6c de les amufer en négocia- 
tion, de leur offrir un peu d'argent, & ainfi de me donner 
tems de tirer du coffre ces deux paquets précieux, & de les 
cacher en quelque lieu. Ils le firent, jentray dans notre 
chambre, &c je fermay la porte fur moy. Les gens fe dou- 
tèrent de mon deffein, ils en avertirent les Gentilshommes 
qui vinrent eux-mêmes à la porte, elle étoit bien fermée par 
dedans, j'entendis mon Camarade qui crioit d'enbas que je 
prilfe garde à moy,& qu'on m obfervoit par les fentes, cela me 
fit tirer promptement mes deux paquets du toi«5t on je les ca- 
chois, dans la crainte qu'on ne m'eût vû faire. Je les 
mis dans ma poche, 6c voyant que ces aff^j/fins enfonçoient la 
porte, je me jettay de la chambre en bas par une fenêtre qui 
donnoit fur le jardin. Dans une néceflité moins preffante je 
n cufTc pas fait ce faut pour aucune chofe ; car c'étoit pour Ce 
tuer ; mais un efprit laiiî de crainte ne craint rien que Ibb- 
jet de fa prémicre frayeur. Je courus au bout du jardin, ôc 
je jettay ces deux paquets dans des broufTailles. J'étois fi 
troublé, que j'obfervay mal l'endroit oij je les mis. Je re- 
tournay aulïi-tôt à la chambre, je la trouvay pleine de ces 
voleurs, dont les uns violentoient mon Camarade, & les au- 
tres frapoicnt à grands coups de maffe d'armes fur mes coffres 
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jpour les rompre, je pris courage, fàc/iant qu'il ny avoic de- 
dans rien de fore confidérable. Je leur fis dire de prendre 
garde à ce qu'ils faifbient, que j crois envoyé du Roy de Perfè, 
£c que le Prince de Géorgie cireroic une furieufè vengeance de 
la violence qu'ils me faifoient, je leur montray là ddTus \t 
Pafle-porc du Roy de Perle, un des Gentilshommes le prit & 
le voulut déchirer, dilant qu'il ne craignoic, ny ne refpe(5toit 
aucun homme au monde, l'autre larrcta & le retint, l'écri- 
ture d'or & le fceau doré luy imprimèrent du rerpe(5t. Il me 
fit dire d'ouvrir mes coffres, àc qu'on ne me fairoit aucun 
mal; mais que fi je rcfiftois d'avantage on motcroit la tête 
de deffus les épaules. Je voulus répliquer au lieu d'obeïr, il 
penfa m'en coijter cher, un des foldats tira 1 épée Se la leva 
pour me la décharger fur la tccc. Le frère Laïc luy arrêta 
le bras. En même tems j'ouvris les coffres, ce fut un pillage 
étrange, tout ce qui plût à ces McfGeurs fut enlevé. 

J'étois apuyé contre une fenêtre pendant ce pillage, j'en 
détournois les yeux pour ne pas accroître ma douleur, je les 
tenois fur le jardin, j'y aperçus deux foldats qui remuoienc 
les broulTaillcs, aux endroits où il me ferabloit que j'avois ca- 
ché mes deux paquets de bijoux. Je courus tout furieux à 
cet endroit, un Pere Théatin me fuivit, les deux foldats fc 
retirèrent, je ne fais pour quoy, quand ils nous virent entrer ; 
je me mis aufli tôt à chercher les deux paquets, le trouble où 
j'étois m'empcchoit de bien rcconnoître l'endroit où je les 
avois mis, je ne les trouvay point, &c je crûs certainement 
qu'on les avoit découverts &c emportez. On peut juger par la 
valeur de ces deux paquets, qui étoient de vingt cinq mille 
écus quel defclpoir me faific. Je (crois mort fur l'heure 
fans le fecours de Dieu. Il me foûtint par fa bonté, de me 
maintint toujours en un rcfle de préfence d'efprit. Cepen- 
dant mon Camarade, & le frère Laïc m'appelloient avec de 
grands cris, je (brtis du jardin &l courus à la chambre. Com- 
me j y allois deux foldats me (aifirent, ils me tirèrent en un 
coin, 5c me prirent ce que j'avois dans mes poches qui n'é- 
toit pas grand chofe : après ils me prirent les mains èc me les 
voulurent lier ; je criay, je refiftay, je fis figne qu'ils me me» 
nalfent a leurs maîtres, je fis dire à ces chefs d affaflins qu'il 
ne me falloir point lier pour m'emraener, ny pour me tuer, 
que quelque chofe qu'ils voululTent faire de moy j étois diT 
pofé à le fouffrir. Us repondirent qu'ils vouloient nous me- 
ner au Prince puifque nous étions Ambaffadcurs, je repliquay 
que nous y irions fans être liez, & que nous cfpcrions qu'il 
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nous feroit Juftice, que nous avions pour luy des Lettres pouf 
lefquclles il auroit fûrcnnent de la confidération. llétoittard, 
la nuit aprochoit. Le Château du Prince étoit à quinze miles, 
on nous relâcha , on n'emmena que ce valet qui avoic 
voulu faire refiftance. Je lerachetay dix piaftres quinze jours 
après. 

Dés que je fus hors des mains de ces voleurs je m'en allay 
au jardin, le Pere qui m'y avoit fuivi lors ^ue j allois pour 
prendre les deux paquets de pierreries que j'y avois cachez 
comme j'ay die, avoic conté à tout le logis le grand malheur 
que je croyois m'étre arrivé. Perlonne ne doutoit que ces 
loldats ne m'euffent oblervé, ne m enflent luivy, ôc n'euflenc 
pris ce que j'avois caché dans les brouffailles. Un de nos 
valets Arménien nommé AllaVerdy^ ( je le nomme parce 
que plufieurs de mes amis l'ont vu à Paris au retour de mon 
premier voyage , & parce qu'il fie alors un coup de fidélité 
qui mérite beaucoup de louange. ) Ce valet dis- je me fuivit, Se 
je fus tout étonne que je le vis fè jettcr à mon col le vifagc 
couvert de l'armes. Monfieur, me dit-il, nous Ibmmes rui- 
nez. La crainte & le malheur commun nous failbient ainlî 
tous oublier ce que nous étions. J'étois d tranfponé que je 
le pris d'abord pour quelque Mingrelien qui me venoit égor- 
ger, quand je l'eus reconnu je fus touché de (à tendrefle, je 
luy commanday de ne pas pleurer -, mais, Monfieur, me dit-il, 
aA^ez-vous bien cherché? J'ay tant cherché, luy répondis-je, 
que je fiiis tout-à-fait afluré de mon malheur. Il ne le con- 
tenta point de cela, il voulut que je luy montrafle l'endroit où 
j'avois mis les paquets, &que je luy contafle comme j'avois 
fait en les cachant &c en les cherchant en fuite. Je le fis 
par complailance pour ce pauvre garçon qui nous témoignoit 
tant d'attachement. J etois fi prévenu que fa recherche étoic 
peine perdue que je n'y daignois pas afliftcr. Il étoic nuit, 
ma douleur me polTedoit 6c me troubloit tellement, que je ne 
puis dire ce que je fis, où j allay, ny ce que je (èntois j mais 
enfin je fus tout étonné de me fentir une autre fois prendre 
au col par ce pauvre garçon, qui à même tcms me fourra 
dans le lein les deux paquets que je croyois perdus. On peut 
juger le changement que fit en mon ame cet agréable retour. 
La vérité eft que la confblation qu'il me donna ne vint point 
d'avoir recouvré 25 mille écus que je croyois perdus, mais de 
voir le foin que Dieu prenoit de moy, fa bonté, fa prefence, 
& (on fecours. Cette vue me remit tout en un moment, 
l'état prefent ne me donnoic plus de peine, ny l'avenir d'in- 
quiétude, 
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quiécuJe, 5c rcconnoiflant manifeftement que Dieu lêul pou- 
voit m avoir ainC prélervé, je conçeus cette aflfuranee de ne 
pouvoir périr qui m'a foûtenu depuis dans toutes les détrclfes 
où je fuis tombé. 

Ayant fauve ces deux riches paquets, je failbis peu de 
compte de ce qu'on pouvoic avoir pris dans mes coffres, j al- 
lay à ma chimbre, je dis à mon Camarade 1 heureux recou- 
vrement que j'av^ fait. Je le trouvay redonnant quelqu* - 
ordre à ce pauvre lieu. Ce qu'on en avoit emporté étoient 
des habits, des armes, de la vaiffelle de cuivre, du linge, Se 
d'autres bagatelles. Nous demeurâmes d'accord de ne point 
faire favoir le recouvrement des deux paquets perdus, afin 
qu'on crût que nous n'avions plus rien à perdre : cela fit 
un bon effet. Les gens des Théatins crûrent que nous 
étions entièrement dépouillez j cependant tout ce que nous 
avions perdu ne valoic grâces à Dieu quelque quatre cents 
écus. 

Le 24. au matin le Préfeit des Théatins & le frère Laie 
me menèrent au Catholicos, & au Prince demander Jufticc. 
Ils voulurent que je portafTe à chacun un prefent. J'alleguay 
en vain qu'il n'y avoit pas de raport entre faire des prelens 
& dire qu'on avoit été pillé, dépouillé & affafliné. La coû- 
tume l'emporta, je prefèntay au Catholicos un étuy de cou- 
teau, de cuillère & de fourchette d'argent, &c un chapeau 
qu il m'avoit fait demander. Je luy montray le commande- 
ment & le paffe-port du Roy de Perfe, & au Prince auffi« 
Je ne rendis point au Prince la Lettre de l'Ambaffadcur de 
France, les Théatins ne l'ayant pas trouvé à propos. Ny 
lun ny l'autre ne me donnèrent auçune fatisfaétion. Le 
Prince me dit que dans le tems de guerre où l'on étoit alors 
il n'étpit pas Maître de la Nobjeffe ; cju'en un autte tems il 
m'auroic fait bonne &c prompte juftice, qu'il feroit fon pof^ 
fible pour me faire rcfticuer ce qu'on m'avoit pris. Le Ca- 
tholicos me tint le mcme langage, Se au lieu de remède fe 
mit à nous donner des confolations. Ils nommèrent pour- 
tant chacun un Gentilhomme pour aller de leur part demander 
ce qu on nous avoit pris. 

Ce que j'opéray de plus confidérable en cette courvée, fut 
de découvrir que le Dadian ou Prince étoit de part dans 
i'a<5tion du jour précédant, & qu'il avoit touché le tiers du 
vol, cette découverte me fervit à connoître encore mieux la 
nature du pais où j'étois, & à me faire paroître plus inévita- 
bles les dangers qui nous menaçoient. Les deux Gentils- 
hommes 
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hommes nommez pour nous (èrvir vinrent coucher chez nous. 
Il falut leur faire un prefent à leur arrivée. Ils firent lemblant 
de bien courir pour nôtre fervice le lendemain Ôc le jour Tui- 
vant; leurs courfes ne produifirent rien, ils revinrent le 26. 
au foir nous dire qu'ils n avoient rien avancé, & qu ils ne 
pouvoient continuer leur pourfuite, parce qu'on avoir nou- 
velle que les Turcs étoient entrez en Mingrelie, brûloient Ôc 
(âccâgeoient tout, &que cela les obligcoit ^le rendre promte- 
ment prés de leurs Maîtres. 

J'ctois dans une fi grande difpofition de roufFrir,que cette 
nouvelle ne m'épouvanta pas d avantage. Les Théatins s'en 
defefperoient, prévoyant que cette incurfion des Turcs les 
alloit achever : eux ôc nous nous préparâmes à la fuite. Nous 
entendîmes fur la minuit deux coups de canon, cétoit le fig- 
nal que la ForterclTe de Rues donnoit de l'aprochc des en- 
nemis. A ce fignal tout le monde fe mit à mïr, emportant 
Se emménant dans les bois ôc dans les lieux forts tout ce qu'ils 
pouvoient. 

Le 27. à la pointe du jour nous nous mîmes à fuir comme 
les autres. Xe ne touchay à rien de ce qui étoit ou enterré, 
ou caché dans les toits ôc en d'autres lieux. Je le tenois beau- 
coup plus en fiireté que ce que nous emporterions. Les Théa- 
tins avoient pour ^toute voiture une charrette à bœufs Ôc deux 
chevaux. La charrétte portoit tout le bagage du logis ôc deux 
enfans, le frère Laie montoit un des chevaux, mon Camarade 
l'autre. Il étoit malade, cela rendoit nôtre fuite plus difficile 
ôc plus lente, deux Pères Théatins ôc moy fuivions à pied la 
charrétte. Les cfclaves ôc tous les gens de la raaifon nous 
accompagnoient. Il n'y étoit refté qu'un Pere pour la gar- 
der. Il y avoit mille chofes dedans qu'on ne pouvoit empor- 
ter faute de voiture. J'y laiflay mes livres, la plupart de 
mes papiers, ôc mes inftrumens de Mathématique, m imagî- 
nant que ny les Turcs ny les Mingreliens ne s en voudroienc 
pas charger. Le Pere qui demeuroit à la garde du logis fiii- 
ôit dans les bois prochain, dés qu'il entendoit les ennemis, Ôc 
revenoit le (birau logis. J'ay dit que les guerres des Min- 
greliens ôc de leurs voifins, ne font proprement que des courlcs 
Ôc que des pillages, qu'elles ne durent guéres, Ôc qu'en peu 
de jours les ennemis fè retirent : voila pourquoy on laiffe toû- 
jouTS une perfonne ou deux en chaque maifon pour empêcher 
que les voifins n'en vienent piller les grains, le vin, d'autres 
choies qu'on ne peut emporter. Ces perlbnnes (ont par fois 
fiirprifes par l'ennemy , mais cela arrive rarement , parce 
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qu'ils font au guet, & que les bois font tout proche, épais & 
fort propres à fe cacher. 

Cétoit une compaflîon la plus grande du monde de voir 
tout ce pauvre peuple s'enfuir. Les femmes ctoient chargées 
d'enfans &c de paquets, les hommes l ctoient de bagage. L ua 
chaflbit du bétail, l'autre tiroit une charétte pleine de meu- 
,bles. On en voyoit fur les chcmins.épuifez de force &c mou- 
rans. On voyoit de vieilles gens &c des petits enfms qui ne 
pouvoient marcher, & qui imploroient dulecoursavec des ge- 
milTemens pitoyables: cetoit des cris, unedclblation, des mi- 
(eres dont il n'y a que le cùeur de ces barbares qui ne fe fonde 
pas. Il eft vray pourtant que je n'en étois point touché, non 
par dureté, mais faute de compaflîon, mes propres malheurs 
l'ayant tellement épuifée, qu'il ne m'en reftoit plus pour ceux 
d'autruy. Le lieu oii nous-nous retirâmes étoit une ForterelTe 
dans les bois comme celles que j'ay décrites. Le Seigneur 
du lieu s'appelloit Sakitar, Cétoit un Géorgien qui sctoit 
fait Mahometan, 6c puis étoit revenu au Chriftianifine. Il 
paffoit pour moins fripon &c moins brigand que lés autres, 
nous arrivâmes chez luy après avoir fait cinq lieues dans des 
boues Se des fanges profondes, dont je croiois que la charrérte 
ne fe pourroit jamais tirer : il la falut décharger Se recharger 
vingt fois, je ne diray point que je fus prêt deux fois de la 
voir piller éc d'être dépouillé &c tué, parce que je courois 
tous les jours ce rifque. Quand nous fûmes arrivez à la For- 
tercfle, celuy à qui j'ay dit qu'elle appartenoit nous re^ûc 
bien. Les Percs Théatins luy dirent que j'étois une perfonnc 
qu'on n'obligeoit point lans avantage. Il nous logea dans le 
four, en une petite ôc méchante cabane où nous n'étions guéres 
plus à couvert que dans la cour : car il y pleuvoir de tous, 
cotez. C étoit pourtant une grande faveur de l'avoir, &l de 
n'être point mêle avec une infinité de miferables tous les uns 
fur les autres. La Forterefle étoit pleine de gens lors que nous y 
arrivâmes. Il y avoit huit cens perionnes prelque tous femmes 
& enfans. • 

Avant que de continuer le récit de mes dilgraces, je parle- 
ray du fujet de l'irruption des Turcs, &c diray ce que j'ay 
apris des dernières guerres des Mingreliens, & des peuples 
du pais d'Imirette &l de Guriel, où leurs formidables Voi- 
fins le Turc & le Perlan fe font mêlez. On y verra des 
avantures qui ne font peut-être pas indignes de l'hilloire, &l 
c'cft alTurément quelque chofe d'également remarquable Se 
étonnant, que des Etats fi petits & fi peu confidérablcs produi- 
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fcnt continuellement des révolutions fi tragiques. On ne 
m'accufera pas d'avoir outré la méchanceté des peuples qui 
les habitent, quand on lira cet endroit de Thiftoire, & la fim- 
ple relation que j'en feray en les reprefentant tels qu ils (ont, 
me juftifiera peut-être dans refprit de mes ledcurs. 

Le plus fameux Prince qu'ait eu la Mingrelie depuis qu'elle 
s eft révoltée contre le Roy d Imirette, c'a été Levan Dadian 
Oncle de celuy qui règne aujourd'huy. Il étoit vaillant & 
généreux, il avoit beaucoup d'cfprit, aflèz d'équité, & de 
bonheur en toutes (es entrcprifès. Il fit la guerre à lès voi- 
fins àc les vainquit tous : c'eût été fans doute un excellent 
Prince , s'il fût né dans un meilleur pais j mais la coûtume 
qu'on a dans le fien de prendre plufieurs femmes, & même 
des proches parentes, fit cju'il s'emporta à des excez qui le 
rendirent indigne de toute lorte d Elevés. 

Il demeura orphelin prcfque au fortir de l'enfance: 
fon Pere en mourant luy donna pour Tuteur fon frère, qui 
étoit Oncle paternel du Pupile : il s'appelloit George, &c il 
étoit Prince Souverain de Libardian , pais qui s'étend fort 
avant dans le mont Caucalc. George s'acquitta fidèlement 
de la tutelle de fon Neveu: il l'éleva bien, 6c gouverna 
fagement la Mingrelie durant (à minorité. 

Levan âgé des 24 ans époufà la fille du Prince des Abcas 
. dont il eut deux fils, c étoit une tres-belle PrincelTe, 6c pleine 
d'efprir. On l'accule de n'avoir pas été fidèle époulè, c'étoic 
peut-être pour fe venger de l'infidélité que fon mary luy fai- 
ioit tous les jours ouvertement. Entre les femme dont il de- 
vint amoureux, étoit celle de George (on Oncle, qui avoit 
été fon Tuteur, ôc à qui il avoit tant d'obligation. Cette 
Dame s'appelloit Darejan, d une famille confidérable nommée 
ChxUké. Comme elle étoit extremément belle, mais mé* 
chante & ambicieule au delà de ce qu'on pourroit imaginer. 
Elle ne k contenta pas de violer la fidélité conjugale, &c 
d'entretenir deux ans durant un commerce inceftueux avec le 
Prince» (on Neveu, elle luy perfuada déplus au bout de ce 
tcms de l'enlever, de l'époulèr, & de répudier (à femme. Le- 
van fit tout cela. Il enleva cette adultère de la maifon de fon 
mary : Il l'époufa, & huit jours après il renvoya fà femme 
honteulement, & fans fuite au Prince des Abcas fon Pere; 
après luy avoir fait couper le nez, les oreilles & les mains. Le 
fujet cju'il prit pour excufer une cruauté fi étrange, fut de 
l'acculer d'adultère avec le Vizir, qui fè nommoit Tapona. 
Et pour le mieux perfuader, il fit mettre ce Vizir à la 
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bouche d'un canon, au même tems qu'il muriloit fa femme- 
Tout le monde alïùre pourtant qu'entre elle ^ le Vizir il 
ne s'etoit rien palTé de criminel , & que ce fut (eule- 
ment à la haine & à la jaloufie de la Chilaké, que Levan fa- 
crifla Ton Epoufe, &fbn Miniftre. 

L'amour de cette méchante femme s'ëcoic fait immoler 
ces importantes vi(5Umes : fbn ambition en eut encore de plus 
precicufes. Levan empoifonna luy-même les deux fils qu'il 
avoic eus de la PrincelTe fa femme. La Chilaké le portant 
a cette incroyable inhumanité, afin que les enfans qu'elle au- 
roit de luy rcgnalTent feurement. 

Le Prince George aimoit fa femme, toute adultère &: toute 
fcclerate qu'elle étoit. Son enlèvement le jetta dans un furi- 
eux defefpoir : il en fit le deuil durant quarante jours, félon 
la coutume du pais, de même que fi elle eût été morte j après 
quoy il prit les armes, &l fe jetta (ur les terres du Prince (on 
Neveu. Levan étoit vaillant, il avoit de bonnes troupes, 
George fut contraint de fe retirer dans les montagnes, où il 
mourut bien-tôt de regret 6c de douleur. 

Le Prince des Abcas voulut aufîi venger l'outragd & Taf- 
fronc quil avoit reçu en la perfonne de la fille, mais avec 
auffi peu de fuccez: Il affembla fes forces, commença la 
guerre contre le Prince Mingrelicn, 6c bien que les fuittes né 
fulfcnt pas à fon avantage, il ne voulut jamais faire de Paix 
ny de Trêve avec luy, &c ne finie la guerre que quand il fçûc 
la mort de ce barbare Gendre. 

Un troifiéme ennemy encore plus redoutable, mais auflî 
peu heureux, s'éleva contre Levan. C'étoit fon propre frerc 
nommé Jofeph, qui entra fi avant dans le jufte reffentiment 
de fon Oncle George, 6c du Prince des Abcas, qu'il fe refoluc 
de les venger, en failanc alfaffiner le Coupable. Il apofta un 
Garde Abcas de Nation, pour faire l'alfaflînat j 1 Echanfon du 
Prince étoit de la partie. Le complot étoit fait de cette Ibrtc, 
que Joleph lè trouveroit à dîner au Palais, que le Garde Ab- 
cas leroic debout dciriére le Prince, la lance à la main, àc 
que quand le Prince portcroit à la bouche une de ces grandes 
taffes de vin, que les Mingreliens boivent a la fin du repas, 
rtchanfon feroit figne à l'Abcas, lequel au moment luy paf- 
leroit la lance dans le corps. Ce complot alla jufqu'au point 
de l'exécution, 6c échoua là, la juftice de Dieu voulant que 
les crimes de Levan fulfent fes alTaffins 6c (es bourreaux, qui 
le tinffent long-tems fans l'achever. Il apperçût le figne que 
l'Echanfbn falloir, 6c comme infpiré il (è jetta de fa place en 
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bas, de façon que la lance ne le toucha point: cependant 
l'Abcas échappa, mais l'Echanfon fut faifi, mis à la torture, 
Se écartelé après avoir confefle tout ce qu'il favoit de la con- 
ipiration. Le Prince Jolèph eut les yeux crévez, & mourut 
peu après, laiflant un fils qui cil aujourd'huy le Prince de Min- 
grelie. 

Lcvan eut trois enfans de (on inceftuculè union, deux fils 
3c une fille, qui portèrent chacun l'iniquité de leurs pères ; 
car ils furent tous trois paralitiques. On fit tout ce qui le 
peut imaginer pour leur guèrifbn, mais tout fut inutile, leur 
maladie épuila l'art des Médecins du pais, des Théatins, ôc 
d'un habile Médecin Grec que le Prince fit venir de Con- 
ftantinople. Le Cadet &c la fille moururent âgez de vingt 
ans ou environ, le fils aine nommé Alexandre vécut d'avan- 
tage, ôc même il fe maria, Ôc eut un enfant. Sa femme 
étoit fille du Prince de Guriel. 11 en eut un fils un an après 
Ibn mariage, & peu après il décéda, fbn père Levan étant 
encore vivant. 

Levan mourut Tan 1657. après fa mort la Chilakè eut 
le crédit de mettre en (a place un fils qu elle avoit eu avec 
fon prèmier mary, mais dont on aflure pourtant que Levait 
étoit le Pere. Ce jeune Prince, qui s'appclloit Fomeki, ne 
régna pas long-tems. Le Viceroy de cette partie de Gcoi^ie 
qui eft fous la domination de Perfe, le dépouilla de la Princi- 
pauté, dont il revêtit le légitime héritier de Levan, après 
avoir envahy la Mingrelie, Ôc le pais d'Imirctte. Comme 
cette invafion eft un incident naturel ôc nécelTaire en ce récit, 
j'en diray en peu de mots le fujet. 

Le feu Roy d'Imirette, qui s'appelloit Alexandre, Ôc qui 
mourut l'an 1658. eut deux femmes: la prémiére étoit fille 
du Prince de Guriel, Ôc s'appelloit Tamar, qu'il répudia pour 
fes adultères, après en avoir eu un fils ôc une fille. Le fils 
qu'on nomme (Bacrat Mtr:^ eft anjourdhuy Roy d'Imirette. 
La fille eft Princefle de Mingrelie, celle là même dont j'ay 
tant parlé, qui vouloit me voler, ôc me marier. La féconde 
femme d'Alexandre s'appelloit Darejan, une jeune Princefle, 
fille du grand ôc célèbre Taymura:?J{an dernier Roy Souve- 
rain de Géorgie. Il n'en eut point d 'enfans, ôc il la laifla 
veuve après quatre ans de mariage. On parle de fa beauté ôc 
de (es attraits comme d'une merveille. Dès que fon beau-fijs 
Bacrat fut fur le Trône, elle le follicita de l'èpoufèr. Ba- 
crat n'étoit âgé que de quinze ans : les charmes de la beauté 
ne pou voient pas làire encore de fi grandes impreifions fur 
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Ton cocLir, & les mauvaifes mœurs de (on pais ne l'avoient J)as 
roiit a-faic corrompu. 11 eut horreur de la propoficion,& n'y 
repondit que par des dédains. Darcjan voyant qu'elle ne 
puuvoic le maintenir fur le Trône, y mit Incontinant uné 
jeune perlonnc de douze ans, fa parente, qu'on nomme Si- 
jhui pàrejofi, qui eft fille de Dama frère de Taimwa:^kan, 
Bacrat l époufa âgé de quinze ans, comme j'ay dit. Darejan 
s'alTuroit de gouverner toûjours l'Etat, Se de tenir le Roy ôc 
la Reine continuellement en tutelle. Bacrat tout jeune 
qu'il étoit s'aperçût du delTein de fa belle-mercj ôl un jour 
il luy en témoigna du m -contentement. Darejan diflimula, 
&, contenta Bacrat fur l heure, Talfurant qu'elle ne vouloir 
garder aucune authorité. Ce Prince a le naturel bon ôc fim- 
ple, il crût Darejan, & luy redonna facilement fa confiance, 
ne penlànt à rien moins , qu'à la trahifbn qu'elle méditoit 
contre luy. Elle fit femblant d'être malade, ôc envoya fup- 
plicr le Roy de la venir voir. H y alla bonnement. Des 
gens qu'elle avoit apoftez dans là chambre, s'en faifîrent dés 
qu'il fut entré, 6c le lièrent. Elle le fit mener aufli-tôt dans 
la Fonereffc de Cotatis, qui eft la principale place du Païs, 
dont le Commandant étoit fa créature. Elle s'y rendit in- 
continant après, manda tous les Grands qu'elle avoit gagnez 
Se en qui elle s'alfuroit. Se délibéra cinq jours avec eux de 
ce qu'elle fairoit du Roy. Les uns luy confcilloicnt de le 
faire mourir, Se les autres de luy arracher les yeux. L'avis 
des derniers fut fuivy, Se Bacrat aveuglé. Cela arriva huit 
mois après le mariage de ce pauvre Prince, qu'on dit même 
qu il n avoit pas confommé. 

Entre les Seigneurs qui étoient du party de Darejan, il y en 
avoit un qu'elle aimoit cperduémenr, qui s'appelloit Vailan* 
oie. Elle i'époufa Se le fit couronner Roy dans la FortcrelTe. 
Cela irrita les autres Seigneurs, qui fe crûrent tous offencez 
de la préférence. Ils fe retirèrent du party de Darejan, Ce 
joignirent au party contraire , prirent les armes Se appellc- 
rent à leur fecours les Princes de Guriel Se de Mingrelie, of- 
frant de donner le Royaume à celuy des deux qui viendroit 
le prémier les fecourir. Vomeki Dadian vint d'abord avec 
toutes les forces de fon pais, Se il fe rendit bien-tût maître 
/ de tout ce qui ten&it pour Darejan, a la refcrve de la Forte- 
rdfj de Cotatis. On y mit le fiége, mais comme faute d'ar- 
tillerie on ne gagnoit rien fur les affiégez, que la liberté d'al- 
ler Se de venir ; on eut été long-tems à les réduire, fans 
l'adrclTc d'un Seigneur du pals nommé Ottm Clxcai;!^, Il 
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fie par un tour d'éfprit, ce qu'on ne pouvoit faire par force. 
Il alla à la ForterclTc avec un feint defefpoir caufé par le 
Prince de Mingrelic, fit acroire à, Darejan qu il en étoic pouffé 
d'une manière â n'avoir plus de refuge amiré : qu'il vcnoit 
fe jetter à les pieds, luy demander pardon, Se fa protcdion 
contre ce Prince. Darejan donna dans le picge. Elle crût 
tout ce qu'Ottia luy dilbit, 6c que l'ardeur qu'il luy témoigna 
pour les intérefts étoit véritable. Elle l'admit a fonConfcii 
groffi de puis peu de l'Evcque de Tiflis, &c du Catholicosde 
Géorgie, que le Viceroy de ce pais là luy avoir envoyez, 
dans la crainte que ceux en qui elle (e confioit, ne luy fiffenc 
quelque trahifon. Ce Transfuge les Icura pourtant, tout éclai- 
rez qu'ils étoient. Il dit en leur prefènce à Darejan, que dans 
l'état des choies, il n'y avoit point d'autre voye pour chaflèr 
le Prince de Mingrclie, pour luy ôter ce qu'il avoit pris, ôc 
pour régner furement que d'avoir recours au Turc: qu'il 
falloit qu'elle envoyait îbn mary à Conftantinople, deman- 
der du (ecours 6c faire confirmer fon Couronnement : que le 
Royaume d'imiretre étoit tributaire de la Porte, ôc que le 
Grand Seigneur avoit le droit ôc les forces qu il falloit, pour 
le pacifier Se pour y mettre un Roy. Darejan fut charmée 
de l'avis, ôc lors que celuy qui le donnoic solfrit de l'exécu- 
ter en partie, 6c de conduire Vaftangle à Conftantinople, 
elle fe jetta à (ès pieds, ne trouvant pas que des paroles cx- 
primalTent allez la rcconnoiflànce dont elle avoit le cœur 
plein. Vadangle ne prit avec luy que deux hommes, afin 
d'aller plus vite, 6c plus lècretement : Ibn Guide le fin Ottia 
Checaizé, le fit fortir de la Forterelfe à l'entrée de la nuit, 
6c tirant par des chemins détournez pour aller aux Affiégeans, 
il le mit dans leur camp en moins d une heure. Le Prince 
de Mingrelie luy fit à 1 inftanc arracher les yeux, 6c envoya 
cette nuit là même faire favoir à Darejan, qu'il renoit (on 
mary prifonnier, 6c quil l avoit fait aveugler. Cette nou- 
velle la furprit tellement, quelle en perdit le courage, 6c la 
relblution, 6c peu après elle rendit la Forterelfe qui fut pil- 
lée. On afliire que le Prince de Mingrelie en emmena un 
fort riche butin, éc cntr'autre douze charéttes de vai(felle, 6c 
de meubles d argent. Les Roisd'Imirette avoient amalfé, à 
ce qu'on dit, une fi grande quantité d'argenterie, que dans 
leur Palais prefque tout étoit d'argent maffif, julqu aux gra- 
dins, 6c a.ux marche- pieds. Cela n'eft pas difficile à croire 
d'un pais qui eft bon 6c de commerce, voifin des pais qui étoient 
autre-ibis les plus riches, 6c où il paroît que la monoye 
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tictoic pas alors en uiagc, n'étant encore aprefent que fort 
peu pratiquée. Le Prince de Mingrelie emmena auffi avec 
luy le Roy, 6c la Reine d Imirecte, la méchante Darejan, & 
le malheureux Va(5tangle Ion mary, & il renvoya honneftc- 
ment au Viceroy de Géorgie, les deux Prélats qu il avoit en- 
voyez à cette Princefle, pour luy fervir de Confeillers. 

Le Viceroy de Géorgie fc nomme Qhana)ifcis-can, Il eft 
du fang Royal des derniers Souverains de ce pais là ; mais il 
s'eft fait Mahometan pour en pouvoir être Viceroy Ibus le 
Perlan. U n'a que deux femmes légitimes, qui toutes deux 
font Chrétiennes, dont l'une s'appelle Mir/>, èc eft foeur de 
Levan Prince de Mingrelie, celuy par qui j'ay commencé 
cette hiftoirc. Dés qu elle eut apris comment la deteftablc 
Chilaké avoit exclus le légitime héritier, en faveur du fils 
qu'elle a>voit eu avant qu'elle fût mariée à Levan, elle prefTa 
le Prince fon mary de prendre en main le droit de fon Ne- 
veu, &. de le mettre en pofle/fion de la Principauté, dont il 
étoit le vray 66 le légitime héritier. Le Viceroy de Géorgie 
ne voulut pas d'abord agir par la force dans cette affaire. La 
Mingrelie eft tributaire du Grand Seigneur : il ne pouvoir y 
porter la guerre à linfcû du Roy de Pcrfe, & fans fon con- 
lentement, & il ne lavoit comment l'obtenir. lien eut bien-^ 
tôt une occafion favorable i car dés que le Prince de Min- 
grelie fut entré dans le Royaume d Imirette, comme je le 
viens de dire, Darejan qui eft la parente du Viceroy Géor- 
gien, 6c qui a été élevée chez luy, Vadtangle fon Epoux, 66 
les Grands de leur Party, luy envoyèrent offrir de donner le 
Royaume A Archyk fon fils aîné, s'il vouloit venir en chafler 
le Mingrelien. Le Viceroy fit fa voir cette offre au Roy de Perfo, 
6c l'affura qu'il ajoûteroit ce Royaume, 6c la Mingrelie à 
fon Empire, s'il vouloit luy permettre feulement de les con- 
quérir. Sa Majefté luy en envoya fon confentcment. Il af 
fombU aulfi tôt fes forces, 6c marcha Vers l lmirette. Com* 
me il entroit dans le pais, il eut nouvelles qu'un Grand de 
Géorgie s'étoit foulevé, 6c que prenant l'occafion de fon ab- 
lènce, il le préparoit à ravager le pais. Il rebroulfa chemin, 
mena (es forces contre le Rebelle, le défit 6c le fit mourir, 
6c après retourna vers l'imirette. 

Les Grands de ce Royaume qui l'appclloienr, avoient af- 
femblé quatre mille hommes. C'eft une grande armée pour 
^ un pajs aufli borné que celuy là, elle groffiffoit tous les jours 
des gens dont les uns rcdoutoient (a puiffancc, 6c les autres 
ctoient charmez de fa valeur. U ne trouva preique aucune 
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refiftance en ïmirctte, & en Mingrelie. Le Prince Vomekî Te 
retira chez les Soùanes, dans les lieux du mont Caucale qui 
font inacce/Cbles à la Cavalerie. Ainfi le Prince Géorgien 
ne fit que piller. Il empona un très- riche butin de l'un &i 
de l'autre pais. On dit que c'eft là qu'il a amalTé une bonne 
partie de la vaiflellc d'or & d argent dont fa maifon eft rem- 
plie. Il établit Prince de Mingrelie (on Neveu petit fils de 
Levan, à qui la Principuté aparcenoit de droit, & le fiança à 
une de Tes Nièces quil luy devoit envoyer, en fuite il fie 
couronner Roy d'Imirctte fon fils ainé nommé Archyle mais 
il ne favoit.de quelle manière fc deffaire de Vomc-ki. Car il " 
ne vouloit pas laiffer ce fugitif dans les montagnes oti il 
sétoit retiré , aprehendant qu'après fon départ il n'en de- 
fcendît, èc ne donnât de la peine aux Princes nouvellement 
établis. Un Grand d Imirette nommé KptT^a le tira de peine. 
Il écrivit aux Soiianes, que le Viceroy de Géorgie vouloit 
abfolument fc deffaire de Vomcki, qu il leur donneroit de 
grandes recompenfes s'ils le tuoientj mais qu'il alloie leur 
porter la guerre, s'ils refulbient de luy donner cette fatisfacfU- 
on. Les Souanes firent ce qu'on voulut. Ils tuèrent Vo* 
meki, àc. envoyèrent fa tête au Prince Géorgien. Il le retira 
après cette exécution, emmena avec luy les deux Princes 
d'Imirette aveugles, Bacrat & Vaétangle, afin que ny eux ny 
leurs amis, ne pûîfent rien entreprendre en leur faveur après 
fon départ, &, lailfa à Cotatis les Princelfcs leurs femmes. Ce fut 
à la confidèration de fon fils le Roy d'Imirctte qu'il fit cette 
inhumaine fèparation : ce jeune Roy ètoit devenu fi éperdu- 
mcnt amoureux de la femme de Bacrat, qu'il vouloit l'ôter 
à (on mary, 8c l epoufer. 

Après le départ du Viceroy de Géorgie, plufieurs Grands 
dlmirettc confpirérent contre le nouveau Dominateur. Les uns 
en étoicnc maltraittcz, d'autres ne pouvoient endurer le grand 
pouvoir de Kotzia, que fon pere luy avoit donné pour pré- 
mier Miniftre, (a fierté & fes durerez pour eux. Ils écrivi- 
rent au ^acha (ÏAcal:^kéy ( c'eft un pais de la domination du 
Turc qui confine avec l Imirette, J qu'ils s'ètonnoient de le 
voir regarder avec une fi grande indifférence, le Viceroy 
de Géorgie faccager un Royaume une Principauté tribu» 
taires des Turcs, fe les affujettir, en emmener prifoniers les 
légitimes Souverains, mettre â leur place des perfbnnes de 
fon fang : qu'ils le fuplioient de leur faire favoir fi c étoit la 
^one qui les abandonnoit au caprice des Perfans, ou fi c'étoit 
la crainte de leurs forces qui luy lioit le mains en une affaire 
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où il y Mloic de l'honneur de l intéreft du Grand Seigneur. 
Le Pacha leur fit réponce qu'il avoit mande a la Porte I m- 
vafion faite par le Viceroy de Géorgie, qu il attcndoit d heure 
à autre des ordres, & que dés qu'il les auroit reçus il leur en 
fairoit lavoir ce qui leroit néceflairc. Peu après il leur écri- 
vit que ces ordres étoient venus,6c qu'aufli tôt que les Troupes 
que les Pachas d Erzerum & de Cars, (ce font des Provinces de 
l'Arménie,) avoient ordre de luy envoyer, feroient jointes aux 
fiennes, il iroit les délivrer du joug des Géorgiens : cepen- 
dant qu ils le tinfent prêts à le joindre â luy avec le plus de 
gens qu ils pourroient aÛembler, &. qu'ils fiffent tuer i\pt:^a^ de 
peur que fes forces, fa prudence, & Ton crédit, n'arreftaffenc 
lentreprife, & afin que fa mort laiflàft fans aucun confeil le 
nouveau Roy d'Imirctte. 

Les Principaux Conjurez étoient le Grand Maître de la 
maifon du Roy, ôc 1 Evêque Janatelle. Ils mirent de leur 
complot un Gentilhomme de Kotzia. Ils luy promirent la 
fille du Grand Maître en mariage, ôc de luy faire donner 
par le Pacha Turc les terres de Kotzia ion Maître, s'il vouloir 
le tuer. Ce peifide accepta le party, il affaffina de nuit ce 
Seigneur, pendant qu'il rendoit une médecine. 

Ce coup hardy découvrit la confpiration, fit prendre les 
armes à tous les Grands d'Imirette, hafta la marche du Pacha 
d'Acalziké, ôc jetta le Roy d^ins un trouble 6c dans une con- 
fternation extrême. Il en donna prompteraent avis à fori 
Père le Viceroy de Géorgie, qui luy envoya aufli tôt des in- 
ftruétions, &c des Confeillers, ôc l'affura qu'il iroit dans peu 
de temsle foutenir avec unearmce. Le Pacha d'Acalziké ne 
luy donna pas le tems de l'attendre : il entra dans l'Imirette 
avec tant de vitelje que le jeune Prince eut beaucoup de peine 
à éviter fes coureurs, & à le fauver luy troifiéme. Il alla 
trouver fon Pcre , où peu de jours après être arrivé on leur 
apporta nouvelle, que le Pacha d'Acalziké avoit mis garni- 
fon dans la Fortercffe de Cotatis, place capitale d'Imirette, 
comme je l'ay dit, ôc qu'il étoit Maître de tout le Pais. Cela 
fit rebroulFer chemin au Viceroy de Géorgie, n ofant rien en- 
treprendre contre les Turcs fans les ordres du Roy de 
Perfe. 

Ceux que le Pacha avoit reçûs du Grand Seigneur por- 
toient, que puilque les peuples dl'mirette Ôc de Mingrclie n'em- • 
ployent leur liberté quà s'entre- détruire, il leur ôtafl: le plus 
de lieux forts qu il pourroit. Le Pacha avoit tenu fon ordre 
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fort fccrct, & sécant adroircment fait mener dans la Forrerefle 
de Cotatis, il s'en rendit Maître, 6c y mit garnilon. Après 
il fit venir tous les Gentilshommes du pais, &c leur fit prêter 
ferment de fidélité au nouveau Roy qu'il leur donna. C ctoit 
le filsduPiincc deGuriel. Il étoic ^mty c'eft à dire. Moine 
de l'ordre de S. Bafile. Il quitta l'habit monaftique, & fut 
couronné Roy. 

Pendant que le Pacha difpolbit ainfi du petit Royaume 
d'Imirctte, le Prince de Mingrelie le vint trouver, 6c luy dit 
qu'il venoit luy aporter fa tête, 6c la loiimcttre à Tordre 
du Grand Seigneur. Qia il ctoit, 6c vouloit être Tribu:aire 
de la Porte, que le Prince de Géorgie en l'établilTant, n'avoic 
&it que luy rendre le patrimoine de fcs Anceftrcs, qui luy 
apartenoit de droit. Le Pacha fut apaifé par cette fou- 
miffion, 6c par les grands prefcns que ce Prince luy apor» 
ta. Il le confirma dans la Principauté , Se après retmirna 
2 Acalziké, emmenant avec luy la méchante Darejan, 6c 
la Reine d Imircttc que le malheureux Archile n'a voit pu em- 
mener. 

Cela arriva Tan 1659. 6c le Pacha Turc n'eut pas plutôt 
le do stourné, que les Grands d Imirette emportez de leur per- 
fidie 6c légèreté naturelle , reftilerenc d'obeïr à leur nouveau 
Roy. Ils envoyèrent des gens au Viceroy de Géorgie por- 
ter leurs plaintes contre luy, 6c le conjurer de leur renvoyer 
Bacrac tout aveugle qu'il étoit. Le Prince Géorgien appré- 
henda que cette rcquefte ne fût un artifice de leur perfidie, 
6c pour s'en afliirer il fit réponce, que fi les Grands d 'Imirette 
ctoient véritablement irritez contre leur nouveau Maître, 6c 
bien rcfolus de le chalfer, qu'ils TavcuglaïTent , 6c qu'ayant 
cette alTurance il leur renvoyroit Bacrat. Ijci condition fut ac- 
ceptée, 6c on 1 exécuta ponfluellemcnt de part 6c d autre. Les 
Grands d Imirette créverent les yeux à leur Roy, 6c le ren- 
voyèrent au Prince de Guriel Ion frère. Celuy de Géorgie 
leur renvoya Bacrat, après l'avoir fiancé à une de fes nie-^ 
ces, fœur de celle qu'il avoir donnée au Prince de Min» 
grelie. 

Ce Prince étoit jeune, 6c Bacrat étoit privé de la vue. Leurs 
principaux Officiers les gouvernoient , ceux d Imirette 6c 
de Mingrelie avoient des querelles cnfcmble. Ils y engagè- 
rent leurs Maîtres, 6c les obligèrent à fc faire la guerre. Le 
Mingrclien fut vaincu, 6c pris prilbnnicr avec fa kmmc. Il 
n'y avoit que deux mois que le Viceroy de Géorgie la luy 
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avoit envoyée, 6c on fie courir le bruit dans U fuite, qu'il 
n'avoic pas encore conlbmmé le mariage avec cette jeune 
Princeflc. Elle cft fort belle de fort bien faite. J'ay vCi de 
tres-bclles femmes en fon pais, mais je n'en ay pas vu de plus 
charmante. Elle eft aflurement coupable de tout ce qu'on 
peut fentir pour elle j car on diroit à (es yeux paffionncz ren*> 
dres 6c mourans, qu'elle ne regarde que pour demander de 
l'amour, 6c pour donner de Tefperance. ^ En un mot tout fon 
air 6c (es difcours tendent les bras aux gens. Ce Janatclle 
Evêque que j'ay dit qui eft un des plus conlidcrables Seigneurs 
d'Imirette, en fut épris dés qu'il la vit. Il eft riche. 11 luy 
fit des prefens 6c la gagna fi bien, qu'encore aujourd'Iuiy elle 
eft toute â luy, 6c prelque auflS publiquement c|ue fi elle étoic 
(a femme. L'artifice dont il fe fervit pour retenir toûjours en 
Imirette cette belle prilbniérc, eft rare 6c tout à fait plai- 
faut. Il en rendit amoureux le Roy (on Maître le pauvrtï 
aveugle Bacrat, par les merveilleux récits qu'il luy fit de la 
beauté de cette jeune Princelfe, 6c quand il Teut enflammé, il 
luy reprcfenta qu'il ladevoit époufer. Vôtre Majefté, luy dit 
'ùy a perdu fa femme le Pacha d'Acalziké la emmenée, 6c 
Dieu (ait ce qu'il en a fait. La Nièce du Viccroy de Géorgie, 
à qui on vous a fiancé eft un enfant, quand pourrcz-vous vous 
marier effe(5tivement avec Elle ? Que Vôtre Majefté époufc la 
Princelfe de Mingrelic, c'cft La fœur de la femme qu'on vous 
deftine, 6c que vous avez acceptée, la coufine germaine de celle 
que les Turcs vous ont enlevée, 6c déplus elle eft tres-belle : 
vous n'en pouvez pas époufer une autre qui ait tant de beau- 
té, 6c tant d'efprit. Le Roy fuivit bonnement le confcil fans 
penfer qu'il faifbit une affaire pour Ibn Confciller, beaucoup 
plus que pour luy. La Princefte y donna les mains de tout 
îbn coeur. 

On lavoit que le Prince de Mingrelic Taimoit extrcmc- 
ment, 6c qu il neconfcntiroit jamais à la céder au Roy d'Imi- 
rette. On chercha donc un prétexte pour la luy ôtcr avec 
quelque aparence de juftice, éc voie y quel il fut. Le Roy 
d'imirette avoit fa fœur avec luy: elle étoit veuve alors 
comme je Tay dit : on luy propofa de la faire Princelfe de 
Mingrelic en la place de celle qui l'étoit, pourvu fcu'emenC 
qu'elle fît furprcndre le Prince couché avec elle. Une fctuf 
de Roy, jeune, artificieufc, 6c alfebien faite, n'a pas grand pcint^ 
à débaucher un Prince jeune, fimple, 6c captif. On lurpTi: 
ces deux pcrlbnnes au lit, 6( on les fit époufer à l'heure 
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même, & à l'heure même le Roy d Imirette cpoufa I.i Ptirt- 
celTe de Mingrclie. Ces beaux mariages ainfi faits, on mit en 
liberté le Mingrelien, Se on luy rendit Ton pais, après luy 
avoir fait jurer fur toutes les Images, de ne point répu- 
dier là nouvelle époufe, Se de n'en point époufcr d'autre de 
fon vivant. 

Dés qu'il fut de retour en fbn pais, l'ardeur de la vengeance 
le tranfportant, il reclama également le Turc, & le Perfan. 
11 envoya des Ambafladeurs au Viceroy de Géorgie, Se au Pa- 
cha d Acalziké, fe plaindre de l'invafion que le Roy d'Imi- 
rette avoit fait de fon pais, Se de l'enlèvement de fa femme. 
Le Pacha étoit déjà dans une extrême colère de la perfidie 
du peuple d'Imirette, de leur rébellion, Se de l'indigne traitte- 
menc qu'ils avoient fait au Roy qu'il leur avoit donné. Le 
Prince de Guricl frère de ce Roy infortuné, luy en deman- 
doit fortement la vengeance. La cruelle Darejan l'animoit 
de tout fon pouvoir à la prendre dans toute la rigueur que 
meritoient tant de méchancetez. Elle étoit admirablement 
belle, comme je Tay dit, fa beauté donnoit de grands fccours 
à fes raifons. Le Pacha luy promit de remettre fur le Trône 
d'Imirette elle Se fon mary, qui étoit comme on a dit, prifôn- 
nier en Géorgie, fi elle l'en pouvoit retirer. L'Archevêque 
de Gori l'avoir en garde. Darejan eut Tadrelfe de le faire en- 
lever Se amenir à Acalziké. Dés qu'il y fut arrivé, le Pacha 
les mena tous deux avec luy en Imirette. Il y fit des (àccage- 
mens Se des maux horribles. Le Roy Se la Reine s'enfuirent 
à une Fortereflc nommée ^tchiay qui ell dans les montagnes 
en un lieu inacceflible à des armées. Le Pacha mit fiir le 
Trône Darejan Se (on mary. Se leur fit prêter ferment par tous 
les Grands Se par tout le peuple, il prit des otages Se s'en re- 
tourna avec un grand nombre d'efclaves, mais fort peu d'autre 
butin, parce que c'étoit la troifiéme fois en cinq ans, que ce 
pais avoit été pillé, ravagé Se defolé, par les peuples voifins Sc 
par les Perfans. 

La méchante Darejan étoit deftinée à Ce perdre par un ex- 
cez de confiance, un Grand de lès fujets ayant leurré fa crédu- 
lité, l'avoit jcttée, comme je l'ay raconté, dans le plus mifera- 
ble état où une femme de fa qualité puifle tomber : un autre 
parla même voye luy fit faire la fin la plus tragique du mon- 
de. C'étoit ce perfide même qui avoit tué Cotzia prémier 
Miniftre de ce pais là en trahilbn. Se il s'appelloit auffi C°t;^ia, 
L'aflaffinat qu'il avoit commis l'avoit rendu puilTant. Il 
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h'étoic point allé rendre homage au Pacha, parce qu'il ctoit 
de la Fadîon contraire à Darcjan, &l qu'il apprehendoit d'être 
îmraolé. 11 écrivit à cette Princefle après le départ des Turcs, 
^ luy manda que Bacrat 6c ceux à qui ce Prince fe laiffoic 
gouverner, l'avoient tellement outré par mille mauvais tours, 
qu'il feroit leur cnncmy toute fa vie. Que fi elle vouloit s'en- 
gager à le remettre en grâce avec le Pacha, à luy rendre toutes 
5s terres qu elle avoit confifquces, & à luy donner celles du 
Grand Maître de lamailbn de Bacrat, il luy livreroic ce Prince 
ic la PrincelTe Ta femme. Elle promit tout. Le Traitre 
Vînt fc rendre à elle. La Princefle voulut bien luy donner les 
plus certaines marques de reconciliation, d'amitié, 6c de con- 
fiance, qui foient en ulage en ces pais la entre hommes & 
femmes. Elle l'adopta, &c luy donna le bout du tcton à fuccer. 
C'cft une coutume non feulement de la MingreKe, de la Géor- 
gie, & de l lmirette, mais aufli des autres pais voifins d'ado- 
pter de cette manière les perlbnnes qu'on ne peut s'unir par 
alliance. Le Traitre ayant ce gage de la foy de Darejan 
^rivit à Bacrat de venir avec toute fa fadion, éc qu'il la luy 
fnettroit entre les mains avec fon mary morts ou vifs. Le 
jour que Bacrat devoir paroître, le perfide* Cotzia fè mit au 
lit, dit qu'il étoit malade, envoya fuplier Darejan de le venir 
trouver pour aprendre une nouvelle de grande importance 
qu'il venoit de recevoir, 8c qu'il ne pouvoir dire qu'à fa Ma- 
jefté même. Elle y vint avec fcs Demoifelles feulement. 
Pendant qu'elle étoit auprès du lit du Traitre, des gens apo- 
ftcz en grand nombre fe jettérent fur elle. Ses filles la cou- 
vrirent d'abord, mais elles furent bien-tôt écartées. Il y en 
eut une qui prit la Princeffe entre les bras, & la pouffant dans 
un coin ne la voulut jamais quitter. Les affaflins les poignardè- 
rent toutes deux. Cotzia fè leva aufli-tôt, &l alla afvec fa 
troupe au logis du mary de Darejan ,• c'étoit un aveugle qui ne 
pouvoit que fe lai(fer conduire. Il fut fris. Cotzia le fie 
lier & garder jufqu'à la venuë de Bacrat. Lors que ce Prince 
fut arrivé, il demanda inceffamment le captif, 8c l'entendant 
aprocher ; Traître ^ luy dit-il, tu m' as fait arracher les yeux, je te y ois 
arracher le cœur : en dilant cela il fè fit mener proche de ce 
malheureux, ôc à tâtons luy donna plufieurs coups de f>oi- 
gnard. Ses gens l'achevèrent, 6c mirent fon cœur entre les 
mains de ce fanguinaire Aveugle, qui pendant plus d'une 
heure le tint en le prclfan;, 6c le déchirant, avec un emporte- 
ment de rage inouï. 
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Ces barbares Tragédies arrivèrent l'an 1 667. Depuis ce tcms 
jufqu a l an 1 671. il en eft arrivé cent autres en ces mêmes Pais, 
toutes pleines de turpitude d'inhumanité, je les paiTefousfi- 
lence.parce que ce font de trop horribles hiftoires : je diray leule- 
ment que le Traitre Cotzia fut tué auffi en trahifon, ôc que peu 
après (es aflAflîns le furent auffi à la bataille de Chicaris ; qui eft 
un gros village à la vue de Scander Fortereflc d Imirette, où 
l'armée de ce pais, &c celle du Prince de Mingrelie (è rencon- 
trèrent, ôc qu'il y a une Providence toute vifible dans les hi- 
ftoires modernes de ces méchans peuples, en ce que Dieu y 
fait de rudes &i briéves juftices ; les aflaÏÏins y font prefque 
toujours afTaffincz, ôc avec des circonftanccs qui font bien con- 
noître que c'eft Dieu qui s'en mêle, Ôc qui employé ainfî les 
uns pour punir les autres. 

L'an 1671. le Pacha d'Acalziké voyant que la guerre ne 
finilToit point entre ces deux petits Souverains de Mingrelie ôc 
d'Imirette, ny par (es accommodemens, ny par les remon- 
trances, ny par les ordres, re(blut de les exterminer, 5c de don- 
ner à d'autres leurs Pais. Il avoit entre fes mains le véritable 
Se légitime Héritier de Mingrelie : Car lors que Vomeki Dadian 
fut établi Prince tn ce pais là, la femme d'Alexandre fils de 
Levan ayant peur que 1 ambiticulè Chilaké mere de Vomeki 
ne fît mourir le fils d'Alexandre, elle s'enfuit ôc l'emporta avec 
elle. Cette Princetfe étoit fœur du Prince de GuricI, qui ap- 
préhendant aulG que cette furie de Chilaké ne luy fit la guer- 
re, s'il retiroit ce petit enfant confeilla à fa fœur de le por- 
ter au Pacha d'Acalziké. Elle le fit, Ôc ce jeune enfant a été 
élevé en cette ville d'Acalziké auprès des .Pachas. L'on ne 
l'a point fait changer de Religion : on s'eft contenté de luy 
donner une éducation qui luy laiffât une forte teinture des 
coutumes Ôc des mœurs des Turcs. Le Pacha d'Acalziké 
refolut donc de mettre ce jeune Prince en Mingrelie, parce 
que le pais luy apirtenoit de droit, comme on a dit, ôc parce 
qu'on pouvoir efperer qu'il le gouverneroit bien, ôc qu'il le 
purgeroit des habitudes abominables dont il eft tout couvert. 
Voila le fujet de la venue des Turcs en Mingrelie. Le Prince 
de Guriel joignit fon armée à celle du Pacha. Il écoit ravi 
Gu'on allaft faire fon Neveu Prince. Cette entreprife of- 
froit mille biens à fon efperance. Le Pacha vint d'abord en 
Imirette, (è rendit maître du pais Ôc de la perfonne du Roy 
Bacrat. La Reine fon Epoufe ne fut point prife : fon 
Evêque Janatelle donna quinze mille écus au Pacha pour 
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avoir la liberté de fe retirer avec elle où il voudroit, Se afin 
quon ne brûlaft rien fur fes terres. Quand le Pacha fut à 
Cotatis il envoya dire au Dadian,jay dit que c'cll le titre 
auon donne au Prince de Mingrelie , de luy venir ren- 
dre obeïfTance. Le Dadian fâchant le changement de maî- 
tre qu'on vouloic faire en Mingrelie, refufa d obéir, & s'en- 
ferma dans la ForcerefTc de Ruchs. Carzia Ibn Vilîr s'en- 
fuit à Lcxicom, qui eft une Principauté dans les montagnes 
habitées des Soùanes, 6c manda de là aux Abcas de venir au 
Recours du Dadian. Ils vinrent en Mingrelie, mais au lieu 
de fecours ils pillèrent les lieux où ils paiTerent, Se fê retirè- 
rent après comme j ay dit. Le Pacha ayant attendu vaine- 
ment pendant un mois que le Dadian vint fe rendre 
& recevoir fes ordres, envoya fon armée en Mingrelie. 
Ce fut le bruit de la marche de cette armée qui m'obligea, 
à fuir. 

Le 17. avant jour le Préfet des Théatins nous laifla pour 
aller à là maifon tâcher d'emporter un peu de vailTelle Se 
de provifîons qui y étoient reliées. J'avois fait delTcin de 
l'accompagner pour un femblable fujet, mais il patic deux 
heures avant jour. En entrant dans ion logis il le trouva, 
plein de Coureurs du Pacha, & du Prince de Guriel, qui le 
maltraitèrent fort à coups de bâton &l de malfcs d'armes. Ces 
Coureurs vouloient qu'il leur ouvrît l Eglilè, difant qu'il y 
avoir caché les biens du logis. Le Préfe(St en avoit adroite- 
ment jette la clef dans les broulfailles lors qu'il avoit aperçu 
CCS troupes, & quelque violence qu'on luy ht, il nia toujours 
qu'il l'eût. Se ne la voulut jamais donner. Enfin les Turcs 
ayant quelque confidération pour (on caractère, ils ne 
luy ôtérent qu'une partie de lès habits , Se n'enporterenc 
que les chofes légères Se de quelque valeur qu'ils trouvè- 
rent dans la maifon, fans toucher ny à mes livres, ny à mes 
papiers. 

Le 29. un Gentilhomme de Mingrelie y vint de nuit avec 
une trentaine de gens. Se y mit tout en pièces. U découvrit 
prefque toute ma chambre dans la penlee que j'y avois caché 
beaucoup de choies. Il emporta ce qui me reftoit de vailfelle, 
mes coffres, & mes gros meubles. Se enfin tout ce que les 
Turcs Se moy y avoient laiffé pour être de trop peu de 
prix Se trop pelant, il vint de nuit comme j'ay dit. Ce 
Tigre n'ayant point de lumière, faifoit du feu de mes papiers 
& de mes livres, en avoir arraché les couvertures parce 
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qu'elles étoient dorées & armoriées. Car j'avois fait relier fort 
curieufemenc mes meilleurs livres en partant de Paris : il n'en 
rcfta pas un. 

Le 30. au matin j'apris ce fàccagement avec une douleur 
que je ne puis exprimer. Le fbir un Chaoux Turc vint â la 
Forterefle où j'étois, & fit favoir qu'il venoit de la part du 
Pacha. Sabatar ( j'ay dit que c'ctoit le nom du Gentilhomme 
à qui elle apartenoit ) fortit dehors pour recevoir forr mefTage. 
II portoit que le Lieutenant du Pacha qui étoit devant la For- 
terefle de Kuchs s étonnoit, de ce qu'il ne venoit point fe Çoù-^ 
mettre 2 luy Ôc luy rendre 1 homage, puifque la Mingrelie apar-* 
tenoit au Grand Seigneur : que le Pacha avoir ordonné d'en bien 
ufer avec ceux qui le joindroient aux Turcs, mais de traiter ert 
ennemis ceux qui refufèroient de le Faire : que s'il vouloit fauvef 
jes biens, fa vie. Ton Château & tout ce qui étoit dedans, il eûc 
à aller recevoir promptement les ordres du Pacha. Sabatar fir 
réponcc qu il reconnoiflbit le Pacha pour Ton Seigneur, & que 
de cœur il étoit Turc, ôc non Mingrelien, qu'il avoit refolu 
d'aller trouver le Pacha dés qu'il avoit apris qu il devoit venir, 
qu'aprefeftt qu il entendoit que fon Lieutenant étoit a Ruchs,^ 
il iroit le lendemain matin recevoir fes ordres. 

Le 3 1 . ce Gentilhomme avec trente hommes armez alla troil-* 
ver le Lieutenant du Pacha, il luy porta un prefènt de qua- 
tre efdaves, d une tafle d'argent, de quantité de foye, de cire 
& de rafraichiflemens. Il arriva le foir au camp, il y trouva 
plufiairs Seigneurs de Mingrelie, qui comme luy secoienc 
venus rendre de peur d'être afliégez, & de voir le (àccagemenc 
tant de leurs Châteaux que de leurs terres. Le Lieutenant da 
Pacha luy dit que l'ordre que Ibn Maître avoit reçû du Grand 
Seigneur portoit de détruire tous les lieux forts de Mingrelie, 
mais que toutefois il vouloit bien confèrver ceux des Sei- 
gneurs qui fe montreroient obeiflans. Que le Grand Seigneur 
ôtoit la Principauté à Levan qui étoit à Ruchs, fie la donnoic 
au jeune Prince qui avoit été élevé à Acalziké, qu'il falloir 
qu'il luy fit ferment de fidélité, qu il donnait un de fes enfans 
pour ôtagc de fa foy, ôc fit un prefent au Pacha. Le pre- 
fent que Sabatar corivintde faire fut dedix jeunes efclavcs d'un 
Ôc d'autre fexe, ôc de trois cens écus ou en argent, ou en foye. 

Le prémier d Octobre Sabatar revint amenant une fauve- 
garde du Turc pour fon Château, ôc pour toutes fes terres. Il 
tut fur pied toute la nuit à amafler le prefent qu'il devoit por- 
ter. Il fit favoir â tous ceux qui s'étoient réfugiez en fà Forte- 
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ïcfle que les Turcs y avoyenc donné fauvcgarde, nioyennant 
vingt cinq efckves, &. 800 écus, il leva céla fur tous les gens 
qui s'yétoient retirez. De chaque famille où il yavoit qua- 
tre enfans il en prenoit un, c'était le plus pitoyable rpe<5taclé 
du monde, devoir arracher les pauvïf s enfans des bras de leurs 
mères, les lier deux a deux, & les mener au Turc. Je fus 
taxé à 10 écus. 

Sabatar ne porta de tout cela au Lieutenant du Pacha qué 
ce qui avoit été accordé entr'eux. Il s'apropria le rcfte, les 
femmes (es enfans, & tout le Château, jettérent bien des cris 
lors qu'ils le virent partir àc emmener (on plus jeune fils. Les 
enfans que Ton donne en otage au Turc ne font pas moins 
les efclaves, ils ne fortent jamais de lès mains, on 4cs envoyé 
d'ordinaire à Conftantinople grofîir la multitude des jeunes gar- 
çons bien faits qu'on élève dans le Serrail. Le Lieutenant du 
Pacha reçût le prcfent &l Tôtage, & retint Sabatar avec luy. Il 
fbmma trois fois le Dadian de le rendre, ce Prince n'en fie rien. 
Sa Forterefle étoit bien gardée par des Suanes que fon Vifir y 
avoit envoyez, &l qui en étoient plus Maîtres que luy-mcme. 
Le Vifir luy mandoit tous les jours de tenir bon, Ôcquil étoit 
prêt d'aller fondre fur l'cnnemy. Enfin les Turcs après avoir 
demeuré quatre jours devant Ruchs, & après avoir fait plus de 
deux mille elclaves &c beaucoup de butin le retirèrent. Ils n'a- 
voient f>oint d'Artillerie, c'cft ce qui les empêcha d'attaquer 
la place. Us emménérent tous les Seigneurs de Mingrelie qui 
étoient venus le rendre, &c qui avoient prêté lèrment au nou-. 
veau Prince. Le Catholicos étoit de ceux qui avoient prêté lèr- 
ment, le Pacha manda qu'on le fit Vifir du nouveau Prince, & 
qu'on l'envoyaft en fon nom au Prince des Abcas demander 
en mariage la PrincelTe fa fille. 

On croyoit que la venue du Tuxc en Mingrelie rétabliroit 
Tordre, &l raménéroit la paix en failànt mettre bas les armes- 
Cela n'arriva point, ils vinrent, ils pillèrent & ils mirent le 
pajscnplusde troubles qu'il n'étoit auparavant i car ils le di- 
vilcrent en deux partis, dont l'un s'étoit engagé par lèrment 
& par étages a un nouveau Prince, & l'autre demeuroit at- 
taché à l'obcilTance de l'Ancien. Cette partialité mettoit 2 
chacun les armes à la main. Voyant les chofes en ce mifér 
rable état fi éloignées d'accommodement, je pris relblution de? 
pafTer en Géorgie de quelque manière, & à quelque rifquequcf 
ce pût être. J'en courois tant tous les jours en Mingrelie,'* 
que je ne doutois point que je n'en fulfe bien-tôt accablé. Le-* 
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van menaçoîc d'engloutir les Châteaux, les biens & les terres 
des Seigneurs, qui avoient été rendre obeïffancc aux Turcs. 
Sabatar étoic encore avec eux, (es fils qui commandoient dans 
fon Château étoient les plus grands aflàflins du monde, Se des 
fripons achevez. Je periflbis tous les jours d'angoifïc & de 
difette. C'étoit une affaire que d'acheter une poignée de grain 
& une livre de viande, j'cliuyois dans mon four toutes les 
injures du tems comme en rafè campagne. Le delèfpoir de 
mes valets m'accabloit, enfin je me fentois mourir. Cela 
me porta à tout hazarder pour me tirer de Mingrelie, tandis 
que j'avois encore alfez de force pour le faire. Je fis chercher par 
tout des guides, je promis, je conjuray, je donnay, rien ne 
me fervit, ^erfonne ne me voulut conduire. Des armées oc- 
cupoient, di(bit-on, tous les paffages d'Imirette, pais entre la 
Mingrelie Se la Géorgie par où il falloir de néceflité palTer ; que 
étoit être fou que de s'y prefènter, ëc qu'il étoit alTuré qu'on 
y feroit fait cfclave. Voila toutes les réponces qu'on me 
donnoit. Je propofois de faire le tour ou par le mont Cau- 
cafè ou par le bord de la mer, aucun ne me vouloir con- 
duire. 

C'eft une chofc incroyable combien les Mingreliens onc 
peur de mourir ou de (e perdre, il n'y a point de recompenle 
qui les puiflè porter à courre un danger connu quelque petit 
qu'il foit. Enfin je fus réduit à prendre la voye de la mer Se 
de la Turquie, c'eft-à-dire, à faire un tour de leptante lieues. 
Je vins à Anarghie village ôc petit port dont j'ay parlé. J'y 
trouvay une Felouque de Turcs, je la fretay pour Gonié. 
Dés que j'eus donné les arrhes je retournay à la mailbn des 
Théatins ôc au Château de Sabatar, pour me préparer au 
voyage. 

Le I G. Novembre alfez matin je partis de ce Château étant 
convenu avec mon Camarade des voyes que je tiendrois pour 
le tirer de Mingrelie, s'il plaifoit à Dieu de me donner un heu- 
reux voyage. J 'emportay avec moy cent mille livres en piér- 
rcrics, & huit cens piftoles en or, avec le peu de hardes qui 
m'étoit refté. Les pierreries étoient enfermées dans une felle 
faite exprés pour cacher des bijoux, ôc dans un oreiller. Je 
pris un valet pour m'accompagner, celuy-là même que j'avois 
racheté d'cfclavage. C'étois un fripon caché, un traitre donc 
la méchanceté ne m'étoit pas bien connue. On ne me con- 
feilloit pas de l'emmener crainte d'avanie ôc de quelque mé* 
chant tour qu'il avoic. tout l'aix de me jouer, je n'étois pas 
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moy-îTîême bien rcfolu à m'en charger, mais la fortune vôu- 
loit que je le priffc 6c je ne pus l'empêcher. Les raifons qui 
me ponérent à l'emmener plutôt qu'un autre, c'ell qu'il fouf- 
froit Ton mal en defefperé 5c en furieux, & que je craignois 
que le defefpoir l'y vrognerie à quoy il étoic fujet ne nous 
ht découvrir en Mingrclie. Le Pere Zampi Préfedt des 
Théatins m'accompagna comme il avoit toûjours fait. Le Frerc 
Laïc me voulut conduire à Anarghie. Nous marchâmes 
àpied le Préfe(5t &c moy, parce qu'on ne pût trouver qu'un' 
cheval de louage quelqu'argent qu'on offrit pour en avoir^ fur 
lequel je mis mes hardes & mon valet. Le Frère Laïc étoic 
à cheval, il pleuvoit à verfè depuis deux jours, le Frère penla 
fe noyer à une lieiie du Château dans un folfé large & dé- 
bordé où fon cheval tomba, &c dont nous le retirâmes à grand 
peine & demy mort. Je ne diray point les fatigues que j'eus 
ce jour là 6c les fuivans : je fus obligé d'aller en divers lieux 
à pied, en une faifon de pluyc dans des bois pleins d'eau & 
de fange où j'en a vois d'ordinaire par deffus les genoux, je 
diray feulement, qu'on ne peut au monde avoir plus de 
peines que j'en eus. J'étois épuifé en vérité, il ne me reftoic 
que le courage 6c la refolution de tout faire 6c de tout fouf- 
hir, pour fauvcr le bien qu'on m'avoic confié. Le foir nous 
arrivâmes à Anarghie percez de pluye jufqu'aux entrailles. 
Anarghie tft à fix licùes du Château de Sabatar. 

Le 12. je devois m'embarquer, mais j'en fus empêché par 
une nouvelle qu'on eut que des Barques de Circiflîens 6c 
d' Abcas croifoient fur les côtes de Mingrelie. Cela ctoit vray, 
elles avoient enlevé des Barques du Pais, 6c une entr'autres 
où j'avois intéreft. L'indicible ennuy que ces retardement me 
caufoient ne venoit pas tant de ce qu'ils me tenoient en des 
dangers 6c en des maux continuels, que de ce qu'ils fembloienc 
me menacer de n'en fortir jamais. 

Le 1 9. on vint donner avis au Pere Zampy que le jour 
précédant, de nuit, on avoit enfoncé la porte de fon Eglifè, 
pris ce qui y étoit, ouvert le fepulchre qui ctoit dedans, 6c 
emporté tout ce qu'un Pere Théatin , demeuré au logis 
pour le garder comme on à dit, avoit enfermé dans ce tom- 
beau, qu'on avoit fotii par tout, 6c qu'il ne reftoit rien d'en- 
tier que la muraille. On peut croire l'épouvante que je 
pris à cette nouvelle, ayant lailTé plus de (èpt mille piftoles 
enterrées en cette Eglife. Je dépéchay aufli-tôt à mon Ca- 
marade, on ne le trouva point au Château, il étoic à^x 



iij.0 Voyage du Cl/- Chardin en Perfe 

allé à U maifon des Théatins , pour favoir quelle part 
nous devions prendre dans la mauvaiiè avanture laquelle il 
avoit apri(c auffi-tôt que moy. Il m'écrivit que grâces à 
Dieu l'on n'avoit point touché à nôtre argent, & qu'il l'a- 
v©it trouvé au même état où nous IWions mis en terre. 
Cette nouvelle me releva merveilleufcmcnt le courage, je 
pris cette faveur de Dieu pour un figne de (on apaifement, 
êc j'allayj encourager les Turcs qui m avoient loué leur Felouque 
à partir incelTamment. 

Le 17. je partis d'Anarghie, ma Felouque étoit grande, 
il y avoit prés de vingt perfbnnes, la moitié elclaves & le 
refte Turcs, je n y avois laiflc embarquer tant de gens qu'a- 
fin de me pouvoir dcffendrc des Corfaires qui couroient 
la côte. Après une heure de Navigation nous arrivâmes à 
la mer. Le Langur que nous defcendîmes cft rapide, on 
le defccnd tres-vîtc, mais il faut l'avoir bien pratiqué quand 
on defcend (iir ce fleuve avec des Barques chargées , parce 
qu'il y a quantité de bas fonds où elles s'enfablent. Je de- 
meuray tout le jour fur le bord de la mer, le Patron de la 
Chaloupe m'en pria, il attendoit encore deux elclaves qui dé- 
voient arriver fur le fbir. 

Pendant que je demeuray à Anarghic je fus inviré à deux 
baptêmes, j'y fus pour voir la manière dont les Mingreliens 
l'adminidroient, je trouvay que «le PereZampy l'avoit décrite 
alTez juftement dans (a Relation. La voicy comme je la 
vis chez un voifin du logis où je demeurois. Il envoya 
quérir le Prêtre fur les dix heures du marin j aulG-tôt qu'il 
fut arrivé il entra dans la cabane où l'on garde le vin, il 
s'a/fit fur un banc, & fans autre habit que le fien ordinaire, 
il (è mit à lire dans un livre à demi déchiré, gros comme 
un nouveau Teftament in S"- L'enfant n'étoit pas encore de- 
vant luy quand il commença la leâure, le Pere & le Par- 
rain l'aménérent au bout d'un quart d'heure; c'étoit un pe- 
tit garçon de cinq ans, le Parrain aporta une perite bougie 
& trois grains d'encens. Il alluma la bougie ôc l'atacha à la 
porte de la cabane, elle fut brûlée avant que l'enfant fut 
baptifô. On n'en ralluma point d'autre. Les trois grains 
d'encens furent mis fur un peu de feu & confumez. Le 
Prêtre durant cela étoit occupé à fa leéhire, il la faifoit vite 
& bas avec fort peu d'applicarion, car il parloit à tous ve- 
nans qui luy demandoient quelque chofe. Le Pere ôc le 
Parrain aUoient & venoicnt durant tout ce tems, 6c l'enfant 
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aufll qui ne faifoit que manger. Après une grandé heure 
de lc«5ture on apréta un baquet plein d'eau tiédc. Le 
î*rccre verfa dedans une petite cuillerée d'huile de noix, 
& dit au Parrain de deshabiller l'enfant. Cela fut fait, 
on le mit tout nud dans le baquet. Il y étoit debout fiir 
(es pieds, le Parrain le lava d eau par tout le corps : quand 
il l'eut bjcn lavé , le Prêtre tira d une bourlè de cuir 
qu'il avoit pendue à la ceinture la groffeur d'un pois 
de myrone. J'ay déjà dit qu'on appelle ainfi l huile d on- 
ction, &c le donna au Parrain, il en oignit l'enfant en pref- 
que tous les endroits du corps. Au (bmmet de la tccc, 
aux oreilles, au front, au nez, au joues, au manton, aux 
épaules, aux coudes, au dos, au ventre, aux genoux, aux 
pieds. Le Prêtre lifoit toujours cependant, & fa lecture 
ne finit que lors que le Parrain rhabilla l'enfant. Dés 
qu'il fut habillé le Pere apoirca du pain, du vin^ ôc un mor- 
ceau de cochon boûilly, il luy en donna à manger, puis 
il en prefenta au Parrain, au Prêtre, aux invitez, &c à tout 
le logis. Cela fait chacun alla fè mettre à table, il n y eut 
prefque perfonne qui n'en fortit yvre. 

J ay vû au{G célébrer la MeflTe en ce même lieu. Elle 
fe célèbre avec la même inapplication & la même irrévé- 
rence, 8c tout comme on Ta dit au traité de la Religion 
des Mingreliens. Il m'arriva un jour d'en voir une plai- 
famment interrompue. J'allois avec uit Théatin au Châ- 
teau de nôtre retraite, nous palTâmes devant une Egliiè* 
On y difoit la Meflc. Le Prêtre qui la célébroit enten- 
dit que nous demandions le chemin à des gens qui étoiene 
fur la porte. Attendez, nous cria-til de l'Autel, je m'en vais 
vous le montrer, un moment après il vint à la porte en re- 
citant fa Mtffe entœ les dents, après avoir demandé d'où 
nous venions & où nous voulions aller, il nous montra le 
chemin, 6c s'en retourna à 1 Autel. 

Le i8. de fort bon matin nous-nous mîmes en mer. Le 
tems étoit clair &c fèrain. Nous découvrimes les hautes 
terres de Trcbifonde d'un côté, 6c celles des Abcas de l'au- 
tre, 6c affez facilement, parce que la Mer noire commen- 
çant à tourner des côtes des Abcas, Anarghie Ce trouve 
alTez avant dans le cercle quelle forme de ces côtes là à 
Trebifonde. 

La Mer noire a loo lieuës de longueur meins ii oiî 
1 5 , tirant Eft 6c Oueft jufte, fa plus grande largeur cft Nord 
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Se Sud du Bofphore avec le Borifthene environ trois dcgrei. 
Cet endroit eft le bout occidental de la mer. La partie 
oppofée n'eft pas la moitié li large. L'eau de cette mer m'a 
paru moins claire, moins verte, Ôc moins falée que l'eau de 
l'Océan, ce qui vient je crov des grands fleuves qui s'y dé- 
chargent, & de ce qu'elle eft relTerrée en elle-même comme 
dans un cû de (àc, de manière qu'on la nommeroit mieux 
un lac qu'une mer, de même que la mer Calpiene, avec 
qui elle a aufli cela de commun que toutes deux n'ont point 
d'Ifles. Il ne faut donc point chercher dans la couleur des 
eaux de la Mer noire la raifon de fa dénomination. Les 
Grecs la luy ont donnée du danger qu'on court à y naviger, 
à caufe que les tempêtes y font plus ordinaires éc plus fu- 
rieulès qu'ailleurs, Euxin voulant dire intraitable 2c qui ne 
(buffre perfonne. Les Turcs pour la même raifon la nom- 
ment Car a T>enguisy c'eft-à-dire, mer furieufe. Car a qui en 
Turq fignifie proprement noir, fignifiant auffi dangereux, fu- 
rieux, emoyable, ôc fèrvant ordinairement d'épithete en cette 
langue aux forets épaiflès, aux fleuves rapides, & aux mon- 
tagnes afpres ôc élevées. Ce qui fait que la violence des tem- 
pê-cs efl plus grande plus dangereufe fur cette mer que 
fur les autres, c'eft prémierement que fes eaux n'ont qu'un 
lit étroit, & n'ont point d'iffuc j l'ouverture du Bofphore ne 
fe devant conter pour rien en ce raifonnement, tant il eft 
étroit. Quand donc les eaux font émues par la tempête 
ne trouvant point à s'écouler, Ôc étant repouffjes elles 
s'élèvent haut ôc en tourbillon, battant un navire de tous 
côtez d'une viteffe êc d'une force infuportable. Seconde- 
ment, c'eft que cette mer n'a que des rades dont la plupart 
ne font point abriées, & où f on eft plus mal qu'en pleine 
mer. 

Toute la Mer noire eft fous la domination du Grand Sei- 
gneur, on n'y navigc que par (à permi/fion, & on y eft ainfî 
en fureté des Corfaires, qui eft à mon avis le plus grand dan- 
ger de la mer. 

Le vent nous ayant été contraire tout le jour, nous ne 
fîmes que 1 8 miles, nous entrâmes fur le loir en un fleuve 
nommé IÇelmhel, il eft plus profond, & il eft prefque au^Ii 
large que le Langur, mais il n'eft pas fi rapide. 

Le 29. deux heures avant le jour nous partîmes à la clarté 
de la Lune, nous arrivâmes àmidy au fleuve Pha(e,& le re- 
montâmes environ un mile jufques à des maifbns où la Pa- 
tron 
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tron de la Felouque vouloit fe débarquer avec quelques mar- 
chandifes. 

Le fleuve de Thafe a fa (ource dans le mont Caucale. 
Les Turcs rappellent Fachs. Les gens du pais le nom- 
ment ^onCy comme je l'ay obfcrvé. Je l'ay vu â Cora- 
tis; il court là rapidement dans un lit étroit, Se Ibuvent il 
y eft fi bas qu'on le pafle à gay ; Ton lit à l'endroit oîi il 
le décharge dans la mer, qui eft éloigné de quatre vingts 
dix miles de Cotatis, à un mile & demi de largeur. Se 
de fond plus de (bixante bralTcs. Plufieurs petits fleuves 
qui fe déchargent dedans le grofliflent à ce point là; Il 
court d Orient en Occident. L'eau en eft fort bonne à 
boire, quoy qu elle foit troublée, épaifte Se de couleur de 
plomb. Arian dit que ceft à caufe de la terre qui y eft 
mêlée. Il dit encore & d'autres Auteurs le dilènt auffi, que 
tous les navires failbicnt eau au Phafe fur l'opinion qi:i: 
l'eau de ce fleuve étoit (àcrée, ou parce que c'eft la meil- 
leure eau du monde. Ce fleuve a plufieurs petites Ifles à 
fon embouchure qui paroifTent fort délicieuies, étant toutes 
couvertes de bois. Sur la plus grande on voit du côté 
d Occident les ruines d'une Forterefle que les Turcs ont bâ- 
tie, ce fut le Sultan Murât qui la fit conftmire l'an 1578. 
Il avoit entrepris de conquérir les côtes Septentrionales Se 
Orientales de la Mer noire. Son entreprife n'alla pas au 
gré de (es defleins. iKfit remonter le Phafe à fes Galères, 
îe Roy d'Imirette avoit drelTé de groffes embufcades au lieu 
où le fleuve eft le plus étroit. Les Galères du Murât y fu- 
rent detfaites, une coula à fond, les autres prirent la mite. 
La Forcereffe du Phafe fut prife l'an 1 640. par l'armée d'Imi- 
rette groffie de celles des Princes de Mingrelie Se de Gu- 
riel. On l'a raféc, il y avoit dedans 25 pièces de canon. 
Le Roy les fit mener à fon Château de Cotatis, où elles 
font aujourdhuy, ayant ainfî rcpaffé entre les mains des 
Turcs lors c[u ils prirent le Château. J'ay fait le tour de 
rifle de Phale pour tacher d'y découvrir ces reftes du Tem- 
ple de Rea qu' Arian dit qu'on y voyoit de fon tems. Je 
n'en ay trouvé aucun veftige. Cependant les Hiftoriens af- 
furent qu'il étoit encore en fon entier dans le bas Empire, 
Se qu'il avoit été confacré au culte de Jefus Chriftdu tems 
de l'Empereur Zenon. J'en cberchay aulfi de cette grande 
ville nommée Sebajle que les Géographes ont placée à l'em- 
bouchure du Phafe } mais il faut que les mines même de 
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cette ville fe Ibicnt perdues comme celles de Colchos ; car 
je n'en aperçûs rien. Tout ce que je remarc|uay là de con- 
forme à ce que les Anciens ont écrit de cet endroit delà Mer 
noire, c eft qu'il y a beaucoup de Faifans. Il y a des Auteurs 
êc entr'autres Maniai qui difent que les Argonautes apor- 
tércnt de ces oilèaux en Grèce qu'on n'y avoit jamais vûs 
auparavant, 6c qu'on leur donna le nom de Failans, parce 
quon les avoit pris fur les bords du Phafe. Ce fleuve fèpare 
la Mingrelie de la Principauté de Guriel,& du petit Royaume 
d imirette. Anarghie n en eft éloignée que de 5 6 miles- La 
côte eft par tout un terrain bas, fablonneux, chargé de bois 
fi épais, que la vue a peine de découvrir à fix pas dedans. 

Le (bir je fis mettre en mer avec un vent tout à fait favo- 
rable, à minuit nous paflames devant un port qu'on appelle 
^opoUtte. Il appartient au Prince de Guriel. 

Le 30. après midy nous arrivâmes a Gonié. Du Phafe 
là il y a 40 miles, toute cette côte font des terres extrême- 
ment hautes : des rochers les uns couverts de bois, les autres 
nuds. Elle appartient au Prince de Guriel dont le pais s'étend 
jufiju a un fleuve qui n'eft qu'à demy mile de Gonié. 

Oomé eft un grand Château quarré bâti de piérres dures 
êc brutes dune maffe extraordinaire. Il eft fitué au bord 
de la mer fur un fonds (àblonneux. Il n'a ny follcz ny 
Fortifications, ce n'eft que quatre murailles, il a deux portes, 
une à 1 Orient qui donne fur la mer, une autre au Septen- 
trion. Je n'y ay vu que deux pièces de canon. Des Ja- 
niffaires en aflez petit nombre le gardent. Il y a dedans 
trante maiibns ou environ, petites, bafles, alTez incommodes, 
faites de planches. Dehors tout proche, eft un village qui 
a autant de maifbns. Prefque tous les habitans font mari- 
niers, & c eft ce qui a fait donner à cette contrée le nom de 
Lazi, laz en Turc veut dire proprement un homme de mer, 
êc dans le langage figuré une perfonne rude , groffiére Ôc 
fàuvage. Les Lazi font tous Mahometans. 

Il y aune douane à Gonié laquelle a la réputation d'être 
tres-rude. Elle ne l'eft pas tant néantmoins qu'on me le 
faifoit apprehender,les gens du pais y ont un afl*ez bon party, 
mais véritablement c'eft un coupe gorge pour les Europeans. 
On n'a là aucune confidération ny pour la qualité des per- 
fonnes, ny pour les Palfe-ports du Grand Seigneur, ny pour 
les appuis qu'on peut avoir à la Porte. On prétend roit en 
vain tirer des fccours de tout cela. Ceux qui commandent 
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en cette extrémité de l Empire, fe croyant fi éloignez du 
Grand Seigneur, que fa main ne lâuroic atteindre jufqu'i 
eux. 

Dés que nôtre Felouque eut pris terre, mon valet à'y pré- 
cipita avec un emportement de joye tout à fait extravagant, 
n le voit les yeux au ciel, il baifoit la tene, il faifoit mille 
imprécations fur la Mingrelie, &c mille vœux pour le pais 
des Turcs. Un moment après il entra dans le Château 
me laiifant là, dans un tems où j avois plus befoin de iuy 
que jamais. J'eus lieu de croire qu il alla dire ce qu il s ima- 
ginoit que j étois ; car lors que le Douanier Se le Lieute- 
nant du Gouverneur vinrent pour vifiter ce qu'on dcbar- 
quoit de la Felouque, &l en prendre les droits ; ils me firent 
d'abord connoître qu ils fa voient que j 'étois European, les 
malheurs que je publiois m'étre arrivez en Mingrelie, &l le 
deflein que j'avois de palFer à Acalziké. Cela me fiirprit 
extrêmement, je vis bien que jetois trahi. Je ne me 
troublay point pourtant, &c Dieu me fit la grâce d'avoir Telprit 
prefent. J étois bien feur que mon valet ne lavoit point di« 
ftindtement qui j étois. Je l'avois pris à Conftantinople, il 
avoit vu que je frequentois particulièrement les Ambaflà» 
deurs & les Miniftres Europeans, que j'en étois honorable- 
ment traité : & que le rcfte du tems je ne faifois que lire & 
écrire. Il devoit s'être perfuadé que j'étois un voyageur eu- 
lieux. Je l'avois inftruÏD à dire aux Turcs que j'étois mar- 
chand, & qu'étant venu en Mingrelie i delfein d'acheter 
des oiicaux de proye pour 1 Europe, les gens du pais m'a- 
voient tout volé, & que j'allois demander juftice au Pacha 
d' Acalziké. Je me tins ferme fur cette avance, parce que 
je ne favois pas d'autre meilleur déguifement, & que je ne 
voulois pas en le changeant témoigner à mon valet que je 
m'aperculTe de fa trahifon,ny même que je m'en deffialTe ieule- 
ment. Le Douanier me fit plufieurs queftions, j'y fàtisfis 
affez bien, il commanda qu'on vifitaft mes hardes, on n'y 
trouva rien. Ma Iclle péloit beaucoup. Ce poids la ren^ 
doit fufpe<5tc, d'autant plus que les (elles à la Turque Ibnc 
fort légères. Les Gardes la manièrent &c U taftérent de tous 
cotez, mais n'y fentant rien que du crin &l de la bourre ils 
la laifferent. 

E)es huit cens piftoles dont je m'étois chargé j'en portoia 
la moitié fur moy, l'autre étoit dans une beface fermée d'u» 
cadenat avec quelques bagatelles qui n'étoient pâs de prix, 
mais que je favois bien que les Tutcs prendroient fi leurs 

P p yeux 



146 Voyage du Clf' Chardin en Perje 

yeux tomboicnt deffus. J'avois refolu en partant de Mitt- 
grclic de donner cette beface à garder aux mariners quand 
nous prendrions terre à Copolettc ; ce Port icy proche dont 
fay parlé. On ne vifite point leurs hardcs Ôc rarement 
foùille-t'on les Felouques. Le bon vent fit pafferce lieu là 
fans s'y arrefter, c'cft ce qui empêcha que je n'cxcutafle ma 
refolution ; car il y auroit eu de 1 imprudence à le faire dan» 
la Felouque à caule des Paffagers qui y étoient. 

Les Gardes de la douane bien avertis de ce que j'avois, 
allèrent dans la Felouque 3c trouvèrent cette beface. Il de^ 
mandèrent à qui elle étoit. Je dis d'abord quelle ctoit à 
4 moy? rnais qu'il n'y avoit rien dedans qui deût douane. Le 
Douanier me dit de l'ouvrir, je répondis que je le fairois 
volontiers dans la maifon, mais non pas fur le bord de la 
mer devant tant de gens. Le Douanier me mena chei 
luy. Le Lieutenant du Gouverneur y vint aulfi. Il prend 
un pour cent, ôc le Doûanier cinq. Ils prirent de moy 21 
piftoles en or, de tout ce cjui leur plût de ces bagatelles qui 
étoient dans la befàcc, entr autres une paire de piftolets qui 
étoient mes feules armes, à la vérité il me la paya, mais à 
moitié de valeur. Il me dit cnfuite de loger chez luy. 
Je luy répondis qu'il fe moquoit de moy de m offrir fon lo-» 
gis après m'avoir pris injuftcraent la douane de 1 argent que 
j'«avois, puiique l'or ôc l'argent n'en doivent point. Il me 
répondit que j-'étois mal informé, qu il ne m'a voit point fait 
d'injurtice, qu i Gonié tout payoit douane fans rien exce- 
pter î qu'au rcfte en m'ofFrant fa maifon c'étoic une faveur 
qu'il me failbit. Je le remerciay, & luy dis que s'il m'en 
vouloit faire une extrême dont je luy (erois toujours obligé, 
c étoit de me donner le moyen d'aller trouver le Pacha 
d'Acalziké, que tout Gonié alloit apprendre qu'on m'avoit 
trouvé un (àc d'or, & que je ne doutois point que pour avoir 
ce qui m'en reftoit, on ne me tuaft dans les montagnes oà 
je devois pafTer. Que j'étois feul, étranger. Se fans deffence, 
luy-mcme m'ayant ôté les armes qui me reftoient, qu'il eût 
donc la bonté de me donner quelque fecours. Il me répon- 
dit que je ne priffc point de terreur panique, que grâces à 
Dieu j'étois dans le pais des fidèles fies Turcs le donnent 
cet épithéte ) où je ne devois appréhender ny vol, ny meur- 
tre, qu'il étoit caution de ma vie ôc de mon bien, que je 
miffe mon fac d'or fur la tête, &c le portafle fans aucune 
apprehenfion , qu'au refte le droit chemin d'Acalziké étoit 
étrangement rude, qu'il en falloit faire les deux prémières 
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journées à pied , les chevaux ne pouvant aller dans les (en-» 
ticis étroits Se afpres de ces montagnes, que le lendemain matin 
il me donncroit des gens qui portcroient mon bagage^ me 
conduiroient à la première traitte, & que de là il me fairoic 
conduire à l'autre, &c ainfi de fuite jufqu'à Acalziké. 

Apres m'avoir dit cela il m'offrit pour la*troifîéme fois de 
venir pafo la nuit chez luy. Il m'en prefla même beaucoup. 
Il me taifoit cette o(fre de fort bonne foy, & pour mon bien, 
comme je connus depuis. Plût i Dieu que j'en cuife alors 
aperçu quelque chofe, mais je n'avois garde de prévoir ce que 
le deftin me préparoit. Jecraignois que ce ne fût pour vifiter 
plus exactement mes hardes & ma felle quil m'invicoit à lo- 
ger chez luyj outre que je mourois de peur qu'il ne luy prifl: 
envie de fouiller fur moy. J'y avois un gros fac d'or comme ^ 
j'ay dit & des perles cachées en trois endroits. J 

Il étoit prefque nuit quand je fortis de chez le Douanier qui 
étoit auffi Gouverneur du territoire de Gonié, mon valet avoic 
fait porter mes hardes au lieu où étoient allé loger les gens 
venus avco moy. C'étoit une méchante chaumière percée de 
tous cotez, (aie & puante autant qu'il (e peut. J'y reçus bien 
des complimens de condoléance, fi j'oie parler ainfi, & à 
dire le vray je croy quà mon valet prés qui avoir profité de 
la priie des ii piftoles, tous les gens qu'il y avoir là en éto- 
yent fâchez. Chacun me blimoit de ne luy avoir pas donné 
mon fac à garder. Je contrefaifois bien le dolent & l'affligé, 
mais au fond du coeur j etois ravi d'en être quitte à ce prix, Se 
ne fouhaitois que de voir le retour du Soleil pour me tirer du 
coupe- goi^e où j étois. 

Pendant que je mangeoisun morceau de bilcuit, un Janif- 
faire vint dire à mon valet que le Lieutenant du Comman- 
dant le demandoit. Le Commandant du Château n'y étoic 
pas, fon Lieutenant faifoit la charge. Mon valet y alla, Se 
une heure après le même Janilfairc me vint quérir delà même 
part. Je trouvay le Lieutenant à table avec mon valet tous 
deux yvres. Il me fit d abord boire Se manger par force, Se 
après il me dit, que tous les Chrétiens gens d Eglife qui paf- 
foientpar Gonié étoient obligez de donnera (on maître deux 
cens ducats, que j'ètois de ces pens-là, que je devois payer 
cette fomme. Je luy disque j 'etois marchand & qu'il fe mé- 
prenoit, que j'avois payé la douane, bien que contre jufticc, 
Se que le Douanier m'ayant lailTé libre, il n'avoir point à 
connoîtrc de ce que j'étois, qu'au refte fi je devois payer quel- 
que chofe au Gouvcrneurj cela fe fairoic le lendemain, que la 
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nuit n*étoit pas le tems d'une telle difcuffion. Je voulois fur 
cela me lever ôc fortir. Deux Janiflaires m'arrêtèrent,' le 
Lieutenant me fit raflbir, me ^t boire à toute force, ôc me 
tint deux heures à m'alleguer mille impertiqances ; entr autres 
que le bien des Chrétiens appartcnoic de droit aux Turcs, 
que les Malchois avoient pris deux de fes frères, qu a un homme 
comme moy vingt piftoles de bien fuf)î(bient. Je me trou- 
vois en une méchante occurrence, j'avois affaire à des gens 
yvres, mon valet au lieu de m aider étoit à table avec mon 
juge, & à fon tour difpofoit de moy, étant mille fois plus mon 
maître en effet que je n etois de droit le fien. Je voyois fa 
perfidie fans ofer rien dire de peur de pis. Je le tiray à part 
6c luy dis de ne perdre pas l'occafion d'augmenter le reffen- 
timent quejavois de la fidélité avec laquelle il m'avoit fer- 
vi, qu'il n'y avoit que luy qui pût accommoder l'affaire, que 
je luy donnois pouvoir d'offrir jufqu a vingt ducats pour cela. 
Mon dcflcin étoit dans cette faufl'e confiance qui nemepouvoic 
faire que du bien, de retenir la méchanceté de ce traitre, de 
l'empêcher d'aller à l'extrémité, après je me mis à fùpplier, â 
menacer couvertemcnt, a remontrer que perfonne ne viendroic 
plus à Gonié, fi Ton apprenoit que l'on y traitaft les paffans 
avec tant de violence ôc tant d'injuftice. Le Lieutenant me 
dit en riant que Gonié n'étoit pas fbn bien, qu'il n'avoit plus 
qu'un an à y demeurer, qu'il fe foucioit peu qu'après fbn de* 
part il n'y vint pas un homme, ôc que le Château abîmafl, 
qu'il le fèrvoit de l'occafion fans égard à l'avenir ; enfin la chofe 
alla la que le Lieutenant ne pouvant m'obligcr de luy donner 
ce qu'il demandoit, il envoya quérir mes hardcs. Mon trai- 
tre de valet donna la main à ce beau coup. Le Lieutenant me 
dit de tirer l'or qui étoit dedans. Je n'en voulus rien faire, je 
luy répondis que je ne donnerois jamais un fol à quclcjue ex- 
trémité où il fe pût porter ; parce que je ne luy devoïc rien, 
que je ne pouvois m'oppofèri fà violence,qu'il prifl tout ce qu'il 
voudroit, mais que je (à vois bien les voyes de me le faire ren- 
dre. Ce voleur fit venir des chaînes & un carcan, cela m'é- 
branla un peu, à dire le vray, parce que j'avois affaire à des 
foldatsque l'or qu'ils avoient vû,&. le vin dont ils étoient fouis 
portoient à tout faire. Un deux s'approcha de moy, & me dit, 
^PIm on pile l'ail plus il fetU 7?iaH'Vais Cela vouloir dire plus 
on tarde à accommoder une affaire plus elle le rend difficile. 
Mon valet prononça en même tems que j'euffe à payer cent 
ducats. Pour couper court je les donnay Se quatre encore 
aux JanifTaires qui avoient fcsvi de fergens. Le bien que 
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j*avois fur moy &c en mon gifte, le lieu où j'étois & cent au- 
tres bonnes confidcrations me firent ployer , en un autre état 
je ne me fuffe pas rendu à des menaces, je n'eufle point eu peut 
des chaincs, èc je ;me fuffe tiré d'affaire quitte, ou du moins 
à peu cîe perte. Le Lieutenant me contraignit en luy contant 
les cent ducats de jurer fur l'Evangile que je les luy donriois dé 
bon coeur, ôl que je n en parlerois à perfbnne; Il y eut une 
nouvelle conteftation là-de[fus qui fut aufïi afpre que l autre. 
Je ne voulois point jurer cela, parce que je voulois effedive- 
inenc m'en pleindre : & je voulois d'ailleurs m'aifurer pour 
lavenir par la refiftance prefente. Ce voleur cependant s'ob- 
(linoit à ne vouloir les cent ducats qu'à cette condition. U 
falut que je fiife le ferment en fa prefence tel qu'il voulut. Se 
que je le priaffe même d'accepter l'argent. 

Le lendemain de bon matin qui étoit le premier Décembre 
les Gardes de la Douane vinrent à mon méchant gifte, & m'ob- 
(êrvérent toû jours julqu'à mon départ. Ils a voient ordré 
de rcvifiter ma (elle & de me fouiller. Ils appellérent mon v^- 
let, & le luy dirent le plus civilement & le plus honnêtemenc 
qu'ils purent. Ils la vifitérent donc derechef Je tremblois à 
mourir pendant qu'elle étoit dans leurs mains. Ils ne m.inioienc 
ïien qui ne diminuaft leur deffiance le poids (êul fentretenoit^ 
•voyant qu'ils s'y arrccoient trop, je leur dis que j'avois fait faire 
cette felle pour fervir de bât en cas de befbin, & qu'a caufe de ce» 
la elle étoit fi lourde. Ils (è payèrent de cette échapatoire. Je re- 
marquay en fuite qu'ils me vouloicnt fouiller, car ils me tiroient 
à part l'un après l'autre, & me difoicnt que fi j'avois quelque 
chofc que laDouane n'eût pas vu, je leur fillè un prefent,& qu'ils 
ne me découvriroient pas. Mes amis, leur répondis- je, ne 
cherchez point de détour pour me fouiller, fi vous le voule:^ 
faire faites le hardiment. J'ouvris ma vefteen difant cela, & 
leur prefentay auflî mes poches. Cette bravade me fauva. 
Les Gardes crûrent que j'eulfe été moins hardi, fi j'euffe eu fu- 
jet de aaindre. Ils ne me fouillèrent point, j'allay avtfc eux 
chez le Doûanier,& luy dis en feignant de pleurer Ôc d'être mor- 
tellement trifte, que pour n'être pas venu coucher chez luy j'avois 
été dépouillé d'une partie de mon or : Je tel'avois bien dit, me 
répondit-il, je me doutois de ce qui t'eft arrivé, après il mt 
prclTa fore de luy dire ce qu'on m'avoit pris, & qui avoit fait 
le coup, m'affurant que j'en aurois (èurement juftice, & qu'il 
me le feroit rendre. Je luy répondis qu'on m'avoit menacé 
de mort, fi je le difois. Cela étoit vray, & j'avois outre cela 
une fi forte envie d'être hors deGonic, & defirois fi paffionné- 
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ment de partir, que je n'avois garde de commencer un procès- 
Je conjuray le Douanier de me tenir fa parole. Il le fit, ôc 
me donna deux hommes pour porter mes hardes jufqu au foir, 
& un Turc pour m accompagner jufqu a Acalzikc. Il com- 
manda à ces deux hommes d apporter un billet de ma main 
pour alTurance que je ferois bien arrivé à la première traite, 
&, il donna au Turc un paffcport en forme d'ordre pour fer- 
vir dans tout le chemin. En voicy la tradudion. 

Gardes des Chemins, Tre^ots, Juges, 'Batllijsy mene:^ de traite en 
traite à l'heureuje porte d'JJfan Tacha, Jean /on Changeur. Donne;^ 
luy pour de l'argent des chenaux <sr des hommes autant qu'il en de* 
mandera : fa perfonne fes hardes eji un depoji qu'on baille en 
garde à tous les habitons des lieux cù il pajfera^ on en répondra fur 
la fvie. 

Le Douanier me dit en mettant ce billet entre les mains du 
Turc qui me devoit conduire, qu'il me faifoit palTcr pour 
Changeur du Pacha, &c que je mifle un turban blanc, &c mon 
valet auffi, afin d'être refpe(5tez. Je le fis 3c partis fur les huit 
heures du matin, ravi fictranfporté de me voir hors d un fi mé- 
chant & fi dangereux lieu en pais libre, ôc où je n'avois prcïque 
plus rien à craindre. Je commençay alors â refpircr & à re- 
prendre quelque paix-d'efprit. Il y avoit cinq mois que jëtois 
en des agitations &c des angoilTes horribles. Les avanies, le 
naufrage, l'efclavagc, le mariage, la perte des biens, de la li- 
berté ôc dc la vie, ces effroyables idées me déchirèrent l'efpric 
tour a tour en tout ce tems-là, durant lequel dailleur mille 
maux réels Ta voient tenu dans l'abattement le plus grand où l'on 
puiffeétre. J'en revenois ce jour-là, ôc jelentois avec un plaifir 
qu'on ne peut dire mon cœur fe remettre au large ôc rentrer dans 
Ion mouvement paifible. Je montoislc mont Caucafe avec une 
Icgéreté qui furprenoit mes crocheteurs. Qiforyeft léger quand 
on n'a pas le cœur chargé. Je le dis fimplement,fans exagération, 
66 fans figure, il me fembloit qu'on m'avoit ôtéune montagne 
de delfus le corps Se que j'allois voler. Je fis quatre lieues tou- 
jours dans les rochers, & après je paflây en bateau le fleuve donc 
j'ay parlé qui icpare le pais de Guriel Se le pais du Turc. 

Le 3. je fis cinq lieues à pied, trois hommes portoient mes har- 
des. Nous pa/ïions fouvent fi proche de ces précipices affreux 
que j en étois épouvanté. Nous ne fîmes que monter, Se en ces 
cinq lieues nous ne fîmes pas deux miles de chemin droit. 

Le 4. jedcmeuray dans un village habité par des Turcs & des 
Chrétiens, où j'étois arrivé le jour précédent, la pluye, la neige Se 
le vent qu il faifoit ne nous ayant pas permis d'en lortir. 
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Le 5. &; le 6. je fis onze lieues. J'avois des chevaux, mais 
je puis aflurer que je ne fis pas crois lieues defllis, il falloir i 
tout moment mettre pied à terre, à cau(è des partages diffi- 
ciles, roides, Ôc clcarpez, où les chevaux pouvoient à peine 
tenir le pied. 

Le 7.& le 8. je fis 1 6 lieiies, les 4 premières à monter ôc à 
delcendre. Les huit fuivantes par un chemin uni, mais qui 
lerpente toujours. Nous étions arrivez fur le MontCaucale. 
Nous fimes les quatre dernières lieues en delcendant conti* 
nuellement. A la moitié de la defcente on voit fiir pluficurs 
pointes 6c Ibmmets, des mafures de Châteaux Ôc d'Eglilès. 
Les gens du païs difent qu'il y en a eu là beaucoup, que les 
Turcs out détruites. Quand on eft au bas du mont on entre 
en une belle Vallée large de trois milles, fertile ôc abon- 
dante, ôc fort remplie de villages. Le fleuve Kur pa(Iè au 
fnilieu. 

Ôn lâit que TAfie eft divifée par une chaine de montagnes 
d'un bout à l'autre, dont les trois plus hautes parties ont été 
nommées Taurus, Imaus Ôc Caucafe. La première eft la 
plus avancée dans l'Afie, ôc on appelle toute cette chaine en 
gênerai le mont Taurus. Je dis en gênerai, parce que 
chaque partie a fon nom particulier connu par chaque Nation 
qui en eft proche. La dernière partie eft la plus proche de 
l'Europe entre la mer Noire ôc la mer Cafpienne , la Mof- 
covie ôc la* Turquie. Beaucoup d'Autheurs confondent ces 
trois parties, Pline entr autres ôc Q^iinte Curie qui mettent le 
Caucafe dans les Indes. Strabon qui le raporte en fa Géo- 
graphie dit, que Q^iinte Curce l'a fait pour augmenter le mer- 
veilleux de l'Hiftoire d'Alexandre, parce que le Mont Cau- 
cafe étant la cime la plus élevée de tout le mont Taurus, Ôc 
celle que les Fables ont rendu la plus fameufe , l'exploit 
de (on Héros à qui il l'a fait pa(fer en Conquérant, en étoit 
plus glorieux. Je croirois que cette méprife feroit une faute 
de Géographie que Quinte Curce auroit faite de bonne foy, 
comme lors qu'il fait venir le Gange du Midy, ôc qu'il prend 
le Jaxartes pour le Tanaïs. Je le croirois, dis- je, fi dans le 
livre fixiéme il ne mettoit pas le mont Caucafe encre l'Hic- 
canie Ôc le fleuve de Phafe. 

Pour revenir à la dcfcription du Mont Caucafe, c eft la 
montagne la plus haute, ôc la plus difficile à pafTer que j'aye 
\ûe,&. on le peut juger à ce que j en ay dit. Elle eft pleine de 
rochers Ôc de précipices affreux, on y a beaucoup travaillé ea 
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t)lufieuj:s endroits à cavcr desfentiers* Elle étoit toute cou* 
verte de neige, lors que je la palTay, 6c il y enavoit prefquc 
partout plus de dix pieds de haut. Il falloit en plufieurs en» 
droits que rnes conducteurs firent chemin avec des pèles. Ils 
avoient à leurs pieds une manière de fandalles propres pour 
aller fur la neige,que je n'ay vue qu'en ce pais-là. La femelle 
a la forme 6c la longuer d'une raquette fans manche, mais pas 
tant de largeur, le rezeau eft auflTi plus lâche, 6c le bois eft 
tout rond. Cette chaulTure les empêche d'enfoncer dans la 
neige, car elle ny entre pas plus d'un travers de doigt. Ils 
courent fort ville avec, 6c ne laiflent que de légères traces, 6c 
fort incertaines de la route qu'ils ont tenue, parce que cette 
chauffure n'a ni devant ni derrière. Le haut du mont Caucafe 
eft perpétuellement couvert de neige, 6c pendant les huit 
lieues cie chemin qu'on fait à le traverfèr, il eft inhabité. Je 
paffay la nuit du 7. au 8. au milieu de la neige. Je fis couper 
des fapins, je me couchay deffus, 6c fis faire grand feu. Lors 
que nous arrivâmes au haut du Mont, les gens qui me con- 
duifoient firent de longues oraifbns à leurs Images, afia 
qu'elles leur fiflcnt la grâce qu'il n'y eût point de vent, en 
effet s'il y en eût eu d'un peu fort, nous aurions fans doute 
été cnfevclis dans la neige, car elle eft mouvante 6c menue 
comme la pouflTiére, le vent l'emporte, 6c en remplit l'air. 
Grâces à Dieu il ne fit prefque point de vent. Les chevaux 
enfonçoient fi avant en des endroits, que je croyois fbuvent 
qu'ils n'en fortiroient pas. J'allay prefque toûjours à pied 6^ 
icurement, je ne fis pas huit lieues a cheval à la traverfe de 
ce Mont affreux, qui eft de trente fix lieues. Je croyois 
les deux derniers jours être dans les nues , je ne voyois pas 
à vingt pas de moy. Il eft vray que les arbres, dont touc 
le haut du Mont eft couvert, empêchent fort la vue de s'éten- 
dre. Ces arbres font des fapins. Je voyois en le defcendanc 
les nuages le mouvoir en bas Ibus mes pieds à perte de vue. 
J'eulfe crû être en l'air, fi je n'eulfe fenti que la terre me 
portoit. 

Le Mont Caucafe eft julque vers le haut fertile 6c abondant 
en miel, en bled, 6c en gom. J'ay parlé de ce grain en faifani 
hdefcription deMingrelie, en vin, en fruits, en cochons, en 
gros bétail. Il y a par tout de tres-bonnes eaux. On y trouve 
plufieurs villages. La vigne y croift autour des arbres,6c 
s'élève fi haut,que l'on n'en peut fbuvent aller cueillir le fruit. 
On failbit vendange quand j'y paffay. Je trou vois le raifin, 
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le vin nouveau, & le vieux adrairablcmerit boris. Le vin 
y eft à fi bon marché, qu'en des endroits l'on en donne le 
poids de ^oo livres pour un écu. Les Villageois n'en pou- 
vant vendre autant qu'ils en {>euvent faire, ils laiirent le raificl 
pourir fur les ceps fans le cueillir. Les Paifàns habitent en 
des cabane:s de bois. Chaque famille en a quatre ou cinq. 
Ils font un grand feu au milieu de la plus grande, Se fè tien- 
nent tous autour. Les femmes moulent le grain à mefurc 
qu'on a bcfoin de pain. Ils font cuire la pafte en des pierres 
rondes d'un pied de diamètre ou environ, & creulès la pro- 
fondeur de deux ou trois doigts. Ils font bien chauffer la 
pierre, ils mettent le pain dedans, & ils le couvrent de cen- 
dres chaudes, & de charbons ardens par defius. Il y a des 
lieux où on le fait cuire dans la cendre même. On balie 
bien un endroit du foyef, on y met le pain, &c on le couvre 
de cendre ôc de charbon ardent pas deflus, comme l'autre. 
A vec tout cela la croûte ne laiffe pas d'être alfez blanche, & 
\t pain fort bon. Us gardent le vin comme l'on fait en Min- 
grelie. Je logeois tous les foirs au logis d'un Patfan qui me 
lodoit des chevaux, ou des porteurs. Le Turc qu'on m'avoic 
donné me faifoit fcrvir promptement, & bien, autant que 
le lieu le permettoit. On nous donnoit des poules, des 
oeufs, des légumes, le vin, le pain àc le fruit regorgeoientj 
car chaque maifon voifine apportoic une grande cruche de 
¥in, un panier de fruit & une corbeille de pain pour (à parc 
de notre défray. On ne me demandoit point à conter,&. mon 
conduiSbeur m'empcchoit même de donner gratuitement 
quelque choie. 

Je mangeois avec une avidité de loup, & ne pouvois me 
raffaiîer que pour deux ou trois heures. On peut penlèr ea 
quelle inanition j'ctois tombe en Mingrelie durant trois mots 
que je n'y avois pas eu de pain, ôc que j'y avois été fous le 
fléau de la difétte, àc de la crainte des plus grands maux. 
J étois revenu grâces à Dieu à la feureté& àl abondance. Se 
du déteftable pais où je ne pouvois avoir à manger pour de 
i'argent,en un pais où l'on me donnoit à manger pour rien. fl. 
faut avoir été en' ces extremitez, pour concevoir le plaifir 
qu'on (ênt par un fi heureux changement. 

Les habitans de ces' Montagnes font la plus part Chrétiens 
du rit Géorgien. Us ont le teint fort beau, fie j'ay vu parmi 
eux de très-beaux vifages de femmes. Us font infiniment 
mieux accomodez que les Mingreliens, & les autres peuples 
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du Mont Caucafe qui ne font poinc fous la domination 
Octomane. 

Le 9. je fis cinq lieues dans la Plaine dont j ay parlé,Ie terroir 
en eft propre au labourage. On voit fur les colines,dont elle eft 
bordée ,une forii'grandc abondance de bétail. Le iôir j'arrivay 
à Acalziké. 

ACALZIKE' eft une Forterefle bâtie dans le Mont 
Caucafe, fituée en un lieu enfoncé entre vingt tertres, ou en- 
viron, de dedus leiquels on pourroit aifément la battre de 
de tous cotez, elle a un double mur & des tours. Les murs 
& les tours l'ont à créneaux à l'antique. Cette Forterefle a 
peu d'artillerie, il y a tout joignant un Bourg bâti fur ces 
certres,& ces éminences gros de 400 nuifons au plus, prefque 
toutes neuves Se conftruites depuis peu. Il n'y a rien là d'an- 
tique que deux Eglilcs d'Arméniens. Ce Bourg eft peuplé 
de Turcs , d'Arméniens , de Géorgiens , de Grecs, & de 
Juifs. Les Chrétiens y ont des Eglilès , 5c les Juifs une 
Synagogue. Il y a auffi un petit Caravanlcray neuf qui eft 
bâti de bois, comme prefque toutes les maifons du lieu. Le 
fleuve Kur paflc proche qui a fa fource dans le Mont Caucafe: 
c'eft le fleuve de Cyre appelle auiïi Corus. Strabon en mec 
la fource dans l'Arménie , Ptolomée la marque en Colchide, 
Pline la fait fourdre des montagnes de Tartarie qui (ont au 
deftlis de la Colchide, lefquelles il nomme Coraxici, i 
caule de ce fleuve Corax qui en fort, &c qui va (è décharger, 
comme jay dit,dans la mer noire.Ces fentimens qui femblent 
divers, peuvent neantmoins être vrais, & être déplus U 
même choie, parce que l'Arménie à embra(fé la Colchide, 
& parce que la Colchide a été un grand Royaume autre- 
fois, comme je l'ay dcja remarqué. Le Pacha d'Acalziké 
loge dans la Forterefle, les principaux Officiers àc la Milice fo 
tienent dans les villages qui en font proche. 

Cette Forterefle a été conftruite par les Géorgiens, les 
Turcs la prirent fur eux i la fin du dernier fiécle. 

Le t à deux heures après minuit je partis d'Acalîûke. 
N©us marchions vers l'Orient. Au bout de trois lieiles la 
Plaine d'Acalziké s'étreflit, &l les montagnes s'approchent, de 
façon qu'elle n'a plus que demi lieue de largeur. Il y a U 
un fort Château de Turcs bâti fur uné roche à la droite du 
fleuve Kur. Cette roche eft en bas ceinte d'un double mur, 
& autour il y a une petite ville comme Acalziké, qui occupe 
le terrain qui eft entre la Forterefle & la Moncagne oppofée. 
* Ce 
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Ce lieu s'appelle Usker. Il y a un Sangiac, de la Milice, des 
Gardes &. une Douane. J avois beaucoup de peur d'y écre 
arrêté &c examiné, mais graccs-à-Dieu on me laifTa paffer 
lans me dire rien du tour. Le V^oiturin qui me conduifoit 
ctoit de Gory ville de Géorgie. Le Commandanc de la 
Garde luy demanda s il ccoic de ce lieu-là. Il répondit ouy, 
on le laiiTa pairer,6c ceux qui le fuivoienr, (ans autre informa- 
tion. Le Kan de Géorgie, ôc le Pacha d'Acalziké entretienenc 
bonne correfpondance. Elle eft caufe du bon traitement 
que les Turcs tont aux Géorgiens. Deux lieiies au de-là 
d Usker, on paffè une montagne, qui Icpare de ce côté»là la 
Perle de la Turquie. Nous allâmes le long de cette mon- 
tagne après l'avoir palféc. Il y a beaucoup de villages defliis. 
Le I^ir court au bas, on y voit en plufieurs endroits des ruines 
de ChâteauXjde Forterenes,6c d Egliles. Ce (ont des vertiges 
de la grandeur des Géorgiens, & des conquêtes des Turcs, & 
des Perfans. Après avoir fait dix lieues, 6c marché jufqu'à la 
nuit, nous nous arrêtâmes à un petit village. 

Le 14. nous ne filmes que quatre lieues, ie chemin étoic 
fort rude en ces montagnes, on y rencontre des pas extrême- 
ment difficiles, & qui ne fe peuvent forcer, 8c des ruines de 
beaucoup de ForterclTes. Nous nous arrêtâmes dans la Plaine 
de Surham à un gros village proche de la ForterelTe, à qui on 
donne le même nom de Surham. Cette Plaine eft trés-belle, 
couverte de petits bois, de villages, de colines, de mailbns 
de plailance, 6c de petits Châteaux de Seigneurs Géorgiens. 
Tout le pais eft labouré. En un mot c'eft un trés-bel 
endroit. 

Le I 5. je fis dix lieiies, neuf en cette Plaine, Ôc l'autre au 
pa(rage d une montagne peu haute, qui la fépare de Gory. 
Je ne vis de tous cotez que beaux villages, que belles terres 
toutes cultivées, 6c que des endroits fcrc fertiles. On lailTe 
à main droite,avant que de monter la montagne, une grande 
ville prclque toute ruinée, &: dont il n'y a plus que cinq cens 
maiions habitées. Autrefois, à ce qu'on dit,il y en avoit douze 
mille. H y a un Evcque, 5c une grande Eglife, bâtie du tems 
de la liberté des Géorgiens. 

La nuit me prit en dcfcendanc la montagne, 6c avarie que 
d'arriver a Gory , j'allay droit au logis des Capucins Italiens 
Mi/ïionnaires de la Congrégation de prolfa^anda jide. J avois des 
Lettres de recommandation pour eux. Ils avoieRt il n'y a que 
trois ans un holpice à Cotatis, 6c ils pen(bient de là s'étendre 
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auflfî en Mingrclie,6c s'y bien établir. Les continuelles guerres 
de ces Pais, Ôc les brigandages qui s'y exercent perpétuelle- 
ment, fans que le Roy puilTc, ou le ibucie d y apporter du 
lemede, les ont obligez à le retirer en Gcoigie. Ainfi il le 
rencontroit heureufement qu'ils étoient tort capables de me 
donner le confeil, &. les fecours dont j avùis belbin. Je me fii 
d abord connoître à eivx. Je leur dis, que le Roy de Perfe 
mavoit envoyé en France pour Ibn fervicc, que j'avois les 
ordres, un commandement adreflc à tous les Gouverneurs 
de Ton Empire,par lequel la Majeftc leur commandoit de me 
confidcrer, & de me rendre tous les bons offices dont j aurois 
befoin. Je leur contay enruite,qu'ayant clioiiî la voye de la 
Mer noife,6c de la Mingrelie pour retourner en Perfejj y avois 
Clé furpris de la guerre, èc que j'y avois ciTiiyc mille malheurs; 
de forte que ne voyant aucun moyen,de tranlportcr feurement 
les chofes que j avois apportées pour le Roy, je les avois 
laitTces à la garde de mon Camarade, &. que j ctois venu en 
Géorgie chercher de l affillance i que je les Tuppliois de toute 
mon affedion de me donner le meilleur conlèil qu ils pour- 
roient, &. de prendre dans mes peines la part que la charité, 
6c d'autres conlldérations les obligeoient d y prendre. Ces 
bons Pères furent touchez de mes malheurs, & des rilques que 
couroit le bien,âc la perfonne que j'avois laillce en Mingrelie. 
Ils m affurércnt de faire en cela tout ce qu il leur leroit pofli- 
ble, dés qu'ils en auroient ordre de leur Préfet, fans la partici- 
pation duquel ils ne pouvoicnt agir, qu'il étoit à Tifflis la. 
Capitale de Géorgie,^: la Cour du Prince,a deux petites jour- 
nées, èc que je ne pouvois mieux fiire que de l aller trouver. 
Us me dirent tant de raifons pour m obliger à y aller, que je 
m y refolns fur le champ, &. qu à l heure même on loua des 
chevaux. Le Supérieur ordonna à un Frère Laie, nomme 
Ange de Viterbe, de (e préparer à m accompagner. 

Ce Frère Laie étoit trés-bon & trés-honncte homme, 
habile Médecin èc Chirurgien. Son habileté, & le bonheur 
qu'il a eu en Géorgie, <Sc en Imirette de guérir diverfes mala- 
dies, 6c diverles playes qu'on tenoit incurables, l ont mis par 
tout ce païS'là,fort en cftime 6c en conlidération.Il fait bien la 
langue de ces Paîs, 6c il les a parcourus de tous cotez. Il a beau- 
coup de courage, de patience, d'humilité, 6c de bon fens. 
Je ne pouvois donc avoir un meilleur Camarade de voyage. 
Il me fit conipagnie de la meilleure grâce du monde, ôc luy 
ayant témoigné que (a perfonne me feroit d un grand fecours, 
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& dune grande confolation en retournant en Mingrelie. 
11 me dit,4ue je n avois qu a luy obtenir du Peie Prcfec 1 obé- 
dience pour cela, & quil viendroit crcs- volontiers. 

Le 1 6. je partis de Gory avec ce bon Religieux. Kous 
filmes iept lieues la pi us parc le long du. fleuve de Kur. Le 
chemin en écoic beau par des plaines tertiles, où il y a quantité 
de villages. On y rencontre une ville prefque toute ruinée 
nommée Cdi'cala, On palFe au milieu. Elle eft à quatre 
lieues de Gory. 

Le 1 7. je fis un peu plus de fix lieiîes. Le chemin écoit 
uni, mais un peu pierreux en des endroits. A la moitié de 
la craitte, nous pallames vis A vis de l'Eglife Patriarchale de 
Géorgie, qui eft ficuce lur le bord du Kur. La moitié de cette 
iglife eft ruinée, l'autre paroîc de lôin entière 6cfoa belle. 
On dit qu'il y a dedans une partie de la Couronne d Efpines, 
une pièce de la Tunique, ôc une pièce de la robe du Prophète 
Elie. Je n'ay pas vu ces Reliques : des Capucins m ont 
alTurè quils les avoienc vues. Jarrivay à Tifflisfur lefoirjla 
neige qui tomba tout le jour fort èpaifte, m'empêcha d'arriver 
plutôt. Le Frère Laie qui m'accompagnoic me mena au 
logis des Capucins. Je n avois point de tems .\ perdre, ainfi 
dès mon arrivée je contay au Préfet quel tn étoic le fujet. 
Mes lettres de recommendation me failoient connoîcre. Je 
n'avois belbin que de leur bien faire entendre les grands dan- 
gers, que courôic ce que j avois laiffè en Mingrelie, êc de 
quelle importance il étoic, d aller à toutes rilques s'elforccr de 
le tirer de là. Je dis au Préfet, qu il y avoit à mon avis deux 
voyes différentes pour le faire, qui avoient chacune leurs 
lîireccz, &c leurs périls. La prèmiere étoit de me faire con- 
noître au Prince de Géorgie, luy montrer les ordres du Roy 
Ton Maître, Se luy demander du fecours pour tirer de Min» 
grelie ce que j'y âvois,qui étoit pour fa Majefté. La lèconde 
ctoic d'aller en ce p.\i^-là fecrettement, fans le découvrir, ni 
dire ce qu'on y alloit faire. Je ne fis point appercevoir au Pré» 
fct le penchant que j'avois pour cette leconde voye,de peur de 
prévenir (on jugement. Il me demanda du tems pour me 
dire fon avis,& il me fuppliaque je vouluffe bien faire part de 
tout ce que je luy avois expofé aux Religieux de la maifon, 
parce que la plus part,qui avoient été en Mingrelie, 8c en Imi- 
rette, pourroient avoir de bonnes lumières pour mon affaire. 
Il me promit qu'il leur commanderoit le fccret parla Sainte 
obédience. Je contentay le Préfet. Je fis aux Religieux U 
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même relation que je luy avois faice, les conjurant de me don- 
ner leurs avis, &c tout le fecours pofTiblc, dans le malheur où 
j'ctois encore engagé. 

Le i 8. après midy le Préfet me mena dans fa chambre Se 
tous les Religieux. .11 m'étalla les reflexions qu'il avoïc faites 
fur mon affaire, toutes les penfées qui luy ccoient venues lur 
cela. Les Religieux firent la même chofe. Ils s'arrctoient 
prelque tous à tenter la voye cachée, &. à ne fe point Taire 
connoître, en un motà aller fecrettement en Mingrelie. Ils 
me dirent, que fi l'on communiquoit l'atFaire au Prince de 
Géorgie, il me donneroit aifuremcnt l'aide nécciriire, qu'il 
envoyroit des gens, &c tireroit aparemment tout ce que j'y 
aurois laifle,parce qu'il étoit fort craint, fort refpe<5té en ce 
païs-là, &L en Imirette. Mais que ce moyen feroit d'un éclat 
furieux,qui me perdroit peut-être, qu'on pourroit me drelFeri 
mon retour quelque partie pour m'a(raffiner,& enlever tout ce 
que j'aurois, que les lieux où il me falloir palTer ctoient 
tous pais de Brigands &c d AlTaffins les plus déterminez du 
monde, que les Géorgiens ctoient trés-perfides èc méchans, 
qu'il en falloit tout appréhender, qu'il n'y avoit pas beaucoup 
d'années, qu'un Patriarche de Mofcovie pallant en Géorgie y 
fut volé, 6c qu on avoit accufé le Prince d avoir fecrettement 
fait faire le coup, pour avoir les richeflès que portoit ce Pa- 
triarche. Qu'il falloit confidérer encore que le Prince de 
Géorgie n'eftoit pas parfaitement obcïflant aux Ordres du Roy 
de Perle, & qu après tout, fuppofé qu'il fit office de bonne 
foy 6c avec fincérité, il falloit mettre en confidération qu'il 
attendroit de grands prefens, & qu'on ne pourroit jamais le 
contenter ni fa famille, qui étoit merveilleufement affamée 
pour des gens de leur condition. 

Je fus ravy que les Capucins prilfent mon vray (èntiment, 
&:penfalfent prefque tout ce que j avois penfé. Nous relb- 
lûmes que je partirois fecrettement avec le Frère Ange qui 
m'avoit accompagné. Qu'on diroit que j'étois Théatin, que 
j'étois venu de la part de ceux de Colchide, réduits par la 
guerre à la dernière miférc, demander de J 'afljftance aux Ca- 
pucins, ôc qu'ils envoyoient un de leurs Compagnons les 
quérir & les emfnéner. Dés que cela eut été arrêté, je me 
préparay au voyage. Je tiray de ma felle,&; de mon oreiller 
les bijoux que j'y avois cachez. Je les mis dans une Calîctte 
avec tout ce que j'avois aporté, èc . les mis fous la garde 
du Préfet. Nous penfàmes. ne trouver jamais de chevaux 
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à loOer, perfbnnc ne voiiloit aller en Mingrelie, enfin à 
force d'argent nous gagnâmes deux Voimrins , & en nous 
rendant garans de leurs chevaux & de leurs hardes, s'il en 
arrivoit faute. 

Le lo. Je partis avec le Frère Ange, Se un Géorgien créa* 
ture des Capucins qui eftoit de Cotatis, & qui avoit ctê mille 
fois en Colchide & par tout aux environs. Le Préfet me le 
donna pour le befoin quon pourroit avoir d une per(bnrte 
de confiance. Nous n'cllions que cinq hommes avec quatre 
chevaux. Le F. Ange 6c moy en montions deux, les deux 
autres portoicnt les provifions. Nous difions partout que 
nous allions chercher les Theacins de Mingrelie. Je donnay 
congé à mon vallet avant que de partir de Tifflis. Ce fripon 
ro'avoit fait mille mechans tours,& tenté plufieurs foismaperte. 
J'ay dit ce qu'il me fit a Gonié.Les Capucins me conleilloient 
de l'emprifoner jufqu à mon retour pour en faire jiiftice. Le 
fentiment des grâces que Dieu venoit de me faire, me porta 
à luy pardonner entièrement. J aurois irrité le Ciel fi dans le 
même tems quil déploioit (a clémence fur moy, j'éulTeeu le 
courage de faire juftice. Je payay entièrement ce malheureux 
du tems quil m avoit lervi, 6c le la iffay aller, après luy avoir 
ncantmoins ctallé toutes fes trahilbns que je favois, 6c l'avoir 
exhorté a ràmcndemenc. La bonté que j'eus pour luy ne le 
toucha point. 11 fe defcipera de ce que je luy donnois congé, 
6c il lailla même paroiftre des marques de la rage qu'il en avoit, 
alTez fortes pour me porter à en craindre quelque chofe de 
funefte. Je fus tenté de le faire mettre aux fers. Je n'avois 
qu'un moc à dire, les Capucins l auroient fiit faire d un figne 
d oeil, ayant alTez de crédit à Tiflfîis. Je n'en fis rien, la Fatalité 
qu il y a en toutes les chofes m'en empeicha. J ctois entière- 
ment porté a la mifericorde, j en attendois, j'en demandois 
trop pour n en point faire. Dieu leut agréable. On verra dans 
la fuitte de quelle manière il me le fit connoître,cn un tres-dari- 
gcreux picge que m avoit tendu ce traitrc. 

Je fus de retour à Gory le 1 1 . 

Le iz nous partimes 6c allâmes coucher à fix lieues de 
Gory, à un village qui eft fur le chemin d'Acalziké par lequel 
j a vois palTé en venant. 

Le 1 3 nous partimes à la poinre du jour, 6c d'abord nous 
lailTames à gauche le chemin d'Acalziké. A midy nous arri- 
vâmes à une petite ville nommée Jly. Elle eft à 9 lieues 
de Gory fuuce entre des montagnes. Deux lieues par-de-la, 
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nous y paffâmesun pas étroit qui fe ferme d'une grande porte 
de Charpente. C cft la lèparation de la Géorgie d'avec le 
Royaume d Imireae. Nous famés encore une liciie, & nous 
nous arreftimes à un petit village. 

Le 14 Nous fîmes fepc lieues dans les montagnes. Elles 
eftoicnt pleines de neige & il en tomboit à gros Hoccons. Ces 
montagnes qui font du mont Caucafe Ibnt couvertes de bois 
de haute futaye. Nous nous y pen(ames perdre, car la neige 
couvroit toutes les traces 6c faifoit méconnoître le chemin. 
Nous logeâmes à un village nommé Colhaure. Ce village 
a quelque deux cens maifons; Elles font toutes fur une ligne 
& fi éloignées l'une de l'auwe, qu'il y a plus d une lieue de la 
première à la dernière. • 

Le X 5 . Nous ne fimes que trois lieues. Le mauvais tems 
la neige, le froid, l'obfcurité d'air qu'il failôic en ces hautes 
montagnes nous empelchérent d aller plus avant. Nous lo- 
geâmes â un village de trente maifons. 

Le %6. L'air fut plus clair, la neige celfa Se le froid 
ne fut pas fi rude. Nous fîmes fîx lieues toujours dans 
ces montagnes couvertes de bois. Le chemin y eftoit aflcz 
égal. Les montées ôc les defcentcs nelloient pas rudes. 
Nous logeâmes à un petit village qui eft fur le bord d'un 
grand fleuve. 

Le 17. Nous pafTamesen batteau ce fleuve, & fîmes trois 
lieues en un pais femblable à celuy que nous avions palfé les 
jours précedens. Nous défcendimes de la montagne dans 
une grande & belle vallée à perte de vue. Se logeâmes à un 
village dit Sejano. Cette vallée a prefque par tout une lieQe 
de largeur. Elle eft fort fertile Se fort agréable, arroféedc 
belles eaux. Elle s'éftend jufqu'en Mingrelie. C'eft le plus 
beau pais d'Imirette. Les Montagnes dont elle eft ceinte 
font couvertes de bois Se de villages, car la plus-part des 
terres de ces Montagnes font labourées, Se ont des vignobles 
en quantité. Nous trouvâmes en cette vallée un air doux: 
comme au printems Se peu de neige. 

Stfuio eft proche du Château d une vieille Dame Tantcdu 
Roy d Imirette , qui eftoit malade quand nous paflames 
là. Elle lut qu'il eftoit arrivé un Capucin au village i Elle 
l'envoya au/fi-toft quérir pour s'en faire traitter. On prend 
en ces lieux-là tous le Miffionnaires pour Médecins, parce 
qu'ils fe mêlent tous de donner des remèdes. Le Frère alla trou- 
ver la Dame, eiperanc den tirer quelque (ècours pournôtre 
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fcntreprilc. Deux heures âpres m'avoir quitté, je fus bien 
furpris de voir arriver à cheval un Capucin de Gory avec urt 
Guide. Le fu jet de fa venue eftoic de nn'aA'ertir, que ce 
Vallecjà qui j'avois donné congé, eftoit venu de Tifflis à Gory, 
avoit découvert tout ce qu'il favoit de mon entrepri(ê; en 
jurant de me perdre, Se qu'il elloit party fans qu'on ièut où 
il eftoit allé. Cet avis ne me furprit pas beaucoup. Je me 
dtfîois de quelque chofe de lèmblàble. Je fuppliay le Ca- 
pucin de demeurer avec moy. Je hiy rendis mille remerciemens, 
ôc je loilay autant que je pûs le grand zèle, de l'extrême 
aftedtion que la communauté temoignoit avoir pour mes in- 
tcrcfts d une manière fi ardente. Véritablement il ne s en pou- 
voit donner de plus fortes marques. 

Le i8. Nous fimes cinq lieues dans la plaine dont jay 
parlé. Elle eft par tout remplie de villages Se de bois, les 
terres y font lort gralfes, nos chevaux a voient beaucoup de 
peine à s'en tirer. Apres deux lieiies de marche nous laiffàmes 
îur la droite la Fortereflc de Scander. Les gens du païs 
rappellent Scanda^ ëc dilcnt qu'Alexandre le Grand Ta bâtie. 
On fait que les Orientaux appellent ce Conquérant Scmîer. 
Us aflurent qu'il a bâti feize places aufquelles il a donné (on 
nom. Celle»cy pourroit été une des icize, Se celle dont 
Quinte Curcc parle au livre 7. fa fimation me le fait Croire, 
car elle eft (ituée au pied de la montagne. Elle n'eft pas 
confidcrablc. Il n'y a que deux tours quarrécs fans enceinte, 
avec quelque logement au tour, Ôc cela ne paroift pas avoit 
trois cens ans d antiquité. 

A une lieile de Scander nous palTâmes Chicaris. C td 
lin village de cinquante mailbns. Il palTe pour ville en 
rrttr^ quoyqu il nait point de murailles, ôc rien de plus que 
les autres villages. Nous logeâmes a unejietie de là. 

Le 29 6c le ^o nous y demeurâmes. Nos Voiturins ne 
vouloicnt point marcher. Les nouvelles de la guerre, dont 
chaque pfiffant les entretcnoit, leur failbient fondre le cotiir. 
Ils difoient qu'on les vouloit mener k la mort, où à 1 efclavage. 
Ils nous donnoicnt des peines extrêmes. Je les fupportois pa- 
tiemment; J'exhortois mes deux Capucins a faire de même. 
Je leur rcprcfentois que je m'eftois bien mis en teftc en par- 
tant de Tifflis, qu'on ne pourroit fans bien du courage, Se une 
patience extrême venir h bout de ce que j entreprcnois, Se fiif- 
monter les grands obftacles qui s'y oppoferoient infaillible- 
ment. 0^1 il falloit ménager doucement nos gens, Se les 
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poulTer à force de promelTes &c de bons traittemcns. Qiie 
quand on les auroic une fois faic encrer en Mingrelie, ôc qu ils 
ne pourroient plus reculer, le foin de leur faluc les fairoit alors 
agir comme nous voudrions. Nous appellâmes ces Voiturins 
& le Géorgien que le Pere Préfet m avoit donné. Nous leur 
dîmes qu'il n'y avoic rien à craindre, que nous en eftions bien 
informez, que nous avions comme eujc une vie & d autres biens 
à conferver. Que nous leur avions repondu de leurs chevaux 
êc de leurs perfonnes. Un d eux parlant pour les trois me die 
de leur donner un écrit, par lequel je m'engagealfe de les ra- 
chetter 11 on les prenoit cfclaves durant ce voyage, ou de 
donner fix vingts écus à leurs femmes s'ils y mouroient. Je 
leur accorday cela volontiers,ôc leur fis de grandes promefles. 
Cela les difpola à continuer lentreprife. 

Le ^ i . Nous nous mîmes en chemin. Il failbic fort mau- 
vais tems, &, le chemin eftoit très rude. Nous pafTames trois 
fleuves artez larges Se alTez rapides, 6c au foir nous arrivâmes 
à Cotatis. Nous allâmes loger à la mailbn de l'Eveque Jana- 
telle. Il n'y eftoit pas, on nous y reçût bien neantmoins. Les 
officiers connoilToicnc le F. Ange, 8c lavoienc que le maillredu 
logis riionoroit de fa bienveillance. 

Cotatis cft un Bourg bâti au bas d une colline fiir le bord 
du fleuve de Phafe. U n'a que 200 mailbns. Celles des grands 
ôc le palais du Roy font autour à quelque diftance. Ce Bourg 
n'a ni fortifications ni murailles, il eft partout ouvert, horsmis 
aux endroits où le fleuve ôc la montagne l enferment. De 
l'autre codé du fleuve vis à vis du Bourg,5c fur une colline plus 
haute que celle au bas de laquelle il eft ficué, eft la forte- 
relfe de Cotatis, dont j ay parlé en racontant les dernières révo- 
lutions ii7wimf<'. Je n ay pas entré dedans, on la voit pleine- 
ment de la colline opposée. Elle a des tours, un donjon ôc 
' un double mur qui paroift haut ôc fort. 

Dés que je fus arrivé à Cotatis j'envoyai aux nouvelles. 
Celles qui eftoient vrayes,& dont chacun nous alTur^i, eftoienc 
que le nouveau Prince de Mingrelie, Ôc le Prince de Gu- 
riel s'eftoient recirez, voyant que les Turcs ne vouloient plus 
tenir la campagne. Que la plupart des Gentilshommes qui 
leur avoienc prêté ferment les abandonnoient, Ôc que le Viîr 
du Dadian le preparoit à defccndre des montagnes avec une 
armée. Qu'auffi-toft que ce Vifir avoit appris la retraicte de 
CCS deux Princesse des Turcs, il avoit envoyé 800 hommes 
au Dadian, luy avoic écrie de fortir de la fortereflc, d'amafl'er 
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le plus de gens qii il pourroic, qu'il avoic fait publier Amniflid 
à tous ceux qui le rejoindroienc à luyj enfin qu'il eftoic venu 
à Qottuis^ où le Roy d'Imiretce Tavoic joint avec les grands 
de (on pais, ils eftoienc allez fondre cçus enlemble fur le pais 
du Prince de Guriel . Ils luy en vouloient forcemenc, parce 
qu il eftoiceneffeccaulede lincurfiondes Turcs, èc de tous 
les ravages qui fe firent en cette guerre. Les armées avoienc 
palTé le ^haje^ il n y avoir que trois jours, ainfi la circon- 
llance eftoit aflez favorable pour mon entreprile, n'y aiyanc 
plus lieu de craindre de rencontrer des troupes. 

Le premier j.ïnvier 167^ je m arreftai .1 Cofiifii par deî 
égardsde dévotion. Pendant que nous dinions,mcsdeuxchari- 
tablesCapucins &l moy,ayant mes voiturins & mon guide à ta- 
ble avec nous, félon la coutume du païs,que les maillrcs &c les 
valets mangent enfemble,je vis entrer ce fripon de valet, donc 
j ay parlé, avec un Arménien d'Acal:ztké ôc un Preftre de Co- 
tatisy qui luy eftoit venu montrer le logis. Je ne fiis pas 
beaucoup lurpris de fa venue , car la crainte que j en 
avois m'y failbit penfer à toute heure. Je ne fis pas Icmblant 
de l'épouvante que j en pris. Je crus qu'il s eftoit fait Turc, 
luy voyant un turban blanc à la telle. Ce fripor> entra avec 
un air égaré Ôc furieux, Se s'aftit auprès de jnes gens fans 
attendre qu on le luy dit Cette infolence m olfcnfa encore 
plus, je luy demandai d où il venoit fi écbauffc. U me re- 
pondit, qu il venoit d'Acal^i^ké^ Ôc qu il avoic fait le voyage en 
deux jours. Je luy demandai fi le chemin eftoit fi facile,eJc fi 
les montagnes eftoient fi peu chargées de neige,qu il eut pû les 
traverler en deux jours. Le chemin eft le plus méchant du 
monde, me repondit»il, Ôc les montagnes font couvertes de 
neige, comme celles que nous avons palfées en venant de Go- 
nié, Vo«sle verrez,. car il faut que vous veniez à Jcal;^kéy 
j'ay ordre du Pacha de vous y mener. Cela fera, rcpliquay»je, 
fi tu as plus de force pour m'y contraindre que moy pour c en 
empefcher ; car je nay rien à faire à Acal:^k.é ôc je n'y veux 
point aller. Mon Garçon^ continuai-je, tu es mal confeillé. 
Croi-moy, celle de te donner de la peine a me procurer du 
mal, par«ce que Dieu ne permettra pas que les defleins que 
tu as de me nuire réu(rilTcnt. Je t ay payé a Tifflis de tout ce 
que tu pouvois prétendre, fi tu n'en eftois pas content,tu de- 
vois expolèr là tes prétentions. 

Je tins ce difcours pour eftaïer de ramener ce traitre. Il 
me repondit, que Tifflis eftoit un lieu d'injuftice, qu'à Acai- 
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xiké on luy fairoit rai(bn. Je luy dis que fans aller 11 loin pour 
un différent de peu d'imporcance, il fc crouveroic afTez de 
gens à Cotatis capables de le juger. Je parlois avec la plus 
grande douceur qu'il rn'eftoic poffible. Ce coquin n'en fuc 
point touché, il fe tourna d un air furieux vers fou camerade 
& luy dit d aller chercher les Turcs. Celuy-U fortit au/fi- 
toft,maisce n'eftoit qu'un artifice pour m'épouvanter j car je 
connus enluitc, qu'il n'y avoit point de Turcs,qui attcndilTenc 
qu on les vint quérir. Je fus pourtant extrément épouvanté 
& je me crus perdu. Le Prêtre de Cotatis ignoroic ce qui 
le pafloit, par-ce que je parlois en Turc qu'il n entendoit pas. 
Il s informa du Frère Ange quel eftoit le lujet du différent. 
Le Frère le fa voit à peu près, il le conta à ce Prêtre. Je luy 
fis dire enfuite l'offre que je faifois à ce coquin de me remettre 
de toutes Tes pretentions,à ce qu'en jugeroicnt des gens d hon- 
neur, Se la méchanceté avec laquelle il vouloit me forcer 
d aller à Acalziké. 

Le Prêtre & plufieurs Géorgiens, accourus au bruit qui (è 
faifoit, s'interefferent dans l équité de mon offre, ils prefTe- 
rent ce mifèrablc de l'accepter, plus on le prefToitplus il 
faifoit l'infblent 6c u/bit de menaces. J'en fus pouffé à bout 
je fbrtis hors de moy. Traître, luy dis- je,c éfl donc une pure 
méchanceté qui te meut. Je te répons, qu'avec l'aide de Dieu 
tu ne me mèneras point à Acalzikéi en difant cela,je.me jettay 
fur luy j'épéc à la main, on me retint le bras, le perfide, fur 
qui je voulois décharger le coup,prit la fuite en defordre &, tout 
tremblant. Je n'efteis pas fort afTuré après cela, je voulois 
m enfuir. Le Maiflre d'hoflel de Janatclle me retint & 
m'affura, que je n'a vois rien à craindre dans la maifbn de fbn 
maiftre, & qu'affurement les Turcs ne m'y vicndroient point 
prendre- Je tins confeil avec mes deux Capucins Ç^t ce qu'il 
falloit faire. Nous réfolumes que le Frère Ange partiroit le 
lendemain matin pour continuer le voyage en Mingrelie, Se 
que le Pere Juflin de Livourne, ( c'efl le nom de ce Capucin 
qui m'efloit venu trouver.comme j'ay dit,)ôc moi demeurerions 
fur les lieux. La principale raifon cfloit, qu'il ne fe pouvoir 
trouver de chevaux, ni à achetter ni a louer. Nous favions 
qu'on n'en pourroit non plus trouver en Mingrelie ; cela m'ob- 
ligea de demeurer Se d'envoyer des chevaux à vuidc, à fin que 
mon camerade s en pût lèrvir. 

Le 1. le F.Ange partit avec tous les chevaux Se tous les gens 
que j'avois pris à Tifflis. Je retournai a Qjicaris qui eft à 
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huit lieues de Cotatis avec le Pere Juflin. Nous choifîmes 
ce lieu pour y actendre le fuccez du voyage du Frère Ange, 
parce qu'il elloic tout contre une niaiibn de campagne de 
Janatelle,où il e(k>it avec la Reine. Nous en pouvions tirer 
del ailiftanceen cas de befbin. 

Le 5 . cet Evcque ôc cette Princeflc nous envoyèrent dire 
de les venir voir. Nous y allâmes & nous dinâmes avec eux 
ce jour-la, 6c plufieurs autres cnfuite que nous y fîmes vifite. 
Ce n'eft pas grand honneur, puis qu'il s'étend aux moindres de 
leurs fujets âc à leurs valets. La Reine e(l une très belle 
perlbnne, comme j'ay dit, mais Ton air la gace tout, il eft libre 
jufqu'i 1 effronterie j fcs adtions de (es dilcours ont de l'impu- 
dence, il n y a rien de moins retenu. L impureté paroid en 
tout ce qu elle dit, mais cela n'eft ni vice ni fujet de fcand.dc 
en (on pais, parce que la dilfolution y eft un mal commun. 
Son Evcque Janatelle la dévore des yeux. Jamais amour 
impur n'a été plus découvert & moins retenu : il ne faut que 
regarder ces amans pour connoîtrc, où ils en font l un avec 
lautrc. On (ert la Reine d Imirette comme la Princelfe de 
Mingrelie, mais fa cable eft mieux garnie de vailfelle dar* 
gent, &: fon train eft beaucoup moins miferable. 

Le 8. un Gentilhomme que le Roy d Imirette avoit envoyé 
à Tifflis arriva chez Janatelle, èc alla rendre conte à la Reine 
du fuccez de fa négociation. On l avoit envoyé pour emprun- 
ter huit mille écus fur la couronne Royalle qu on offroit de 
mettre en gage. Cette couronne eft d or garnie de pierreries, 
elle peut valoir quatre mille piftoles. Perfonne ne voulue 
prêter d'argent delfus. Le Prince de Géorgie apprenant le 
be(bin qu'en avoit le Roy & la Reine d'Imirette, leur envoya 
un prêtent, Içavoir, au Roy trois chevaux, des armes, 6c mille 
écus en argent, &. à la Reine des étoffes de brocard d or 6c 
d argent, de fatin, de taffetas 6c cinq cens écus. Ce Prince 
en ufe ainfi pour entretenir leurs Majeftez dans la refolution 
qu elles ont prile d adopter un de (es fîls. 

Le 1 1. Je fus voir le Roy. On l avoit ramené de l'armée 
à caulê d'une indifpofîtion qui luy eftoit furvenue. -Il nous fit 
beaucoup d honneur 6c de care(fes,nous fit (eoir proche de luy, 
6c nous entretint avec grande familianié. Il (è plaignit au 
Pere Juftin, de ce que lui 6c fes compagnons avoient quitté 
Cotatis. Le Pere en jetta la caufe fur ces guerres continuelles, 
qui leur avoient cnufé beaucoup dedomagc. J'en ay bien du 
déplaifir, repondit le Roy, mab )e n y puis remédier, je fuis un 
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pauvre aveugle, Ion me fait faire ce que l'on veut, je* ne 
m oie ouvrir à qui que ce Ibic, je me dcHe de touc le monde, 
& je m'abandonne neantmoins à tous, n olant offencer per* 
tonne , de peur de me faire afTafiTmer pir quelqu'un. Ce 
pauvre Prince eft jeune, ^ bien faic de corps. Il a coùjours le 
haut du vifage couvert d'un mouchoir , pour recevoir 1 hu- 
meur qui coule des trous de les yeux, àc cacher à ceux qui 
l'approchent un fi hideux objet. Il a l'elprit fort doux, il 
aime la raillerie 6c les pbifanteries. il dît au Père Juftin, qu il 
falloit qu'il fe mariaft en Ton pais. Le Pere luy repondit, qu il 
ne pouvoit., &c quil eftoit dans le mcme voeu que les 
Evêques &c, les Moines d Imirette , qu il ne pouvoit avoir 
de femme. Nos Evcques ^ nos Moines , interrompit ce 
Prince, avec un grand ccLit de rirc,en ont chacun neuf, outre 
celles de leurs voifins. 

Le i é. à la pointe du jour,eftant encore au lit, je flis agré- 
ablement reveillé par mon Camerade. Il me conta, que le 
Frerc Ange avec les gens àc les chevaux, que je luy avois en- 
voyez, eftoient arrivez le 9. a Sippias, où ils 1 avoient trouvé 
en un extrême ennui, ôc au dernier delcfpoir de n'avoir point 
eu de mes nouvelles depuis mon départ, & de ne pouvoir 
trouver à aucun prix ni hommes ni chevaux pour pafler en 
Géorgie. Q^i'ayant appris mon heureufè arrivée à Tifflis, Se 
que j'eftois proche de Cotatis A l'attendre, il en avoit eu une 
joye incroyable , qu'il s'eftoit aufli-toft préparé au voyage , 
tirant de terre, de dedans les bois. Se des toits du logis la 
moitié de ce que nous y avions caché. Qij'il avoit attendu 
jufqu'au onzième à partir pour lailfer rcpofer les chevau^. Se 
qu il eftoit parti ce jour là ; laiflant un de nos valets, le plus 
fidèle de tous, à la garde de ce qu'il n'avoit ozé aporter, pour 
ne pas tout rifquer en un coup. Apres qu il m'eut fait ce récit, 
il me dit ne vous effrayez point de ce que je vays vous raconter; 
car grâces à Dieu tout va bien. Samedi 1 4. nous arrivâmes 
heureukment à Cotatis fur les 8 heures du foir. Le Frère 
Ange me mena au logis de Janatelle. Je n'ai appris qu'hier 
les menaces que le valet, à qui vous avez donné congé, vous y 
vint faire le premier jour de l'an. Si j avois feu cette avanture, 
je ne me fufle jamais arrefté à Cotatis. Le F. Ange Se nos 
gens n'y penlant plus me (uppliérent le Dimanche au matin de 
demeurer là jufqu'à midy, Se de les laifter un peu refaire de 
leurs fatigues. Je le leur accordai Se leur fis bien préparer i 
diner. Eftant à table je vis entrer ce fi-ipon de valet avec 
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vingt Janiflaires armez. Où eft mon maiftre s'ccria t il tout 
furieux. Il m'a voulu tuer &: m a manqué ; mais leuremenc 
je ne le manqucray pas. Il vous cherchoïc en diùnc cela, 
mais ne vous trouvant point il encra dans une autre chambre, 
dans la penfée que vous y feriez caché. Je le fliivis, je me 
jettai à les pieds les larmes aux yeux, ài luy dis ces mêmes 
paroles. Mon ami, que t ai-je fait que tu me veuille perdre. 
Si mon camarade t a maltraitté, ou ne t'a pas fatilfait je n en 
iïiis point coupable, demande tout ce que tu voudras, je te 
le donneray lur le champ ; leulement fay retirer les Turcs 
que tu as amenez. Soit, répondit ce perfide, je les vais em- 
mener & je viendray aufïi-toft vous trouver. 

En difant cela il rentra dans la fallc, &c dit aux Janilfaires, 
en leur montrant le Frère Ange, prenez cec homme-là, 5c 
allons an Commandant de la fbrterelTe. En même tems le 
pauvre Frère fut faifi &c emmené. Les JanilTaires reganioienc 
de tous codez pour dérober quelque choie. Ils fc jetcerent fur 
les feutres qui nous (èrvoienc de manteaux. Us n ont emporté 
que cela, ils n ont pris aucunes de mes armes, & ce qui eft ua 
effet tout vifible du loin de Dieu, ils n ont point touché aux lacs 
que j ay apportez, où il y a pour cinquante mille écus en or 
& en pierreries. Au moment que je vis les Janiffaires hors 
du logis, j envoyay un valet fuivre le F. Ange, & je conjuray 
les voiturins de nous enfuir incelTammcnt. Nous felîâmes, & 
chargeâmes en un inftant & prîmes la fuite. Dieu m'a aidé 
enfin, & par fa grâce Se bonté je fuis arrivé avec toutes les 
choies dont je me fuis chargé en cMm^elie, Ce que les Ja- 
nilTaires ont pris vaut à peine deux piftoles. 

Je devrois dire icy les fentimens de joye Se de recon» 
neiffance quex récit me donna, par-ce qu'ils Ibnc inconceva- 
bles, maïs ce n'eft pas ce que le le(5teur veut (Ravoir. Le Perc 
Juftin alla auCfi-toft chez Janatellc fe plaindre à la Reine, & 
à luy de l cntreprife d^Turcs dans fa mailon, &. les conjurer 
de travailler à la délivrance de Frère Ange. Le Père revint 
à midi,& nous alfura qu'on avoit envoyé à cet effet deux Gen- 
tilshommes au Commandant de la Forterelfe. J eulfe voulu 
partir alors tant j'avois peur des Turcs quoique fans aucun 
fondement. Il fallut îailfer repoler les chevaux. L'apres 
midi, mon Camarade en loua pour retourner en Mingrelity 
prendre ce qui y eftoit refté, & moi je me préparai pour allée 
à Ttfflïs avec tout ce qu'il avoir apporté. 

Le 1 7 . Mon Camarade moi prîmes chacun nôtre route, 
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luy vers Mmgrtlk avec cinq hommes & quatre chevaux^ 
moy vers Ttjjles avec le Pere Juflin, trois hommes & trois 
chevaux. Je retournay par le même chemin que jcilois 
venu. 

Le 21. à la nuit j'arrivai à Gori, j'y demeurai deux jours 
^VlOpour changer de ror,& pour aider au Pere Juftin à le préparer 
'^à retourner à Qttaùs^ tant pour porter de l'argent a mon Ca- 
marade & l'accompagner de là à Tijjlis, que pour travailler 
à la délivrance de Frère Ange , en cas qu il iuft encore 
prifonnier. 

Le Pere Juftin partit le 15. au matin pour ce fujet, Se 
moi à même tcms pour Tîjf/". J'y arrivai graces-à* 
Dieu le t6. après midi avec un Pere Capucin, que le Supé- 
rieur de Gory m'avoit donné, ne me voulant pas lailTer 
aller Teul. 

Le 6. Février au (bir mon Camarade arriva à TtjflU avec 
les valets que j'avois lailTez en Colchide , un Pere Theatin 
& le Frère Ange. Dés que je les eus tous embralTez, ce Frère 
me tira à parc pour me conter la dite de fon avanture. Vous 
avez fij, me dit-il, de quelle manière vôtre perfide valet me 
fit prendre par des Janiitaires. Le Commandant de la Forte- 
reffe de Cotatis les luy avoit baillez. Il avoit dit à ce Com- 
mandant,que vous luy deviez trois cens écus, que vous cftiez 
Ambaftadeur. Que vous alliez en iiMingrelte quérir beaucoup 
de richeftes que vous y aviez lailTées, & qu'en votre perlbnnc 
il pourroit faire une prilè qni l'enrichiroit à jamais. Ce traitre 
preftbit les Jafliftaires,qui me menoient à la Forterefle,de me 
lier&dememaltraitter,mais ils eurent au contraire de la confi- 
deration pour mon habit.Il y avoit parmieux un Renégat Italien^ 
qui me fit traitter fort doucement. Je cheminois le plus lente- 
ment que je pouvois, ôc j'amufois ces Coquins pour donner 
tems à vôtre Camarade de s'enfuir, car je me doutois bien 
qu'il prendroit ce pani. Lors qu'ils^m 'curent mené devant 
le Commandant, il demanda à ce fripon qui m'avoit fait 
prendre fi j eftois Ibn maiftre , Il répondit que non, qu'il ne 
I avoit point trouvé, mais qu'aflurement je favois où il eftoit. 
Le Commandant m'interrogea li-defîus. Je luy dis, que je 
ne favois ou vous eftiez, que lors que je vous avois laifle vous 
aviez deflein d'aller à Ttffiis, Le Commandant me fit en- 
fijite beaucoup de queftions fiir vôtre qualité, Ôc me dit qu'il 
falloit que je payafle les troi^ cens écus qu'on difoir que vous 
deviez. Je repondis que vous cftiez un pauvre Religieux 
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qui iviéz pris la charge de me donner avis du milerable état 
de ceux qui font en Mingrdu, Que l'àyanc appris j eftois allc 
les vifiter, pour le refte que je ne vous connoilTois pas d'avan- 
tage Se n'avois point d argent. Qije tout le monde à Qotatis 
depuis le Roy julqu'au moindre de Tes fujecs favoit que je 
faifois profeflion de pauvreté. 

Le Commandant me fit fouiller fur cela,'on me trouva la 
ceinture que vous m'aviez baillée à porter, où il y a voit encore 
quelque fept piftoles^ je n'avois rien que cela, & par une con- 
duite de Dieu toufa-fait merveilleule vôtre Camerade ne 
m avoit donné aucuns bijoux à ferrer comme vous luy aviez 
écrit de faire. Le Commandant ne voyant que ce peu d ar- 
gent dit à vôtre valet ; Où font les richeiles dont tu m'as 
rempli l idce, m'amène tu ce pauvre homme pour te moquer 
de moy ? tu es un fripon, je te vais faire mourir à coups de 
ballon. Seigneur, repondit il tout tremblant, ces richelfes 
font entre les mains du Camarade de mon maiftre qui eft de- 
meuré chez Janatclle. Chien que tu es, répliqua le Com- 
mandant, que ne me Tas tu amené; dilant cela il le renvoya 
avec les mêmes Janilfaires qui m'a voient conduit à la Forte- 
reffe, & leur commanda exprelfcment d'amener vôtre Cama« 
rade. J eus toute la crainte imaginable qu ils ne le trouvalFent. 
Elle fut changée en une extrême joye, lors que les Janiflaircs 
retournèrent & dirent au Commandant que l'homme s'en 
eftoit foi. Il s'emporta alors contre vôtre valet. Ce fcelerac 
paroilfoit agité de crainte &l de rage. Il ouvroit les yeux Se 
appcrcevoit que Dieu l avoit confondu,en ne prenant pas vôtre 
Camarade avec tout ce qu'il avoit. Je contai la deflus au 
Comntundant les mechans toursque ce traitre vous avoit faits, 
& avec quelle libéralité & quelle bonté vous en aviez ufé 
avec luy au payement de les gages. 

Le foir le Commandant me fit fouper avec luy. Il apric 
que j eftois Médecin, il crut aufli*toft lentir du malj je luy fis 
quelques remèdes Se à quelques foldats de la ForterelTe. Il 
me donna en garde au Renégat Italien. Vôtre valet difoiç 
qu'il me falloit mettre aux fers, de peur que je ne me fauvalTe. 
Ce coquin fongeoit mille mechancetez pour me faire mal- 
traitter. Le lendemain la Reine Se Janatelle envoyèrent deujc 
Gentilshommes au Commandant demander nu délivrance, 
eflant leur Médecin Se du Roy aufli j à midi il en vint dcujc 
autres d'un grand Seigneur du pais. Sa femme eftoit fort ma- 
lade, on luy avoit dit, que j eftois dans la Fortcreffe pour dettes. 
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Il envoya fupplier le Commandant de me laiflTer fortir, offrant 
de payer mes dettes. Il n y avoit rien de plus clair que je ne 
devois rien. Il fallut donner toute-fois 15. écus au Corn- 
mandantj avec cela je fus relâché malgré les criailleries du 
valet, qui luy difoit de ne me lairter point aller, & que vous 
me rachèteriez mille écus plûtoft que de me laiiTer là. On 
me mena au logfs du Seigneur à qui je devois ma délivrance. 
J envoyai de là à Chicaris demander de vous nouvelles. Je 
fus que vous eftiez retourné à Tifflis, â#vôtre Camarade en 
Mn^relie. Peu de jours après le Pere Juftin arriva à Ckicarisy 
il y apprit le lieu où j étois,il me vint trouverjnous rendimesde 
vôcfe argent les 25 écus avec quoi Ton m'avoit tiré de prifon, 
Se après nous nous retirâmes à Qncaris. Au bout de deux jours 
vôtre Camarade y arriva avec tout ce que vous aviez de refte 
en JMm^relie. Il nous conta le chemin qu'il avoit pris fans 
voir Cotatis. Qu il avoit paffé le Thaje dans un bateau à fix 
lieues de cette ville»là -, que les Batteliers luy avoient dit,que 
ce méchant homme qui nous tendoit tant de pièges, leur 
avoit donné deux écus afin de l'avertir de fon palTagc. Qye cet 
enragé eftoit gardé de quatre JanilTaires, qui avoient ordre du 
Commandant de ne le pas laiifer fuir. Ce Commandant luy 
veut faire tenir ce qu il luy a promis. Vous voyez, ajouta- 
t il, que tout eft heureufement arrivé icy, & que Dieu a con- 
fondu ce fcclerat dans fa méchanceté, (a juftice ne permettra 
pas fans doute qu il forte des mains du Commandant Turc, 
fans en recevoir quelque châtiment. 

Il eftoit tard. Toute-fois mon Camarade &, moy ne pûmes 
aller fouper, qu'après nous eftre bien entretenus de I heureule 
ilTue de nos travaux, &c. de tous ces malheurs dont ce que j'ay 
raconté n'eft en vérité qu'une partie ; Se qu'après avoir dit à 
Dieu par des foupirs ardens ce que nous (entions pour (es infi- 
nies bontez, pour fon tout-puiflant lècours, pour fa délivrance 
miraculeule. Nous n en attendions point de lemblable, lors 
que nous eftions dans l angoiffe. En etfet qui eut ofé elperér 
de tout fauver, lors que de tous coftez nous eftions en danger 
de tout perdre. Les jours fiiivans nous fimes le compte de 
ce que nous avions perdu en ce funefte voyage. Nous trou- 
vâmes que cela ne fe montoit qu'à environ un fur cent, de ce 
que nous avions conlcrvé &heureufcment apporté à Tï^«,(ans 
rien de rompu ni de gafté. 

LA (fE ORGIE (J'entenstoutle paisainfi appelle qui eft 
(bûmis à la Perfe) confine aujourd'huy du cofté de 1 orient à la 
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Orcafjle & à la JMoJcoyie, du côté de l Occident à l'Armemé 
mineure, au Midi à l' Arménie majeure, au Septentrion à la 
mer noire 8c à cette partie de la Colchide qu'on appelle Imirette i 
Se c'eft là à mon opinion tout le païs que les Ancien? appel* 
loient nherie. La Gsorgte s ctendoit autre fois depuis Tamis 3c 
Ei'T^rm jufqu'au Tamis^Sc s'appelloit Albanie, Elle eft relTerée 
comme l on voit. .C'eft un pais où il y a beaucoup de bois & 
beaucoup de montagnes, qui renferment quantité de Pleines 
belles longues, mais qui ne font pas larges à proportion* 
Le milieu de la Géorgie eft plus plein & uni que.le refte. Le 
fleuve J^(r^ que la plus-part des Géographes appellent Cyre^ 
palfe au milieu. Il a fa fource dans le Mont Çaucajê A une 
journée ôc demie d'Acal:^ikéj comme Ion a dit. Il fe jette 
dans la mer (^a/ptenne. 

Jay vu de vieilles Gcographies Perfiennes, qui mettent la 
GesrgK dans l' Arménie majeure. Les modernes en font une 
Province particulière , qu'ils appellent Gur^iftan , &c qu ils 
divilênt en quafre^arties. L' Imirette^ dont nous avons tant 
parlé, le pais de Gmel, où l'on comprend tout ce qui eft 
dans le Gouvernement d'Acal:^ké. Le Royaume de Qiht^ 
qui s'étend fort loin dans le mont Cancafe^ ôc qui eft propre- 
ment l'Ancienne Ibene. Et le Carthuel, qui eft la Çeorgie 
Orientale : & que les Anciens Géographes nommoient Albanie 
Aftatique. Le Royaume de Caket èc le Carthuel font dans l Em- 
pire de Perfe. C eft ce que les Perfans appellent le Gurgifïan, 
Les Géorgiens ne fe donnent point d'autre nom que celuy de 
Cartbueli, Ce nom n'eft pas nouveau, on le trouve, quoy qu'un 
peu corrompu, dans les écrits de plufieurs Anciens Auteurs, 
principalement en St. Epi^hane, qui en parlant de ces peuples 
les nomme toujours Gardiens. On dit que ce font les Çrccs qui 
leur ont donné celuy de Çfor^iem, du mot Georgoi, qui en leur 
langue fignifie laboureur. D'autres gens veulent que ce nom 
vienne de celuy de St. George^ le grand Saint de tous les 
Chreftiens du Rit Grec. 

Toute la Géorgie a peu de villes, comme nous l'ayons ob- 
fervé. Le Royaume de Caket en a eu plufieurs autre fois. Elles 
font maintenant toutes ruïnées,àla rcfcrve d'une nommée aufli 
Caket. Et j'aiouidirejcftantàTijif/", que ces villes avoient efté 
grandes Ôc fomptueufement bâties, à ce qu'on en peut juger,* 
tant par ce qui n'a pas efté tout-a-fait deftruit, que par les 
ruines même. Ce font les peuples Septentrionaux du monc 
Çaucaje, ces Alam, Sttanes, Huns, ôc ces autres nations célèbres 
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pour leur force & pour leur courage, & au raport de beau- 
coup de gens, c'eft auflfi une nation d'Jma:^nes par qui ce pe» 
tit Royaume de C^kec a efté ravagé. Les AmazX)nes en font 
prochc'au deiTus,du coftédu Scptenrrion. La Géographie An- 
cienne &c la Moderne en conviennent. l^Colomée place leur païs 
dans la Sarmjtie jéftatique^ qui cft a prêtent nommée Tartarie^ 
à l'occident du Volga entre ce fleuve 6c les monts Hippiques^ 
& c'eft là juftement la partie Septentrionalle du Royaume de 
Caket, duiiite Curfe dit en un même (êns, que le Royaume 
de Taleîlns ettoic proche du fleuve de Tkafe. Strabon cft du 
même avis, en parlant des expéditions de Tompée 6c de Can- 
Htdius. Je n'ai vu perfbnne en Géorgie, qui ait efté dans le 
païs des ^ma;^ones j mais j ai oui beaucoup de gens en conter 
des nouvelles : 6c I on me fit voir chez le Prince un ^rand 
habit de femme d'une grolTe étoffe de laine, 6c d'une forme 
toute particulière, qu'on difoit avoir (crvi A une Amazone, 
qui fût tuée auprès de Caket, durant les dernières guerres. On 
pourra avoir bien-toft des nouvelles de ces célèbres Guerrières j 
car les Capucins de Ti flis me dirent, qu il iroit au printems 
deux Miflionnaires en leur païs; la Congrégation ayant or- 
donné , qu'on y en envoyaft. J'eus une fois à ce fujet un 
entretien allez long avec le fils du Prince de Géorgie. Il me die 
cntr 'autres choies, qu'au-delTus de Cakft à cinq journées de 
chemin vers le Septentrion, il y avoit un grand peuple qu'on 
ne connoilfoit prefque point , lequel eftoit continuellement 
en guerre avec les Tartares qu'on furnomme CalmaCy ce Ibnc 
ceux que nous appelions (^almonques. Qiie teus les divers 
peuples, qui habitent le mont Qatidije, (ont toujours en guerre 
enfcmble : 6c qu'on n'avance rien à faire la paix ou des traittcz 
avec eux ,• parce que ce font des peuples làuvages, qui n'ont ni 
Religion,ny Police,ny Loix. Ceux qui (ont les plus proches de 
Caket y font fouvent des courlcs. Cela oblige le Viceroy, qui 
cft le fils aine du Prince de Çeorgit^ de s y tenir toujours pour rc- 
poulTer ces Barbares. 

En informant ce jeune Prince de ce que les hiftoires Grec- 
ques 6c Romaines racontent des Amazones ; & après avoir 
dilcouru quelque tems fur ce lujet i Son avis eftoit que ce 
devoit eftre un peuple de Scithes errans, comme les Turcomam 
'Sc les Arabes , qui déféroient la fouveraineté â des Femmes 
comme font les Jchinois. Q^e ces Reines le failbienc fervir 
par des perlbnnes de leur lcxe,qui les luivoient partout. Nous 
comprenions aifément qu il falloit quelles allalTent à cheval, 
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comme des hommes, & qu elles fufTent armées, parce qu'en 
Orient toutes les femmes montent à cheval comme les 
hommes, &c que même quelques unes y montent auflfi bien , 
& parce que les PrincefTes portent le poignard au côté. Mais 
pour la mutilation au (cin ôc d autres particularitez, qu on 
raporte des y^m<ï;^o««, nous les mîmes parmi ces contes, dont 
la menteulè Grèce a eu l impudence de remplir les hiftoireSj 
félon le langage d'un Poète latin. 

La province de Carthucl a quatre villes feulement, Gory, Su* 
ram^ Aly, ôl Ttfflts. Nous fairons ailleurs la defcription de 
Tt0s. Gory eft une petite ville, fituée dans une Pleine entre 
deux montagnes fur le bord tlu fleuve JÇur, au bas d une 
cminencc ; fur laquelle il y a une ForterelTe qui eft gardée 
par des Perfans naturels. Elle a cfté bâtie durant les dernières 
guerres de Our^i^iari il y a quarante ans par ^fta)i Qan^ Gene- 
ral de l'armée Perfienne, Un Auguftin Miffionaire, qui eftoit 
alors .1 Çory en fit le plan. Cette ForterelTe n'eft pas de grande 
dcffence. Sa principale force vient de fa fituation. Sa gar- 
ni(bn eft de cent hommes. La ville qui eft au bas eft petite, 
les maifons font bâties de terre 6c les Èa^^rs aufîî. Les habi- 
tons font tous marchands & aftez riches. On trouve là abon- 
damment & à bon marché tout ce qui eft neceflaire i la vie. 
Suram n'eft proprement qu'un Bourg de moitié plus petit que 
la ville de Gory ; mais la Fortercffe qui eft proche eft grande 
& bien conftmite. Elle a aulfi cent hommes de garnifon. 
Proche de Suram^ il y a une contrée dite Sémaché. Ce nom, 
qui eft Geor^xtn^ fignifie Trois Châteaux. Les gens du Païs 
difentf que "Hoe vint habiter en cette contrée, après qu'il 
fut forti de l'Arche, & que (es fils y bâtirent chacun un 
château. Je ne dis rien à'jily^ parce que j'en ay parlé autre 
part. 

La température d'air eft bonne en Çcorgie. L'air y eft (èc, 
très firoid durant 1 hy vcr,& for; chaud durant l Eté. Le beau- 
tems n'y conoraence qu'au mois de May, mais il dure jiifqu'à 
la fin de Novembre. 11 y faut arrofer les terres, autrement 
elles font fteriles. ivfais eftant arofées elles produilènt abon- 
damment toute forte de grains, de légumes, & de fruits. La 
Geor^t€ eft un païs fertile autant qu'il fe peut. On y vit deli- 
cieulcment 6c à bon marché. Le pain y eft aulfi bon qu'en 
lieu du monde. Les fmits y font excellents, il y en a de 
toutes (brtes. Aucun endroit de l Europe ne produit des 
poires 6c des pommes qui foient ni plus belles ni de meilleur 
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gouft; ni aucun lieu d'Afie de plus excellentes grenades. Le 
bétail y eft en abondance &l très bon , tant le gros que le 
tnenu. Le (^ih'ier eft incomparable. Il y en a de toutes fortes 
principalement de volatil. Le Sanglier y eft en auiîi grande 
quantité &l aufli délicat qu en Colchide. Le commun peuple 
ne vit prelque que de Cochon, on en voit par toute la cam- 
pagne: à dire le vray il ne le peut rien manger de meilleur 
que cette viande. Les gens du pais alTurent, qu'on n'en eft 
jamais incommodé quelque quantité qu on en mange. Je croi 
que cela eft vray, car quoy que j en mangeaflc prefqu a tous 
les repas, il ne m'a jamais (ait de mal. La mer Calpienne 
qui eft proche de la Géorgie^ â( le K^r qui la traverfe, four- 
nilTcnt tant de poilfon de mer & d'eau douce, qu'on peut bien 
aflurer, qu'il n'y a point de pays où l'on puiffe en tout tems 
faire meilleure chère quen celuylà. 

On peut bien aflurer qu il n'y en a point aulJî où Ton boive 
tant de vin, ni de plus excellent. Les vignes croiflcnt au tour 
des arbres comme en Qokhide, On tranfportc toujours de 
Tijflïs une grande quantité de vin en Arménie^ en JMedie Se à 
JJpahan, pour la bouche du Roy. La charge de cheval, qui eft 
de 3 oo. pefant ne courte que huit francs : je parle du meilleur 
vin : car d'ordinaire on a le commun pour la moitié. 
Tous les autres vivres font à proportion. La Géorgie pro- 
duit de la foyc en quantité i mais pas la moitié tant que 
la plufpart des Voiageurs l'ont écrit. Les gens du paîs ne 
la favent pas fort bien travailler. Us la portent en Turquie 
à Jr;z;erumy ôc aux environs où i's ont beaycoup de com- 
merce. 

Le fang de Géorgie eft le plus beau d'Orient, &l je puis dire 
du monde, je n'ai pas remarqué un laid vifage en ce paîs la 
parmi l'un Se 1 autre fexe: mais j'y en ay vu d'Angéliques! 
La nature y a répandu fur la plus-part des femmes des grâces' 
qu'on ne voit point ailleurs. Je tiens pour impoISble de les 
regarder fans les aimer. L'on ne peut peindre de plus char- 
mans vifages, ni de plus belles tailles qu'ont les Géorgiennes 
Elles font grandes, dégagées, point V^^es d'embonpoint* 
Se extrêmement déliées à la ceinture^ Q^ielque peu d habits 
qu'elles ayent on ne leur voie point de hanches. Ce qui les 
gâte, c'eft qu'elles fe fardent, & autant les plus belles que celles 
qui le font moins. Le fard leur tient lieu d'ornement. Elles 
s'en fervent de parure de même qu'on fait chez nous de bijoux 
Se de beaux habits. 
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Les Géorgiens ont naturellement beaucoup d elprit. L'on 
en fairoit des gens (a vans ôc de grands maiftres, fi on les élc- 
voit dans les fçiences & dans les arts : mais^ l'éducation qu'on 
leur donne, cftant fort méchante, &c n'ayant que de mauvais 
exemples, ils deviennent très ignorans 6c très vicieux. Ils 
font fourbes , fripons , perfides , traitres , ingrats , fiiperbes. 
Ils ont une effronterie inconcevable a nier ce qu'ils ont dit, 
& ce qu ils ont fait; à avancer Se à (butenir des faufietezi à de- 
mander plus qu il ne leur eft dû; à luppolec des faits, à fein* 
dre. Ils (ont irréconciliables dans leurs haines, & ils ne par* 
donnent jamais. A la vérité ils ne se mettent pas facilement 
en colère, & ne conçoivent pas fans fujet ces haines qu ils gar- 
dent toujours. Outre ces vices de l efprit ils ont ceux de la 
fcnfualité les plus fales ; favoir 1 yvrognerie , & la luxure. 
Ils fe plongent d autant plus avant dans ces faletez, qu'elles 
font communes & nullement deflionneftes en Géorgie. Les 
gens d Eglife , comme les autres s'eny vrent , &c tiennent 
chez eux de belles efclaves, dont ils font des Concubines. Per- 
fonne n'en eft fcandalifé, parce que la Coutume en eft gene- 
ralle & même authorifée. Le Préfet des Capucins ma afturc 
d'avoir oui dire au CatholicoSy (on appelle ainfi le Patriarche de 
Géorgie ) que celuy qui aux grandes feftes (comme Tafques Se 
Kàet) ne s'enyvre pas enticrement,nepafle point pourChreftien, 
& doit eftre excommunié. Les Géorgiens font outre cela ex- 
trêmement Ufuriers. Ils ne preftent guère que fur Gages, 6c le 
moindre Intereft qu ils prennent eft de Deux pour Cent par 
mois. Les femmes ne font ni moins vicieufes ni moins méchan- 
tes. Elles oit un grand foible pour les hommes, 6c elles ont 
aflurement plus de part qu'eux en ce torrent d impureté qui 
innonde tout leur pais. Pour le refte les Çeorgiens ont de la 
civilité & de l humanité , &. de plus ils font graves ôc modé- 
rez. Leurs moeurs ôc leurs coutumes, font un mélange de 
celles de la plus part des peuples qui les environnent. Cela 
vient, je croi, du commerce qu ils ont avec beaucoup de di- 
verfes nations , & de la liberté que chacun a en Çeorgie de 
vivre dans fa Religion 6c dans fes coutumes , d'en difcourir 6c 
de les defFendre. On y voit des Jrmemens^ des Grecs ^ des Jui/i, 
dès Turcs j des fer/ans, des Indietis, des Tartares^ des UoJcoVttes^ 
6c des Buropeans. Les Arméniens y font en fi grand nombre, 
qu'il palTe celuy des Géorgiens, Ils font aufTi les plus riches. Se 
rempliffent la plus-part des petites charges, & des bas em- 
plois. Les Géorgiens font plus puilTans, plus fuperbes, plus 
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vains, 6c plus fadueux. La différence qu'il y a entre leur 
efpric, leurs moeurs, & leur créance, a câufe une force haïnc 
encr eux. Ils s abhorrent mutuellement \ ne s aillent ja- 
mais eniemble. Les Ocor^iens particulièrement ont un mé- 
pris extrême pour les Arméniens ; £c les conlidérent à-peu-pres, 
comme on fait les Juifs en Europe. L habit des Geirgiens eft 
preique femblable à celuy des Tdonois ; ils partent des bon- 
nets pareils aux leurs. Leurs Veftcs lont ouvertes fur Icfto- 
mach , ôc ie ferment avec des boutons ôc des gances. Leur 
châuflure eft comme celle des Ter/ans, L habit des femmes 
reffemble entièrement à celuy des Pcrfanes. 

Les logis des Grands,<Sc tous les lieux publics,(ônt condruics 
fur le modelle des édifices de Terfe, Ils bitiffent à bon mar- 
ché, car ils ont le bois, la pierre, le plaftre &c la chaux en 
abondance. Ils imiteqt aufTi les Terfaus en leur façon de 
s'affcoir, de le coucher Ôc de manger. 

La Nobleffe exerce fur lès fujets un pouvoir plus que 
tirannique. Ceft encore pis qu en Cokhtde, Us font travailler 
leurs paifans des mois entiers, 6c tant qu'ils veulent fans leur 
donner ni paye ni nourriture. Us ont droit fur les biens, fur 
la liberté, Se fur la vie de leurs ValTaux. Ils prennent leurs 
enfans, ôc les vendent, ou les gardent efclaves. Ils vendent 
rarement le monde au deffus de vingt ans, fur tout les femmes» 
La Créance des Géorgiens eft à-peu- près femblable à celle des 
Min^reltvns, Les uns ôc les autres la reçurent auffi en même 
temsj fçavoir dans le 4. fiécle , ôc par le même organe d'une 
femme d'iberie^ qui s'eftoit fait Chreftienne à Conflantinople, 
vÇnfîn les uns comme les autres ont perdu toug lefprit du 
Xhriftianifme ; ainfi ce que j'ay dit des J^ingreliens, qu ils n'ont 
rien de Chreftien que le nom , ôc qu'ils n oblervent ni ne 
connoifTent prefque aucun précepte de la loy de Je/us Chrîfi, 
n'eft guerre moins véritable du peuple de (jeorgie. Les Ç^o/» 
gims toutefois gardent mieux le jeufne, ôc font de plus lon- 
gues oraifons. Les Mifîionaires envoyèrent à ^me^ pendant 
que j'eftois à Ti^/w, une relation de l'état de leur MilCon, 
qu'ils me firent voir. Il y avoit dedans une avanture afTci 
plaifante. Je la raporteray, parce qu'elle fait à mon fujec ÔC 
qu'elle y vient alfez à propos» Il y avoit à Oory une femme 
de mauvaife vie qui tomba malade , ôc qui crût en mourir. 
Elle envoya quérir un Prêtre, fe confelTa, luy déclara toutes 
ics débauches , ôc luy fit après de grandes proceftacions de 
ne plus foutfrir d hommes que fon mari. Le Prêtre luy dit, 

Madame 
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KlAdame je vous cannois trop pom le croire. Il Vôiis fèfà 
aHuretnenc impofTible de rompre le commerce que vous avei 
avec ranc de Gai Uns. Mais ce que je voiés demande, c eft, 
Q^ie vous n'en entreteniez que deux ou trois au plus avec mà 
permiflion , & à la condicion que je vous impoferay. Là 
femme indignée de la propofition de (on Confcireur le tlialTa, 
& à 1 heure même fie venir un Capucin, à qui tlle conta te 
qui venoit d arriver &c luy fit après fa confeffion. La mêmô 
relation ajoute, que les Prêtres ordonnent aux Penittns', qui 
leconfclTent d avoir pris le bien d autruy, de le bailler A eut, 
ÔL non de le rendre aux propriétaires; de manière qu'il jle (t 
fait jamais de Reftitution. 

11 y a plufieurs Evêques en Géorgie, un Arclievêque Se un 
Patriarche j qu ils appellent (^ntbalices. Le Prince , quoy- 
que Mahomctan de Religion, remplit les Prélatutes &i y met 
ordinairement Tes Parens. Le Patriarche eft Ton Frère. Les 
Eâlilesde Geûr^ie (ont un peu mieux entretenues que celles de 
Miri^nlie. On en Vôit dans les villes d alTe^ propres, mais 
à la campagne elles font fort fales. Les Géorgiens, comme 
les autres peuples Chrefliens, qui les environnent au Septert» 
cfion, ou i 1 Occident , ont une cOutirme aflez étrange ; de 
bitif la plus-part des Eglifes fur le haut des montagnes en des 
lieux ttculet 6c prefque inaccefliblesi On les voit ^ on les 
falutf en cet ^loignement de trois ou quatre lieOes, miis bn n'y 
va prefque jamais ; ôd l'on peut bien alfurer, que U plus^part 
rte «ouvrent pas une fois en dix: ans. On les bâtit, 5d ôn les 
abandonne à l'air , à fes injures, & à les oifeaux. Je n'ày 
jamais pû découvrir le motif de cette Extravagance. Tous 
ceux à qui je l'ay demandé m'ont toujours fâit des Rcponiès 
extravagantes. Cefi U Oututne. Les Çioygiens font pré- 
venus, que quelques péchez qu ilsayeht commis, ils en obtien- 
nent le pardon en bâtiifant une petite Eglile. Je croi pout 
moy^ qu ils 1 édifient en des lieux inacceffibles, pour éviter de 
les orner fie de les entretenir. 

Tant de relations fie d hiftoires ont décrit la cortqUefte tjue 
les Perfes ont faite de la ôeàr^ié, que je m'âbftlertdrois d'en 
parler, fi les AUtheuri s'âccordoient , ét s'ils âvoient efté bien 
informel. Voicy brièvement ce que j'èn ây trouvé dans les 
hiftoires de Terfe, 

Le Gfând Ifmdd, (que nos Hiftoriens Ortt furnommé 
Sophy, ) après la conquefte des paï^ qui fottt à l'Occident de U 
mer Cajf ienne^ de lâ ^!Medie, d'une partie de l'Jrmenie ; & 

qu'il 
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qu'il cutchaffce les Turcs de tous ces lieux fit la guerre aut 
Géorgiens^ quoy qu il en eut reçu de puiflans (ècours dans le 
commencement de fon reigne. Il la fit avec fuccez, les ayant 
réduits à luy payer tribut &c à luy donner des Oftages. La 
Çeorgte^ outre fes Royaumes de Caket 6c de Carthuel, avoir di- 
vers Roitelets, appeliez Eriftayes, feudataires Se toujours en 
guerre enfemble. Ce fut la cau(è, ou du moins le moyen qui 
contribua le plus à la ruine des Çeorgiens. Ils payèrent le tribut 
durant tout le rcgnç dlftnael & de Ton fuccelTeur Tahmas^ qui 
fut un Prince de grand coeur ôc aflez heureux à la guerre. 
Luarfab reignoit de fon vivant en cette partie de la Cjeorgit 
qu on nomme Qurthuel^ qui eft, comme j ay dit, la Omgie 
Orientale^ 6c celle qui confine avec la Terje du cofté d Orient. 
Ce Roy lailTa deux fils& leur partagea fon Royaume. L ainé 
a âppclloit Simon. L'autre le nommoit David, Ils furent tous 
deux mécontents du partage, 6c dans la guerre qu ils (c firent, 
ils demandèrent tous deux du (ècours à Tahmas, La deman- 
de du Cadet arriva la première. Tahmas luy fit réponfè , 
qu'il luy donneroit tous les Etats du Roy Ibn pere, s'il îc vou- 
loir faire Mahometan. DtfVif/ accepta le parti. 11 embrafla 
la Religion Mahometane, 6c s'alla rendre à l'armée Terjone^ 
qui eftoit entrée dans le pais forte de trente mille chevaux. 
On l'envoya à Tahmas^ qui féjournoit alors à Cafbm. Dés qu'il 
eut ce Prince (jmgim en fon pouvoir, il écrivit à Simon la 
même chofe qu'il avoit écrite à fon frcre, (çavoir, de (è faire 
de fa Religion 6c de le venir trouver , s'il vouloir avoir le 
domaine de fes Anceftrcs. Siwow, fe (entant prelTé des armes 
du ^erfan^ fe rendit, mais fans vouloir renoncer fa créance. 
Tahmas^ devenu maître des Princes 6c du pais de Çeorgie, en- 
voya Tainé prifonnier au château de Genghé proche la mer 
CaJ'piejtne, 6c fit l'autre Gouverneur de la Géorgie j luy chan- 
geant fon nom de DaVtd en celuy de Daoud-Can^ qui marquoit 
îa profeflion Mahometane. Il fe fit enfuite prêter ferment 
de fidélité par les Grands Seigneurs ÇeorgiaiSy 6c emmena leurs 
enfans 6c ceux de VaVid comme des Oftages. 

Les Çeorgiens (ccoûérent le joug des Ter/ans après la mort de 
Tahmas,commt faifbicnt la plus-part des provinces de Ter/e ; & 
ils fiirenten liberté pendant le régne fécond, qui ne 

dura que deux ans, 6c pendant les quatre prémieres années de 
celuy de »!Mahmet , furnommée JÇoda'bendé , c'eft-à-dire , 
feryitewr de Dieu; lequel envoya une armée en Çeorgie pour les 
remettre (bus lobeiflance. Doond-Can s'enfuit à Con approche. 
> . Son 
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Son frère S/won prilbnnicr, comme j'aydic, proche la mef 
Qafpienne , prenant cette occafion de rentrer en ion bien Ce 
fit Mahometan , ôc fut fait (^an de Ttjflii, fous le nom de 
Simon-Ccai, 

Le Roy de Caket^ nommé ^lexatider^ mourut (bus le reigne 
de Mahomet J^a'hendé, laiffant trois fils Ôc deux filles. L'ainé 
iê nomraoic VaVtd^ Prince que fon Courage 6c les Malheurs 
ont rendu illuftre en tout le monde, (bus le nom de Taimuras» 
Can, que les Perlans luy donnèrent. (1 eftoit en otage à la 
cour de Tcrfe quand fon pere mourut, y ayant efté mené par 
le Roy TahmaSy comme Ton a dit. Il fut élevé avec ^bas le 
Grand , eftant-à-peu-pres de même âge , avec beaucoup de 
magnificence ôc beaucoup de loin. On l'avoit imbu des moeurs 
des Terjansy meilleures affurement que celles des Çeorgtens, 
Dés que fon Pere fiit mort, la Mere, belle & fage PrinceflTe, 
nommée /(ffrtVdne par les Géorgiens y ôc Martane dms\es Hiftoi- 
res de Perfe, écrivit à I^oda*bc7idé : Sirey mon mary eïl mort y je 
Vous fupplie de m' envoyer mon jils Taimuras />o«r reïgner en fa place. 
Je Vous eyiVoye fon frère pour eftre en otage en la fienne. Taimuras 
fut renvoyé,apres qu'on luy eut fait prefter ferment de Feuda- 
taire& de VafTal. 

Le Roy de Qarthuely ceSimofiy dont nous avons parlé, mou- 
rut au commencement du reigne d'Abas le Grandy laiffant la 
couronne â Luar^ab (on fils ainé ervcore jeune, fous la tutelle 
de (on premier Miniftre ; homme de grand lens, mais d'Ex- 
traétion baCTe, nommé Mehrou par les Géorgiens , ôc par les 
^erfansy Morady qui eftoit aufG Gouverneur de TiffliSy ôc qui 
avoit une autorité comme abloliie fur le Royaume. Mehrou 
avoit une fille fort belle, dont Luar^ab devint pafGonnemenc 
amoureux, ôc dont il fè fit paflTionneraent aimer. Il n'y avoit 
pas moyen quoy que fit le pere d'empelcher ces Amans de 
le voir. Un jour les ayant iurpris enfermez enlemble, il dit 
au Prince. Sirey ne dep7onore7i ni ma fille ni ma maifon. Si elle 
plaiftAvotre JMajefléy époufe:^là. St Vous ne la voule^i^pas époufery 
ne fQye;2^plus feul avec elle. Luar:^b luy fit ferment de n'avoir 
jamais d'autre femme , & fur fon ferment Mehrou la lailTa 
\ivre avec le Prince, comme avec fon mary. Le mariage ne 
le fit point pourtant par l'empêchement de la Reine ôc des 
Dames du pais, qui protefterent de ne faire jamais les foiV 
miflions de fujettes à une perlbnne da balVe naiflTance. Luar:^^ 
bien-aife apparemment de cette oppofition, dit à Mfhrouy qu'il 
ne pouvoit époufer fa fille. Les ^eor^ms font fore vindicatifs. 

Hhh Je 
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Je ray obfervé. On confcilla au Roy de prévenir Mthrou^ 8ù 
de le faire mourir pour Tempêcher de fe vanger. Le Roy y 
confentic. On refolut de l eny vrcr, &c de le tuer en fuite dans 
le premier feftin que fairoit fa Majefté. MeJjrou fut averti du 
complot au moment qu il alloit s exécuter. Il eftoit demy 
y vre, un Page du Roy qui eftoit de fcs Créatures, luy dit en 
luy prelentant la coupe, 6c faifant (èmblant de s'encliner pat 
relpe(5t j Sei^ftir on Va Vous tuer. Il ne (e troubla point. Il le 
levé en rendant la coupe comme pour aller faire de l'eau. 
Cela fe pratique fans indécence en ces païs, oii les feftins du- 
rent des demi-journées. Il court droit à fon écurie, prend un 
bonnet ^unecafaquc dePalfrenier quil y trouva, fans être 
aperçu de fes gens, met un filet au meilleur cheval de fon 
écurie, faute delTus 6c s enfuit. Il conduifit fi bien fa fuite, 
qu elle ne fut point découverte, 6c eut un heureux fuccez. 
Il s'alla jetter aux pieds dJhasU Grand^ qui retournoit à Ifj^A' 
hoîi viiStorieux de Chirvaii 6c de Qhmaky^ pais voifins de la 
Georgtt 6c de la mer Cajpienne. Il raconta au Roy, comment 
il avoit fervi Luarx^b 6c le feu Roy fon pere \ 6c comment il 
l'en vouloit recompenfer ; favoir en luy ôtant la vie, après 
luy avoir débauché fa fille unique fous promeffe de mariage. 
Il dit au Roy, que fa Majefté Terfane cftant le véritable 
Monarque de la Géorgie^ il luy demandoit juftice 6c la reftitu- 
tien de fes Biens. 

MebroH avoit imaginé un moyen encore plus feur de le 
vanger de Luar:^hy c'eftoit de donner de l'amour à jlhas pour 
la (beur de ce Prince, une des plus belles pcribnnes de ÇeorgiCy 
6c de qui la beauté a efté célébrée par tous les Poètes ferfans. 
On chante encore aujourd huy en ferfe les chan(bns qui ont 
rendu fa beauté renommée plus qu aucune de (on tems, Icl^ 
quelles font un joli Roman d'elle 6c à'Abas. Son nom de bap- 
tefme eftoit Darejan. La Fidion ^erfane luy donna ccluy de 
Tehry. Mehrou en parloit à toutes occafions à Ahas avec tout 
l'artifice capable de Tenflamer. Jhâs l'envoya demander i 
Luar^h par un Ambalfadeur, 6c puis par un autre. Le pre- 
mier fiit renvoyé avec de belles promeflfes, 6c le fécond en 
luy difant, que la PrincelTe eftoit accordée avec TatmurasKoy 
de Cahty qui eftoit devenu veut. Ahas plus enflammé par les 
refus, renvoyé un troifieme Ambalfadeur à LHar:i^é^ le char- 
geant de luy demander fa focur, avec toute forte de promefles 
ou de menaces, 6c il écrivit à même tems à TaimuraSyde n'cpou- 
fèr point la foeur de Luar^^hy 6c de le venir trouver. Uurs^b^ 
: irrité 
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irrité de ces Inftances reïtcrccs &c hautaines, outragea l*Am- 
bafladcur pour toute rcponfe, à fin qu'on ne luy en envoyait 
plus à ce fujet, C eftoit environ 1 an i 6 » o. Ahas n eftoit pas 
en eftat d'exécuter Tes projets contre la Çeorgie. Il eftoit en 
guerre avec les Turcs. Il diflimula ôc chargea un Miffionairc 
CarmCy qu il envoyoit en Europe, pour y animer les Princes 
Chreftiens à la Guerre contre le Turc, de pafler par la Çeorgie 
& d exhorter Tainmas fur tout à ne fe joindre point aux Turcs, 
&. à ne rien faire en leur faveur contre les Perfans. Tammras 
trop crédule, ou trop craintif,fit ce qu'on vouloit, ôc il s en re- 
pentit bien-toft i car Tan \6i]. Ahas partit d'Jfpahan à delTein 
de faire la guerre en Çeorgie. Ce Prince, qui entre fes grandes 
qualitez avoit extraordinairemenc celles dartificieux 6c 
d homme compote, traittoit cette guerre comme une Intrigue 
amoureufe. Il difoit que la foeur de Luan^tb 1 aimoit Ôc le vou- 
loit. Qjj elle luy avoit envoyé des lettres,& par fa Confidente. 
Il difoit encore qu elle luy avoit efté promile, & que Litar^^b 
eftoit un perfide Se un injufte. Cependant il faifoit fes 
préparatifs pour autre choie que pour combattre un Rival ; 
ôc tout le monde voyoit bien, que ce Prince vouloit réduire 
les Géorgiens lur le pied de (es fujets. Il avoit beaucoup de 
Çeorgiens dans fes troupes. Il donnoit penfion à plufieurs 
grands Seigneurs en ^eorgie^ Ôc Mehrou en dcbauchoit tous les 
jours qui s'engageoient à luy. Il avoit deux fils de Tainmas 
en oftage, Ôc un frère ôc une foeur de Luar^^b. Enfin il avoit 
m^me fait rendre Mahometans quelques Princes du fang 
Royal de Géorgie^ pour avoir des Gouvernemens, Ôc de grandes 
Charges. Il ïe pcriuada qu il viendroit a bout des Çmgiîm ea 
metant de la divifion entr'eux \ cholè aifée fur tout parmi 
des peuples vindicatifs. Il écrivit à Tmtum^ que Luar^b eftoit 
un ingrat, un rebelle, ôc un infenfé, indigne de reigner, à qui 
il avoit refolu d ofter la Couronne : &c que s'il vouloit le pren- 
dre ou le tuer il luy donneroit le Royaume. Il écrivit U 
même chofe à Luari^b touchant TaimuraSy ôc ordonna à mê- 
me tems à Lolla-beg, General de fon armée, qui eftoit vers la 
Mtdity d'entrer en Géorgie avec trente mille chevaux, & d y 
mettre tout à feu & à lang. 

Lmr;^b ôc Tmiuras fiirent confeillez de s'unir. Us fe vi» 
rent ôc ils vinrent à fe communiquer les lettres d'Abas. Y trou* 
vant tous deux leur perte refolue, ils fe donnèrent la foy de 
périr ou de fe fauv«r tous deux enfcmblc : Ôc pour rendre 
1 union plus étroite & plus forte, Lmr:^b donna effectivement 
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fa foeur , l'admirable Varejan, à Taimuras , qui eftoic Veuf, 
comme je Tay die. Jb^i en penla enrager, quand on luy 
en donna la nouvelle. Il vouloit égorger de fa main les deux 
fils de TdmwaSy &c les aqtresôcagcsdc Çeorgk. Il juroic de 
faire tout mourir. Enfin il fe reduific à liafter fa marche pour 
punir plucoft les Rois qui l'a voient offencé. 

Taïmuras fentanc approcher l'armce Perfanc , voulut le 
préparer à la deffence. H découvrit qu'une partie des Grands 
de (on Royaume inclinoient à iè rendre. Il envoya fa merc 
à Abas, Cette Princeffe s eftoit faite Religieufe,au{îî-toft que 
ion malheur Tavoit rendue Veuve. J ay remarqué au dil* 
cours de la Religion des J^//içrf//e?u, qui ell la même que 
celle des Géorgiens j que le faire Religieuieen ce pais là, ceft 
feulement porter l habit de Religiculè, fans faire de Voeux, 
Se fans quitter fa demeure accoutumée. Mariane^ ou JQtavane^ 
( car elle eftoit appellée de ces deux noms ) avoit pris cet ha- 
bit pour eftre plus retirée, ôc plus libre en fa Dévotion. Elle 
partit avec un grand Train, 6c de magnifiques Prefens. Elle 
fît tant de diligence, qu'elle trouva Jbas encore à JJ[>al)an. 
Elle fe jetta à les pieds Se demanda pardon pour fon fils. 
Elle fit toutes les (bûmiffions qu'elle crut capables d'appaifer 
le Roy. 

Cette Princelfe eftoit alors affez âgée; cependant il eft 
certain qu'elle eftoit encore belle. j4b<i6 en devint amoureux, ou 
feignit de le devenir le jour qu'il la vît. 11 luy dit de (è faire 
Mahometane, Se qu'il l'épouiêroit. Cette Princelfe attachée 
à la Chafteté, Se à fa Religion,encore plus qu elle ne haiflbit la 
Clôture des Reines Perfanes, refufa le Roy avec une Vertu Se 
une Fermeté inébranlable , Se tout-à-fait merveilleule en 
une Gcorgiéne. >i/^<i5,irrité de ce refus, ou le prenant pour pre» 
texte i ( car on tient qu'il ne vouloit épouler J^taVafie que par 
un deflein de vangeance contre Taimuras ) envoya la Princelfe 
prilbnniere en une mailbn écartée, Se fit faire Eunuques Se 
Mahometans enfuite fes deux petits fils , que Tatmuras en- 
voyoit en otage, comme on a dit. Il partit après pour la Çeor- 
gie. J^eta^ane demeura en prifon plufieurs années, Se après fut 
tranfterée à Chiras^ où elle îbuffrit enfin un cruel martire, fan 
1624. bien du tems après qu Abas eut conquis toute la Géorgie, 
il écrivit alors à Iman'IÇouh'CMtj Gouverneur de cette ville, 
de faire J^taVane Mahometane, à quelque pris que ce fuft. 
Se d'en venir aux derniers tourmens, fi les promelfes, les me* 
naces&même les coups ne le pou voient faire. Jnm'IÇoulicCan 

montra 



par la Mer mire é> far !a Cholchideé % t ^ 

montra Tordre à la Princcfle, croyant qu il opéferdit ; mais cè 
fût lans fiiccez. Les tourmens n'en eurent point non pl is fur 
cette Ame véritablement héroïque ôc faintc. Elle fouffrit le 
bâton, le fer, ôc le feu, 6c mourut fur les 'charbons ardens^ 
où l'on la tourmentoit ; ayant enduré pom jejus Qhr'ifïuïï mar* 
tire de huit années, d autant plus cruel qu on le changeoit, 8c 
qu on le renouvelloit tous les jours. Son corps fuc jctté à la 
voirie. Les Auguftins qui eftoient alors à Chiras 1 enlevèrent 
de nuit , 1 embaumèrent , le mirent dans un Cercueil ; & 
1 envoyèrent lecrettement à Tatmuras par un de leurs Com* 
pagnons. 

Pour retourner à la guerre de Géorgie, Ahas eftant entré en 
ce pais'là avec fon armée \ conduite par Mî/^row, Se groflfîe de 
Georgtmsy dont le nombre augmentoic tous les jours i Tefpc* 
rance & les promeifcs attirant les uns, la crainte ou des defirs 
^ de vangeance pourtant les autres. Luars^ah fe refolut de com- 
battre, & efperoit de renfermer les Perfans dans les bois, & les 
y défaire, ^b^u crût luy même d y eftre perdu, & qu'on f a- 
voic trahi; car fon armée eftant avancée environ 2 y. lieues 
dans le paîs, Luarz^h lepara fes troupes en deux, & ferma le 
palfage par de grands Abatis de bois ; en (brte que l'armée 
Perfaone ne pouvoir ni avancer, ni retourner fur fes pas. AIm 
paroiffant confterné , &c JMehrou craignant qu il ne lùy oftaft 
la vie, comme à un traitre, luy dit, Sire, j< "Vous ttreray d'icy en 
trois jm^ fur ma tefte. Il tint parole. Il fît faire un chemin de 
travenPdans le bois par l'Infanterie ; Ôc laiifant le Camp, qui 
cftoit bloque par les Géorgiens^ il prit (eulemenc la Cavalerie* 
^b<^5 voulut la mener luy même, ôc ayant palfé par les bois^ 
il le jetta fur le Royaume de Cakety & y fit de grandes Cmau- 
tcz : julquc là qu il fit abattre les arbres qui nourrilfent les vers 
à foye, afin que le pais qui tire de là (a plus grande commo- 
dité fut détruit fans rélfource. Q^iand Luar:^b entendit ces 
nouvelles, il fecmt perdu. Il s enfuit en cMingrelie, AbaSy 
qui (avoit bien que fa conquefte eftoit mal alfurée, tant que 
les Rois de Géorgie feroient en liberté, écrivit à LuarT^ab en ces 
mots. Tourquoy fuye:?^ Vo«j, c'efl à Taimuras que j'en veuXy à 
cet ingrat y ce perfide^ ce rebelle. Vene^ yous rendre a vioy. Je Vous 
confirmeray la poJ]eJ]ion du ^yaume de Géorgie j mais ft yous ne Ve* 
ne:!;^paSyje larutnerayentieretmity ^ fen fairay widefert, 

Luar:^ab en confideration 8c pour l'amour de (on peuple^ 
alla le rendre à Ab^s, Le Roy le re^ût en amy, & avec mille 
bons traitcmens, le remit fur le Trône dans toute la Pompe, 
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êc toute la Solemnité pofTible. C eftoit pour mieux tromper 
les Géorgiens ôc s'en rendre maître (ans coup ferir. Il luy fit 
de beaux PrefenSjÔc entr autres celuy d une Aigrette de pierre- 
ries, qu'il luy recommanda de porter toujours, fur tout quand 
il le viendroit voir. CeJ} l'enjeigne ^yale^ luy dit-il, je vtux 
que Vous l aye;!^ toujours à la tefle, afm que le monde ficl^e que Vous 
eîl€;^l(py. Le jour qu'^^^w devoit partir de Tiffits, il dit à Luar* 
i^ab. Je m'arrefteray à ftx lieues Stcy^ cr je fairay pafjer mon armée 
devant. Ne Voule:^ Vous pas m'y accompagner ? C eftoit un piège 
pour tirer doucement le pauvre Roy Géorgien de fa ville Capi- 
tale. Il alla avec luy ne le dtftiant d'aucun mauvais tour. 
Ahaa commanda à un fameux Filou, qui eftoit dans fes Gardes 
le plus adroit du monde à ce mcftier, de voler 1 Aigrette de 
Lnar:!^b. Cela fut fait: ôc Luar;^ab eftant venu voir le 
Roy, fa Majeftc luy dit ; Luar;^ib^ on efl votre Àigrette ? ne Vous 
ay-je pas recommandé de porter toujours cette Enfeigne <I{oydlle ^ Sirt 
dit Luar:^ab, on me la Volée, Jen fuis au defe/potr. Je l'a Jais cher' 
cher depms hterpar tout mon monde j fa}is la pouvoir trouver. Comment 
dit le Roy en colère, dans mon Qamp on vole le <!{py de Géorgie.^ 
Çiuon mefaffe venir le grand Trevoft, le Guet, le fre fuient du (jn- 
Jeil de jufiice., C eftoit là le fécond artifice avec lequel on (c 
devoit faifir du malheureux LuarT^ab fans coup ferir. On le 
prit. Aba4 n olbit le faire mourir, de peur d'exciter une ré- 
volte en georgie. Il l'envoya en Mafanderan, c'eft l'Htrcanie, 
cfperant que le mauvais air du pais le fairoit mour^ mai^ 
voyant qu'il y rcfiftoit, &c quil ne mouroit point," le fit 
cranftêrer à Chiras ; ôc enfin il le fit mourir â l'occafion de ce 
que je vais dire. 

Le Grand Duc de JMofcoVie avoir efté iong-tems fôlicicé 
par les Princes Géorgiens, partifans de Lnarj^ab, d interceder 
pour luy auprès d'Jbas. 1| envoya une grande AmbalTade 
uniquement pour ce fujet. Le Roy de Perfe, qui avoit un 
efprit ôc une activité incroyable, donna ordre au Gouver- 
neur de Chamah, ville fur la mer Cafpienne^ par où les Ambafta- 
deurs de JMofcovie entrent en <Perfe, de découvrir fi cet Am- 
balTadeur ne venoit que pour les affaires de Luar;^ab : & fi Je 
MofcoVite prenoit tant d'intereft en cette affaire, qu'il y eut 
quelque rupture i appréhender. On luy manda, que l Am- 
baffadeur ne venoit effectivement que* pour cela que c'cftoit 
un grand Seigneur, ôc que ces inftruaionseftoient fort preffan- 
tes. Jba6, qui ne vouloir nullement ni donner la liberté 
au Prince Géorgien, ni la lefufer au Grand Duc de Mojcovie, 
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éct'ivk au Gouverneur de Chiras de ifetfAl^e d<? Ltêh^h tap^- 
tif, d une manière que fa mort parût un ïimple accident. Cela 
fut exécuté : <Sc la nouvelle en fut apportée à AbtCs^^^x joufs 
avant l arrivée de l Amb.i(fadeur de MoJcoVie. Le Roy fe la 
fit donner en public, & en fit fort le furpris &; le fêché. 
mmVtîU^ dit il, cefidomagt^ Cr cojnmcm eflnl nmt^^ ré- 
pondit le Courrier, tli ïloïc allé à la pefiht-'& tn jtttant k fett, il 
tH tombé dans l'étang isr s'eU noyé. Je ikux , dit le Roy, tjumi 
falje màurir tous Jfs Çardes, peur na'Vmr pas en plus de fm lU luy. 
L'Ambaffadc^ir de Mo/^oVi<r eut audience, âpres le feftin, Sc 
qu on l ent bien fait boire, le Roy le fit approcKet de per^ 
fonne, & luy dit, Et bien^ Monfieur l'AmbalTadeiir^ quedefti-e 
It <f(^y des ^ujfes mon Frère ? L'Ambafladtur le mit à e^cpoler 
fa commiffion ; mais dés qu il eut lâché le nom de Luar:^ab-^ 
Je crwSy repondit le Roy, que Vous faVe:^le malheur qui e/l arnVé 
à ce pauvre Trmce. J'en ay un extreytte regret, Tint à Vku quil 
ne fuji pas morf , je fairots de tout mon coeur ce que defxre Votre Afd?» 
tre. Le frère de Luarz^b fut fait Gouverneur de Getjrgie en fa 
place, sellant auparavant fait Mahometan. On l'appel loit 
d'un titre Perfan joint à un titre Geor^en, 'Bn^at-^ir:^^ c e(K 
à'dire, l*rmce ^yal. Aba5 lailTa auflfî une armée en Georgtt 
pour soppoler à Tainmrof. Ce Prince fit d abord la guerre 
avec les petits fecours qu'il tiroit des Turcs Ôcdes Princes 
Chrcftiens voifins de la mer noire, fiir les terres dcfquels il le 
retiroit, (clon le befoin de les affaires ; mais voyant que cela 
ne le rétabliffoit point, il alla à Confiatttinopk Se implora le fe- 
cours du Turc. Il 1 obtint. Une grande armée Turque fiit 
envoyée en Georgte^ qui deffit plulleurs fois les troupes Perfan* 
nés, & rétablit Taimuras en fon Royaume de QaKet, Il n'y de* 
meura pas long-tems ; & dés que les Turqs fiirtcnt retirés, Abaâ 
retourna en Géorgie, 11 en changea la face. Il y fit bâtir 
des forterelfes qu il remplit de Tn-fans naturels. Il en emmena 
plus de quatre vingt mille familles, dont il mit la plus- part en 
}Aa:^deran^ pais fur la mer Qafpmnc^ & que j'ay dit eftrè 
l'Htrcanie^ en Arménie, en ^edie 6c en la Province de Ter Je ; 
ôc il tranfporta en leur place des ferons 8c des Arméniens. U 
mêla la douceur à fes feveritez pour elfaier fi elle tiendroit 
mieux ce peuple en bride. Il fit un accord avec les Géorgiens^ 
qu'il confirma par ferment pour luy 6c pour fes (uccelTeurs ; 
Que leur pais ne fèroit point chargé de taxes ; Que la ^ligion n'en Jf 
mt point changée j Q^on riy abbattroit çoint d Eglijes, quM n'y 
batiroit point de Mojquées ^ (îue leur Viceroy Jeroit toitjours Géorgien 
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de la race de leurs ^oif, Mahometdn neantmoins dont un des 
fils , celuy , qui foudroie changer de Religion , auroit la charge 
^e ÇouVerneuTj Çratul TreVofl dllpahan, ju/qua ce qu tl 
fttccedaft à fon Tere. 

jibas mourut l an i 61 8 i dés que Taimuras lut (à mort, 
il rentra en Çeorgie, &. fie foulever les Géorgiens, qui tuèrent 
leur Vice-roy, 6c tous les fer/ans qui pouvoient leur refifter. 
Il fe rendit nuiftre des places fortes, à la refcrvc de Ttffits ; mais 
il ne les garda gueres. Sefy^ fucccfleur d^Ahas (on grand Pcre, 
envoya l'an 16^1 une puiflame Armée contre luy, fous le 
commandement de %uJïa»i-Can^ Géorgien^ fils de Simon-Can, ce 
Viceroy que les Çeorgiens venoient de tuer. Il eftoit Grand 
Prevoft djfpahani la mort dAbas, & s'appclloit Qofrou-Mtrfa, 
Le Roy Se/jf, qui le connoifloit pour fort vaillant, & qui le 
jugcoit très irrité, le fit General de fon armée, 6c Viceroy de 
Géorgie, à la place de fon Perc. Il défit les Géorgiens en plu* 
fieurs rencontres , reprit tout le Cartbuel , Se une panie du 
Royaume de Cahet, 6c donna la chalTe à Taimuras^ qui fut ré- 
duit à le cantonner dans les lieux forts du Mont Qaucafe, Ce 
Prince, également vaillant & mal-hcurcux, tint bon dans ces 
montagnes durant quelques années, plus comme un Fugitif 
qui combat pour Ci vie, que comme un Roy qui deffend ùl 
Couronne ; mais ne recevant aucun Iccours, ni des Turcs ni 
des Chreftiens, il alla le folliciter en MofcoVte, Se n'y rcuflîflant 
pas , il fo retira en Imrette , dont fa foeur eftoit Reine, à 
dclTein d y finir (â vie^ ne voyant plus de joiir à rentrer jamais 
dans le domaine de (es Anceftres. QjonaVas-Can le prit 11 
prifonnier, Iprs qu il conquit ce petit Royaume d'Imtrette, Se 
qu il y établit fon fils Roy, comme je Tay raconté. La paàion 
que Taimuras a toujours eiie d eftre enterré en fon pais, lem- 
pécha de le retirer en Turquie, ce qu il pouvoit faire facile- 
ment } outre qu'il confideroit, qu'étant fi vieux, les Turcs 
Je traitteroient encore moins bien que les Ter/ans. Qwia^as- 
Can, iayant ammené à Tifflis, écrivit au Roy, que le fameux 
Taimuras- C^n eftoit en (es mains. Le Roy luy fit reponfè de 
l'envoyer à la cour. Il eftoit fort âgé. La Fatigue Se Ces Ennuis le 
firent tomber malade. Lt Roy le logea en un de Ces palais avec 
beaucoup de magnificence. Se le fit traitter par Ces Médecins 
avec grand foin. Il mourut l'an 1659. Son corps fut porté en 
Çeor^te, Se y fut enterré avec toute la pompe du pals. 

Q^uftan'Qan ayant ainfi reconquis la Çeorgie, bâtit la forte- 
relTe de §oryy comme l'on a dit. Il rétablit la paix Se l'ordre 
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par-tout, 3c gouverna avec beàucoupde Douceur & beaucoiiji 
de Juftice. Il cpoufa la foeur de LeVan'T)adta}iy Prince de* 
JMmgtdiej quoy quelle fuft Chreflienne, &c qu'elle fùc ma*^ 
fiée. Son mary eftoic Prince de Ourtel. Levan courroucé de 
ce qu il avoïc conlpiré contre luy, luy oft.i la Principauté, \e 
fit aveugler, ôc luy prie fa femme quil maria à ^iftan'Qau^ 
(ans que les EcclelKiiliques de M/'J^/f/ie fie de orgie s'efFor- 
çalTcnt d empefchcr cette vionflrnhije union^ fi j oie parler ainfi* 
Cette Princelfe s appelle M/ne. Nous en avons parlé dans 
le récit des dernières Révolutions d'imïrette. Elle cil au- 
jourd huy femme de (l\i?2<ïV<w»C<f?i, Gouverneur de Géorgie. 

(I(u[lan*Cdn mourut l an i 640. Son corps fut por.é J Qotfi 
où il eft enterré. QwiaVA^'Gvi , parent de TahmrAS eftoic 
alors Gouverneur &c Grand Prevoft d'ifpahan. ^iflan'Cari 
n ayant point dcnfans l adopta, èc lerjvoya à la Cour, fup- 
pliant le Roy de le confidcrer comme fon fils, àc de ratifier 
1 adoption. S. M. agréa le choix. Elle fit circoncire ce 
jeune Prince, & luy donna le Gouvernement de la ville. 
Ccft luy qui cft prelentement Viceroy de Geirgie. Il eft 
âgé de plus de quatre-vingts ans & ne laifle pas d'cllre encore 
fort vigoureux. 

Dés que ^lïïan-Qan fut mort, la Princeffe Marie (a femme 
apprit, que fur des relations trop avantageules de fa Beauté^ 
quon a voit faites au Roy de 'Pff/e, S. M. avoit commandé 
quon la luy envoyaft. On luy confeilloit de s'.enfuiren M'ingre- 
lie^ ou de le cacher. Elle prit une voye contraire; car eftant bien 
alTnréc, qu'il n y avoit point de lieu dans l Empire de ^erfe^ 
où le Roy ne la découvrit, elle alla s'enfermer trois jours du- 
rant dans la forcereflV de Tt0s ; ce qui tftoit proprement Ce 
livrer à la mercy de ccluy qui la vouloit avoir. Elle le fit voir 
tout ce tems là aux femmes du Commandant ; 6c l'ayant 
mandé en fuite à fon appartement, elle luy fit dire, que fijr 
la foy de fes femmes qui l'avoient veue, il pouvoit écrire au 
Roy qu elle n'tiloit pas d'une beauté à fe faire défirer, qu'elle 
eftoit âgée. Se même un peu contre-faite. Qu'elle conjuroic 
(a Majefté de luy laifTer achever (es jours dans (on païs^ En 
même tems elle envoya au Roy un Preient de beaucoup d of 
&. d argent, &c de quatre jeunes Damoilelles d'une extraordi- 
naire Beauté. Dés que le Prefènt fut envoyé, cette Princeffe 
ne voulut plus voir perlbnne. Elle (e jetta dans la dévotion 
faifant de grandes aumônes aux pauvres, afin qu'ils priaflenc 
Dieu pour elle. Au bout de trois mois il vint un ordre 
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du Roy à ChanaV^s^Cdn de Tépouler. Ce Prince reçût Tordre 
avec joye, par-ce que Marie eft fort riche, il Tcpoula, quoy 
qu il eut déjà une autre femme. Il a toujours une extrême 
confideration pour elle, X caulè de (es grands biens. Son pre- 
mier mari Prince de Çunel vit encore j mais il eft foit vieux 
& fort cafle. Il eft en Géorgie. La Pi incelfe luy a donné une 
de (es Demoifellcs pour le confoler de l'avoir perdue, ôc le 
fait entretenir, à la vérité aftcz miferablement. tlie témoigne 
pourtant d'avoir encore de la tendrelTc pour luy : car il y a 
quelques années qu eftant fur les frontières d'Imirette, elle le 
manda ôc le retint huit jours. ChanaVas'Can en tcmoignanc 
de la jaloufie, la PrincclTe le mit à l en railler. Elle luy 
dit, qu'il avoit bonne grâce d'cftre jaloux d un pauvre vicl- 
lard, aveugle, dénué, miferable &: tout auffi impuilTant qu'il 
Teftoit luy même. 

La plus part des Seigneurs Géorgiens lont extérieurement 
dans ia Religion Mahometane. Les uns ont embralTé cette 
créance pour obtenir des emplois a la Cour, &c des penfions 
de l Etat. Les autres pour avoir 1 honneur de marier leurs 
filles au Roy, ou feulement de les faire entrer au lervice d« 
fes femmes. Il y a de cette lafche NoblelTe qui mené elle 
même les plus belles filles au Roy. La rccompenfe qu'on 
leur donne eft une Penlion ou un employ. La Religion Ma- 
hometane eft toujours préalablement embrafléc. La pen- 
fîon eft félon la qualité des perlonnes j mais d ordinaire ce n'cft 
pas plus de deux mille écus. Il venoit d'arriver à ce fujet, 
lors que j eftois à TtfltSy une avanture fort pitoyable. Un 
Seigneur Georgten avoit fait favoir au Roy , qu'il avoit une 
nièce d une extraordinaire beauté. S. M. commanda auflî- 
toft qu'on la luy amenaft. Ce méchant homme fe chargea 
luy même d intimer Tordre ôc de Tcxécuter. Il vint chez ia 
fœur qui eftoit veuve, & luy dit que le Roy de Perfe vouloic 
cpoufer fa fille, &c qu'il falloit qu elle la difpofaft à cela. La 
mere ayant fait favoir cette violence à la pauvre Oemoifelle, 
elle penfa fe dcfefperer. Elle aimoit un jeune Seigneur qui 
demeuroit en fon voifinagc, &. en eftoit extrêmement aimée. 
La mere fe favoiç bien. Elles prirent relblution de luy faira 
pan de leur malheur. On le luy envoya dire par un do- 
racftique. Le Cavalier arriva à minuit. H trouva la mere 
& la fille enfermées, qui déploroienc à larmes conrununes 
6c avec unç vive douleur la dureté de leur fort. Il fe jctta à 
leurs pkds,. & leur die que pour luy il ne craignoit rien tanc. 
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que de perdre (à Maiftreflê, & que tdut lé côiJrroux du Roy 
de Perle ne luy eftoic rien au prix de cet accablemenr. Q^i'aii 
reftc il n'y avoic qu'une voye de le rirer d'alfaire, qui cftoic de 
le marier enfenable à l heure même, & que le lendemain on 
declareroic au perfide Parent, que la Dame qu'on dem<thdoit 
neftoit plus fille. Le parti fut accepté, Se la mère sellant re- 
tirée, l Amant elTuïa les yeux de fa maîtrelfe, &c fit le mariage 
en un inftant. L oncle découvrit l intrigue. On la fit favoir 
au Roy. S. M. en fut courroucée, & donna des ordres ex- 
près d envoyer A la Cour la mere, la fille, &. le mary. Ces 
perlbnnes seftoient cachées. Elles fijirent ça là durant 
quelques mois. Enfin voyant qu'on les lerroit de pres,& qu elles 
ne pouvoient plus échaper, elles le lauverent à dont 
le ^acha les prit en là procc(5tion. 

La crainte qu on a en Çeorgie de (èmblables accfdcns, 
oblige ceux qui ont de belles filles à les marier le 
f)l{\toft quils peuvent, & en leur enfance mcme. Les 
pauvres gens fiir tout marient les leurs de bonne heure, & 
quelque fois dés le berceau. C eft à fin que les Seigneurs donc 
ils font llijets, ne les enlèvent pas pour les vendre, ou pour 
en faire des Concubines. Il eft certain qu ils ont grande rete- 
nue pour les perlbnnes mariées, encore que ce ne Ibit que des 
enfans, & qu ils ne fe portent pas ailement à les arracher de 
leurs maifons. 

Le Royaume de Cnket obéît à prefent au Roy de Perfè, 
comme Ion a dit. " ChaniVas'Qan en acheva la conqueftc. 
Archde Ton fils en eft Vice-Roy, sellant fait Mahometan pour 
le devenir. Nous avons parlé de luy, & de l amour qu'il 
avoit pour Siiîa?i-Î)jrfj4?i femme du Roy dhnirette^ en racon- 
tant les dernières révolutions de ce petit Royaume. Siftart' 
^arejan eftoit demeurée prilbnnier à Acal^ké. Les ^ach<xs l y 
traittoient avec beaucoup de refpeA. Mhàt avoir toujours 
penfé à elle, depuis quil l'avoit perdue de vûe. Son Perc 
opéra tant par les Prcfens, &; par fcs Intrigues auprès du ^acha^ 
qu'il la relâcha l an 1660. Elle fut amenée en triomphe à 
Ttffiis* ÀrMt l époufa aulTi-toft, & acquit parce mariage le 
droit au Royaume de Caket, dont il eftoit deja Vice-Roy de- 
fait } car cette Princclïè eft fille de Tamura5»Cm , êc fœur 
d'HtracUy le feul fils que ce Prince infortuné a lailTé capable 
de luy fucceder, tous les autres ayant efté rendus aveugles. 
Cet Heracie s eft retiré en Mo/coVk avec fa Mere. On dit que 
le Grand Duc leur entretient un train fortable à leur qualité. 
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tl y a une avancure de cet Archile Vice-Roy de Caht digncM^ 
curioficé. Il avoic efté fiance durant la jeuneiïc à une fille des 
premières nnaifons de Géorgie. La Damoilclles atcendôic fort 
d eftre fa femme,cftanc une chofe inouïe en ce pais là de rom- 
pre un Contra»^ de mariage. Lors qu'elle lue quil cpoufoic 
SifiM»Vdre]4)i, elle luy envoya demander ratisfa<5tion, dumew 
m qu 'il commettoitfw Jon homieur -, Ceft ainfî qu on appelle en 
Çmgie 1 affront qu on fait à une accordée, de la lailfer pour fc 
marier à une autre. Elle prétendit d'en tirer raifbnpar lajuftice; 
mais cette voye n'ayant pii réuffir, à caule de 1 authorité & 
du rang de fa partie,ellc vint à la tcfte de quatre cens hommes 
prefenter le combat à Ton infidelle. Il le refufa, 6c luy fit dire 
quil ne fe vouloit point battre contre une fillej qu'au refte 
elle ne fift pas de bruit d'avantage, autrement qu'il publiroit 
les faveurs que Si:^ (c eft un jeune Seigneur de la Cour ) s eftoit 
vante d'avoir reçues délie. La Damoilcllc, outrée davan- 
tage qu'on ajouftaft au mépris la calomnie, tourna 
fes relTentimcns contre Si:^. Elle l'appclla en duel, 6c n'ay- 
ant pu l'y attirer, elle luy drefla une ambufcade,où elle le mit 
en fuite, icpourfui vit, 6c luy tua plus de vingt hommes. Elle 
avoitun frère. Il prit la querelle contre S/^/. Le Prince 66, 
toute la Cour firent mille efforts pour les ajufter, mais cela ne 
s eftant pu faire,on leur permit de vuider leur dikcrent par les 
armes. C efl une coutume en Çeorgie^ que quand la Juflicc 
ne fauroit eclaircir une querelle entre des Gentilshommes, m 
l ajufter, on leur permet de fe battre en champ clos. Les 
parties feconfeffent 6c communient 6c ainfi préparez à la moit 
entrent dans la lice. On appelle cela aller an tribunal de T>ieu^ 
6c les géorgiens fouticnncnt, que cette voye de remettre di^ 
re<Stement à Dieu la punition d un crime eft très bonne 6c très 
équitable j quand la Juflice humaine ne peut connoiftre fi 
l'accufé eft coupable, ou fi l Accufateur la charge fauffemenc 
là Partie arrivez au rendez-vous, une troupe delbldats 
Icsfeparerenc, comme ils mettoient les armes à la main; 6c 
la Damoifelle eftant morte peu après de honte & de dou- 
leur, l'autorité du; Prince obligea fon Frère à s ajufter avec 
jtchtle^ 6c avec S/^". 3,, 

Avant que de paftèr au récit de ce qui m'eft arrivé à Ttjftis, 
il en faut faire la defcription, quoy que la figure qui eft â cofté 
puilTe fuffire à en donner une idée alle;t diftinâ:e. 
. Cette ville eft une des plus belles de Perfc,encore qu'elle ne 
foie pas fort grande. Elle eft fituée au bas d'une montagnç 
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dont le fleuve IÇttr lave le pied du c6té d Orient. Ce fleuve, 
qui cft le C)^^, ou un bras du (jrr, a fa Iburce dans les mon- 
tagnes de Géorgie, Ôc fe joint a f /Éraxe, La plus- part des mai- 
(bns bâties du côté du fleuve font fur la roche vive. La ville 
eft entourée de belles Se fortes murailles, excepte du collé du 
fleuve. Elle seftend en longueur du Midi au Septentrion, 
ayant une grande forterefle du côté du Midi, fituce lùr le 
penchant de la montagne , dans laquelle il n'y a que des 
^frfans naturels, foit pour foldats, Ibit pour habitanSé 
La place d armes qui eft au'devant, (èrt auflfi de place publique 
Se de marché. Cette fortcrefle eft urf lieu d'afile. Tous 
les criminels, ôc les gens chargez de dettes, y font en fcuretc. 
Le Prince de Géorgie eft obligé de paflêr au milieu, lors qu il va, 
félon la coutume recevoir hors des portes de la ville les lettres 
&. les prelêns du Roy^ parce que quand on vient de Terje à 
Ttfflis l'on ny fauroit entrer que par la Fortereflè : mais I on 
peut bien aflurer, que le Prince n y palFe jamais (ans craindre 
qu'on ne l arrefte, èc que le Gouverneur n ait un ordre lècret 
de (è faifir de fa perfonnc. Les Terfaits ont fort judicieulcment 
établi la coutume parmi les Vice-Rois de Çeorgte^ & les autres 
Gouverneurs des provinces de leur Empire, d'aller ainfi rece- 
voir hors de la ville tout ce que le Roy leur envoyé ; par'ce 
que c'eft un moyen facile de fe faifir de leurs perîonnes fans 
peine Ôc fans rifque. Ttfflis a plufieurs Eglifes. L'on en conte 
jufqu'i quatorze. C eft beaucoup en un pais où il y a tres- 
pcu de dévotion. Six font tenues & (ont (èrvies par les Geor» 
giens. Les autres appartiennent aux Armeiikm, La Cathe- 
dralle,qui s appelle S/o?i,eft fituée fur le bord du fleuve,& toute 
conftruite de belles pierres de taille. Ceft un ancien bâti- 
ment fort entier, lemblable à toutes les anciennes Eglifes qu'on 
voit en Orient, qui font compofées de quatre nefs, & dont le 
milieu eft un grand domc (butenu de quatre grofles pilaftres, 
&i couvert d'un clocher. Le grand autel eft au milieu de la 
nef oppofée à l'Orient. Le dedans de l'Eglife eft rempli de plates 
peintures à la Greque faites depuis peu, &l par de fi mauvais 
f)eintres,qu'on a toutes les peines du monde a reconnoiftre ce 
qu'ils ont voulu reprelenter. L'Evêché joint l Eglilè. Le 
Tibilele y demeure. On appelle toijjours de ce nom les 
Evcques de Tifflis. Apres la Cathedralle, les principales 
Egliles de Géorgie font Tetraclm^ c eft-à-dire, ouvrage blanc, 
qui a efté bâtie par la Princefle J^arie , ôc Jnguefcat , c'eft-* 
dire , Image dAbagare. Les Georgiem appellent ^bagart 
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jfrigueSy &c tiennent que le pourtrait miraculeux, que la tradi- 
tion aflure qu il re^ut de Jefus Chrtjl, a efté long-tems en cette 
Eglifc. On l appelle aufÉ l'Eglife du Quhdicos^ par-ce que le 
palais de ce Prélat y joint, & qu il ne va prcf^uc jamais ail- 
leurs faire les prières ni officier. Cette Eglife ell ficuce fur le 
bord du fleuve èc en parallèle avec l Evelché. Les Georgwns 
avoient encore une belle Eglife au bout de la ville du cote 
Méridional. Le Prince la prit il y a quelques années pour 
en faire un magafin de poudres. A la vérité elle ne fervoic 
plus j car long'tems avant la toudre en avoit abatu une partie. 
Le Prince la fit refatre de nouveau, &c ce magafin porte tou- 
jours fon ancien nom d'Eglife de Mcfe/c, c'eft-à-dire, deU ru^ 
tare» On lliy donna ce nom, à cauie qu un Roy de Géorgie la 
fonda pour pcnitence,d avoir (ans fujet rompu la paix avec un 
Prince de fes voifins. 

Les principales Eglifes des jirmmns (ont Tacha-^atiCj c'cft- 
i dire, le mnaftere du Tacha» L Evêque jfrmcmen de Tijjlif 
demeure dans ce Monaftere. On le nomme ainfi à ce que 
racontent les Armmens^ par-ce qu'un Pacha fugitif de Turquie, 
qui fe fit Chreftien en cette ville le fit bâtir. Smph'mhan, c'eft- 
à-dire proprement, St^it rouge^ 6c dans l'ufage fainte croixw 
!Bethni, ou 'Bethlehem, l^rachen ^ ou (ouvrage neuf^ & M)j- 
nay, Mognay eft le nom d'un village d'jfrvmùem proche <i'/ri- 
VdH, où i on a gardé long tems un Crâne qu on affuroic eftre de 
St.^eorge, Or par-ce quon a tranfporté une partie de ce Crâne 
en cette £^/i/ê,on luy a.donnéle nom du lieu d'où on l'a tire. 

Il n'y a point de Mofquée à Ttjflis^ quoy que cette ville 
appartienne à un Empire Mahometan, èc quelle foit gou- 
vernée avec toute la Province par un Prince qui Teft aufli. Les 
Tcrfojis ont fait ce qu'ils ont pu pour y en bâtir ; mais ils n'en 
ont fù venir à bout. Le peuple le Ibulevoit aufli-toft & à main 
armée abattoitl ouvrage maltraittoitles ouvriers.Les Princes 
de Géorgie eftoient au fond bien-aifes des feditions du peuple, 
quoy qu ils temoignaflent fort le contraire; par-ce que n ayanc 
abjuré la Religion Chreftienne, que de bouche, Se pour avoir 
une Vice-Roiauté, ils ne peuvent qu à contre coeur donner les 
mains à l'établiffement duMahumetilme.LesGeorçifnj Jbnt mu- 
tins, legcrs,i<c vaillans, comme l on a dit. Ils conlèrvent un reftc 
dc liberté. Ils font proches des Turcs. Tout cela empêche les 
Terfam d en venir aux extrémitez, & coniêrve à la ville de 
Tifflis Se à toute la Géorgie une heureule liberté de garder pref- 
que toutes les marques extérieures de fa Religion. Tous les 
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clochers des Bghjes ônt des Croix cîledfr pointés, & pluficurs 
cloches que l'on Tonne. Tous les jours on vend la viande 
de cochon en public & à découvert , comme les autres 
viandes, & le vin au coin des rues. Il faut que les Terfant 
ayenc le chagrin de voir tout cc'a. Mais ils ne fauroient en- 
core y remédier. 

Ils ont conflruit depuis quelques années une petite Mof- 
quéc dans la Fortcreffe, joignant le mur qui la fcpare de la 
grand'place de Tt0s. Ils la bâtirent en cet endroit pour 
accoutumer le peuple a la vue des Mofquées 8c des Prcllres, 
qui du haut de l édifice appellent à la prière. Les Géorgiens 
ne purent empêcher la conllrudion de la Mofquéc, par-ce 
qu ils n'ofoient entrer les armes à la main dans la fortererte,où 
ion failoit bonne garde ,• mais dés que le Prêtre monta delYus 
pour faire la confe^on de foy, Ôc la Convocation accou- 
tumée, le peuple s'amafla fur la place, & jetta tant de pier- 
res fur la Mofquée, que le Preftre fut contraint d'en defcen- 
dre bien vifte, & depuis cette mutinerie on n'y en a plus fait 
rerrKMîter. 

Il y a de beaux bâtimens publics à Tijflu. Les ^ii:^atés, ce 
(ont les lieux de marché, lont grands, bâtis de pierres, Se 
bien entretenus. Les Qara>anferaiSy qui font les demeures des 
étrangers font de même. Il y a peu de bains dans la Ville, 
par-ce que chacun va aux bains d eau chaude qui font dans 
la forterelfe. L eau de ces bains eft mineralle fulphurée 

très chaude. Les gens qui s en fervent pour des incommo* 
direz des maladies, ne font pas en moindre nombre que 
ceux qui y vont pour la netteté du corps. Les magafins font 
encore bien bâtis 6c bien entretenus. Ils lont fituez fur une 
Butte proche de la grande place. 

Le palais du Prince fait auffi fans contredit un des plus 
beaux ornemens de Ttffl'is. Il a de grands Salons qui donnent 
fur le fleuve, & fur les jardinsîlu Palais, qui font fon grands. 
Il ^ a des Volières remplies de grand nombre d oi(èaux de 
différentes efpeces, un grand Cheny, & la plus belle Faucon» 
neric que l'on puiffe voir. Au-devant de ce palais il y a une 
place carrée, où il peut tenir près de mille chevaux. Ell« 
eft entourée de boutiques & aboutit à un long ^ax^ff^ vis-àvis 
la porte du palais. C'eft une belle perfpe<ftive, que la place 
éc la façade du palais vue du haut de ce bazar. Le Vice-Roy 
de CaKet a un palais au bout de la ville, qui mérite bien aufli* 
d'eftre vu & conilderé. 

Les 
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Les dehors de TtjjUs fonc ornez de plufieurs nui ions de 
plailance, & de plufieurs beaux jardins. Le plus grand eft 
celuydu Prince, il a peu d'arbres fruitiers ; mais il eft rempli 
de ceux qui fervent à l'embellilTement des jardins,ôc a y con- 
lerver l'ombre & la fraîcheur. 

Il y aune habitation de Miflionaires Capucins ï.Tifflts^ 
comme je l'ay dit. Le Préfet des Miffions que cet ordre a 
en Çfor^ie, fie de celles qu'elle efpered'y avoir, &, dans les 
paiscirconvoifins, y fait ia refidence. Il y a treize ans qu on 
les envoya de ^me. Le nom de Médecins qu'ils le firenc 
donrier, & que tout le monde leur donne, les fit bien rece- 
voir par tout où ils defirerent de s'établir ; car la Médecine Se 
iur tout la Chimique eft fort eftimée £c très peu connue dans 
tout l'Orient. Ils s établirent premièrement à Ti^/f, &. après 
à Gory. CbanaVas-Can leur donna une mailbn en chacune de ces 
deux villes avec la liberté d'y faire publiquement 1 Exercice 
de leur Religion. Us apportèrent à ce Prince des lettres du 
Pape, 3c de la Congrégation de propaganda fide^ Ôc luy firent en 
leur propre nom de beaux prefens, 6c à la Princefle, au Catho^ 
licos % aux principaux de la Cour, qu'ils continuent depuis 
de faire de deux ans en deux ans. Celuy d'entr cux qui fait 
mieux la Médecine eft auprès de la pcrfonne du Prince pour 
entretenir fa protection, qui eft leur unique appuy contre les 
perlècutions du Clergé Çeorgien 8c ^mnùtn. On tâche de 
tems en tems de chaflcr ces Miffionnaires, (èlon qu'on entre* 
voit les efforts qu'ils font d'attirer des gens à leur Religion ; 
mais comme il n'y a point de Médecins iJc de Chimrgiénsen 
Géorgie^ ils le rendent necefiaircs par la pratique de la Méde- 
cine 3c de la Chirurgie, que quelques-uns deutr eux enten- 
dent fort bien, èc exercent avec grand fuccez. Ils ont pcr- 
mi/Tion du Pape de le faire payer de leurs cures, àc ils s'en fer- 
vent utilement, la Médecine les failànt fubfifter. On les 
paye ordinairement en vin, ^n farine, en bétail^ en jeunes 
efclaves. Q^lquc-fois on leur donne auffi des chevaux. Ils 
fonc vendre ce qui n eft pas neceifairc à leur entretien, ou ce 
qui leur fèroic inutile. Sans ce grand (ecours qu ils tirent 
de la Médecine, ils auroient peine à sentretenir de la penfiotv 
annuelle, que leur donne la Congrégation qui n eft que de i 8. 
écus Romains pour chaque Miffionaire, qui font foixante &c 
douze livres de monnoye de France. Outre la permifCon 
dont on vient de parler, ces Miffionnaires en ont plufieurs 
autres dans le fpirituel &c dans le temporcli comme, de dire la 
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Meffe (ans perfonne pour la (ervir, de lâ dire en toutes fortes 
de lieux,& en toutes fortes d'habits, d'abfoudre de tous péchez, 
de déguifer, d'entretenh: chevaux & valets, d avoir des 
elclaves, d'achettcr ôc de vendre, de donner ôc de prendre 
à intereft. En un mot, ils ont des Pcrmiifions 11 amples ôc Ci 
étendues, qu ils prétendent pouvoir faire,&. qu ils font en eifcc, 
tout ce qui eft permis aux Ecclefuftiques les plus privilégiez. 
Ces MiÔionaires ne font pas neantmoins avec tous ces arti- 
fices Se ce relâchement, des progrés fenfibles fur 1 elprit des 
Géorgiens; car outre que ce peuple eft fort ignorant,5c peu oc- 
cupé du foin de sinftruire, il eft li enteftc que le jeûfne de la 
manière qu il l oblerve eft l'elfenciel de la Religion Chreftier»» 
ne, qu ils ne croyent pas que les Capucins foient Chreftiens, 
par-ce qu ils ont appris qu'en Europe ils ne jùncnt pas comme 
eux. Cet incroyable enteftement oblige les Millionnaires à 
jûner à laGeorgienne Se as abftenir des animaux,dont IcsGeor- 
gicns ont horreur,comme font le Lievre,la Tortue 5c d'autres. 
Ils jiinent le mercredy &c le vendrccTy, le réglant (lir le yieux 
Calandrier, & I on peut dire qu'à I extérieur ils font Chreftiens 
Géorgiens. Il vint d abord beaucoup de peuples à leur Eglilè 
de Tifflisy attirez par la nouveauté du lervice, &c dune petite 
mufique de quatre ou cinq voix, mêlées avec un luth ôc une 
épinctte; à prelent il n y vient plus que cinq ou fix pauvres 
gens à qui ces MifTionnaires font gagner quelque choie. Ils 
ont dreifé une école ; mais il n y a pas plus de fept ou huic 
petits gar«^ons de pauvres gens qui y viennent, Ôc moins pour 
être inftruits que pour eftre nourris, comme ces bons Pères 
le confelfoient eux mêmes. Ils m ont dit fouvent, qu ils n'en- 
tretenoient pas leurs Milfions par aucun fruit confiderable 
qu elles filfent, mais pour l'honneur de l'Eglife l^omaifie^ qui ne 
Jeroit paSy difoient-ils, / Bglife Catholique fi elle n arvoU des Mtnijires 
en toutes Us parties du monde habité. Au reftc ces Milfionnaires 
n ont plus dans toute la Çeorgte que les deux maifons dont j'ay 
parlé. Les guerres d Imirette &c de Çuriel^ & les miferes de 
ces paîs leur ont fait quitter divers établiflemens qu ils y avoient. 
Leur delfein eftoit lors que je partis de Ttffiis, d'aller au mois 
de Juin à Caket &, en divers autres lieux dti mont Caueaje. Leur 
Million eftoit forte alors de douze perfonnes, neuf Prêtres, 5c 
trois frères Laies. 

La ville de Ttjflts eft fort peuplée. On y voit autant de 
fortes d étrangers qu'en lieu du monde. Il s y fait beaucoup 
de commerce, 5c la Cour eft nombrcufe 5c magnifique, digne 
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de la Capitale d une Province, y ayant toujours beaucoup de 
Seigneurs de marque. Quant au nom de cette ville, je n'en 
ay peu favoir l étimologie. Ce loht les Perlons, dit on, qui le 
luy ont donné. 11 eft certain, que les Géorgiens ne l'.ippellenc 
point Tij^îij, mais (jï/<J, ceft-à»dire, laVillc ou la J or terejje -, car 
ils donnent ce nom à toutes fortesde grandes habitations ceintes 
de murailles. Je croy que par-ce quils n'ont point d'autre 
ville murée en tout leur pays, ils ne luy ont pas voulu don- 
ner d'autre nom que Cala. Quelques Géographes l'appellcnc 
Tebilé-CaUj c'eft-i-dire, la Ville chaude, à caufe des bains 
d'eau chaude qu il y a, ou par-ce que l'air ny eft pas Ci froid 
ni fi rude que dans tout le refte de la Géorgie. Je n ay pu fa- 
voir non plus le tems de la foundation de la ville, ni ies prin- 
cipales Révolutions. Je ne crois pas qu elle ait huit cens ans 
d'ancienneté. Elle a efté deux fois au pouvoir des Turcs. 
La première Ibus le régne d'ifmael lêcond Rt)y de Perle, & 
l'autre fous le régne luivant, Soliman s en eftant rendu maiftre 
prefque en même tcms qu il prit Tauns. Les tables de Perle 
mettent fa Longitude à 85 degrez ôc la latitude à 4^. 5. On 
la furnomme T>ar el Melec^ c eft-à-dire, Vdle roy aile jpii -ce qu'elle 
eft la Capitale d'un Royaume. 

Le I o. le Préfet des Capucins donna nouvelle de mon arri- 
vée au Vice-Roy. Je l'avois (upplié de le faire dans la vue, 
qu'ayant des gens ôc du baggage, & eftant logé chez les Capu* 
cins, mon arrivée ne pourroit eftre cachée i ce Prince, qui îàic 
jufqu'âux moindres chofès qui ie palTent dans Ti^w, non plus 
que les avancures que j'avois eues en JMin^reliej que beaucoup 
de gens racontoient. J'eftois bien-aile d'ailleurs de le voir 3c dé 
luy prefenter les palfe-ports du Roy de Per(è,addre(rez i tous 
les Gouverneurs des Provinces, dans Iclquels j'eftois fortement 
recommandé. Je ne doutois point que le Prince à la vue de 
ces ordres ne me fift fort bon accueil, 6c ne me donnaft l'eA 
corte, dont j'aurois befoin, pour la continuation de mon 
voyage. QjanayAS'Can ayant apris qui j eftois, ôc que le feu 
Roy m avoir envoyé en Europe pour fon (ervice, il ordonna 
au Préfet de me dire de fa part. Que j'eftois le bien-venu, 
qu'il avoit de la joye de mon arrivée, Ôc que je luy fairois 
plaifir de l'aller voir le plùtoft que je pourrois. Je n'eftois 
ni en eftat ni en relblution de le faire Ci toft. Je voulois atten- 
dre que je fulTe preft à partir, pour n'eftre pas obligé d'aller 
tous les jours à la Cour. Je priay le Pere (Raphaël de farme^ 
qui eft (on Médecin, de luy dire, que j'avois reçu, avec 
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beaucoup de joyc 1 honneur qu il me failbic, & que je nC 
manquerois point de luy aller faire la reVerence, dés que 
je ferois équippé j mais que je manquois fi fôrc de tout, que 
je ne pouvois fortir de dix jours. Je ne fay fi le Pere %aj^hadn2 
raporta pas bien cela au Prince, ou fi le Prince n'en crut rien, 
tant-y-a que le i 2. au matin, il m'envoya dire par un Gentil- 
hommejQu'entrant dans uneiemaioe de réjouïlTancCjdurant lâ 
quelle il faiibit tous les jours feftin à fa Cour, il défiroit que j'y 
vinfle.Je fus furpris ôcfal'ché dumeflage.Je fuppliay le PrcFet &j 
le pere Raphaël de faire entendre au Prince, que je ne pouvois 
encore fortir, ôc de luy faire agréer que j'attendifle au Di- 
manche fiiivant, à recevoir l honneur qu il me vouloit faire* 
Les Capucins me promirent de le faire, & n'en firent rien. 
Ils allèrent au Palais, &c revinrent un moment après me dire, 
que le Prince avoir une extrême impatience de favoir des nou- 
velles de f Enropc. La vérité eft, que c eftoit eux qui en à voient 
une extrême de me produire. Ils vouloient montrer 
l'homme du Roy de Perle qu ils difoient eftre de leur nation, 
afin qu'on les confidcraft d avantage. Ils me fuppUerent mon 
Camerade ôc moy de mettre les plus beaux habits, & d'augi» 
menter à leur confideration le Prefent que nous voulions faire 
au Prince. Je les contentay en cela, & en tout ce que je 
|ius, eftattt bien-ai(ê de reconnoiftre les fcrvices fi confidcrables 
que j'en avois reçus. 

Il eftoit preft de midy^ quand nous allâmes au Palais. Le 
Préfet ôc le Pere ^{iiphael nous accompagnèrent. On attcndoit 
après nous pour fervir. Le Prince eftoit dans une Sale de 1 1 o 
jjfeds de long fur 40 de large, bâtie au bord du fleuve &c toute 
ouverte de ce côté-là. Leplaffond, travaillé à la Mofaîque^ 
eftoit pofé fur quantité de pilliers peints ôc dorés de 35 340 
pieds de hauteur. Toute la Sale eftoit couverte de beaux tapis. 
Le Prince &c les Principaux eftoient aflîs proche de trois pe- 
tites cheminées; qui avec plufieurs brafiers echaufFoient fi biert 
la fale, qu'on n'y fentoit point de froid. Q)anaVas-Can fe fait 
falùer la première fois, lors qu'on l'approche, comme fait le 
Roy de fcr je. On fe met à genoux à deux ou trois pas de (a 
perfonne, & on bailTe la tefte jufqu'en terre trois fois de fuite. 
Les Europeans ont toujours fait difficulté de faliier de cette ma- 
nière les Princes Orientaux. En effet eftant impoffible qu'on 
le profterne plus humblement, il vaut mieux ne fe pro- 
»ïlerner ainfi que devant Dieu. On les difpenfe par fois de ce 
lîluc, en difant qu'ils font d'un autre monde, & ne fa vent 
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pas la civilité du païs. Je faluay le Prince en m'enclinanc 
trois fois, mais (ans me mettre à genoux. Deux Gentils- 
hommes fervans me menèrent après prendre place. Je ne 
voulois point m'alTeoir au deflus des Capucins, quoy que les 
Gentilshommes me prelTaflent de le faire , & le Maître- 
d'hôtel, qui eftoit debout au milieu de la fale. J'eftois bien- 
aife de leur faire honneur, afin qu'on leur en fift. Le Pré- 
fet qui en eftoit raviToulut que je me mifle au defTus de fon 
Compagnon. 

Pendant que je faifois la révérence, un Gentilhomme qui 
avoit pris à la porte de la fale les lettres patentes du Roy de 
Perfe, que je tenois en la main,ôc le Prefent que j avois appor- 
té pour le Prince, Se les avoit rcngez dans un grand baffin 
d'argent, mit cebafîn à fes pieds. Il prit la Patente, l'ouvrit, 
la porta à la bouche 6c au front, en fe levant de fon 
ficge, puis la donna à (on premier Miniftre pour luy en dire 
lecontènu. Apres il regarda le Prefent avec beaucoup de curio- 
fité & de plaifir. Il confiftoit en diverfes pièces, fa voir. 

Une grande Montre à mouvement de lune dans une bôete 
d argent cizelé àc doré. 

Un Miroir de Criftal de roche, monté en argent. 

Une Boëte d or émaillé à mettre des pilules d'opium ; La 
plus-part des Perfans prennent de ces pilules plufieurs fois le 
jour. 

Un Etuy de Chirurgien garni de toutes pièces d un ouvrage 
tout a fait délicat &, beau. 

Des Couteaux à manches fort curieux & bien travaillez. 

Le premier Miniftre après avoir lu la Patente, fit tout bas 
raport au Prince de ce qu'elle contenoit. Je fus depuis que 
le Prince &c fes fils avoient dit, qu'ils n'en avoient pas vu de 
plus exprefl'e ni de plus honorable, & qu ils lavoient fort 
confiderée. Tous les Grands en admirèrent le caradere 
doré, les Morefques dont les marges qui font fort grandes, 
font embellies. Le Prince la fit copier. En voicy la tra- 
du^^tion mot à mot. 
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. //'iK' /^ccfuiR^-u 
du mcTttic^ 7*nmc 
tin de CA<ti-^»^c/i/ii 

Coîn/na/u/c iii^Joinmcnt- 
I^'s Scùjnètirs t/t\< St'it/fic'tif v ijiit cnl imc yitxl<'nc£ de.lj/iVi^Jc-iui^ niitu tieUeftcn: 
LeJy^ uiiTCé ijui oui une lailU Je Jalicin tcn-h-n ,ijut paroifjetit^e^tre du teni^ 
c/*l/\/t'iv/ijl,t\^^t'i7dn,< ijtn on/nfu nin/t'ffc JeJeriiuvi/v.ï^es CcriijneranJ Je*^ 
\Iii^yim/ne.sI^»fInienJiifh< ijm Jffi/ient /es i/i/jtcu/feZ'^H/oniAlercure e/t/'n/ccm/iinl\ 
J^<'«r l^-nnien* Ja fuvt< Jd /!Kmfiirc Je C ildcJcV ll^es Hecewttnf Jej fUiii7ùS^ 6c /<•.<• /^•^'j 
i\>/.f ,c/f,f i/niz/Js r/ie/tun.< ic.Je.f /hi/Jiit/es [Jej! Oom^enientetisjoni n /itvririjrti'/i <y fe//LF 
^ur/efit nous ai'ons av/iz/ui/iJe J'tm txvnfimnJeniefif^ /n\< e.xyu\\< ^mxAi/a liiii/in 
CViiJ/ Ji/i^ie^i\'iiinéJ7ii/iavj /tij/eurJt-j^ie<]ic>iitt/u Je /hciyuJier J'ini emyi/ru yu'i/s oui 
i7t\ c'/t/eCc i /ixeaiteri /ej; i >n /ir.i if a i m /eura i /on/w Zj ///?///< ///. ^/u/nent ijii 'en ijite/^jnc 
/iiT/^Je ces Rouan/nes Je /fiaaeii/e e/enJne yi/'i/s /e //vuiv/w/fècen ijiie/yue /len Je. 
fiii/hv i\j/}e^/tifiux iju't/^f fux/Jmt/oit en ti//iint /oii en reve^in/djon n'e^'itie Jéiuv 
ni/uirJufifJic'àho/unt /uu Jenuï/ic/ej iiuc4ins JtwU ù: /u\u7ej Je ^ne/i^ue nahu^ 
tj/fc ce /ini//e e/h'ejzn/ne^u 'euitJicrile \ju <v/ ai/ J'en /xie/ër, 'on ne mette /irtnt 
dW'/liw/e à /ear.t Je/Jeuu ùztfu 'on ne /eiw j^tij/e tincunc/ieuie; mats i/ti\m /entyiortc 
jiofioul tvutôjorle J/ /lonneiw i:*Je refped izifii'on /enrJonne /afJijLmcCifii'd /eur 
p/aira o/iaijue fois t/u 'i/s la Jemcui Je/ ont . £t Jù çue ceHt /latenic aura efU pjircc 
éc/*.7i7 ee^ ennoHieî^àhunét Jnfçtau qtn 7xjfeinl*lc au So/eil en^ivutc<X^ e/i "ve/iii efiu 
77itiJii^c/ti l'on/ofula/ice Ju^ioneurJii 7/ionJe^ /aijne//e f 'cftenl fiu- fenitùs Jic/a au 
/o7i<7 ù:aii ^/ve ê^z/er/ Jel^y à Uiunt'ers^lZijue /e pa7\i^e aJoni/'/eSaudf^iil'/inieJfy es 
/ie7/if£.2/an,f^ e'.ja/ytutm cffe a/ific/é^iju 'on aiou/k entie/e/cv Izt/u 'on /m Je ton le oheij 
fance à celyuel/e con/untccnmuCltCUlt lÙl a/Teft dâl/uild élcVC /hV defflL 

à /ler/iehn/é aux /ter/onnes à ijtiu on /a Jon7ie"J^nt au 
mois: Je C/tava/ /7iono?-a//e l'an joyy Je /a S/^ume .I^a /laix l^Je^/on Aeuf^ Jenieurc 
£^te7-7ie//e/nent a vec /es /ecfafeurs Je /a S!'tiiiffc f . ic/ie/af /a/j^^tfA 
nc^r/c efi la Iy\^'Oince ae J /lef^ere/faa/i ouJ>ieu ~oiU/e 

c/i/7'efent^\loit/otirs Li ywoj/ie/'ite C^/â/onJa7LCt . ^=5==^ .v^ 



par la Mer noire ù- par la Cholchide. % 

La Patente eft fur une feuille de papier longue de deux pieds 
& demy, large de treize à quatorze pouces. Elle cftc crite ea 
lettres d or,en lettres bleues,&: rouges,& en lettres noires. J'ay 
marqué en grofles lettres ce qui eft écrit en lettres d'or, & j'ay 
enfermé entre deux crochets ce qui dans l original eft en lettres 
de couleur. 

i 11 y a dans loriginà! Hou AlU fub han hou. C eft une 
fentencc Jrabe prife de l'Alcoran. Hou dans ce langage eft 
le nom eftentiel de Dieu, ôc non pas qui fignifie très- 
haut. Ce Hou eft le 'jehoya des Hébreux, & fignifie luy ou 
celuylà. Il fignifie c/icore e/?, ou celuy ^/<i ff^, par où I on en- 
tend l eftre par foy Se incrcé. On trouve ce nom en 1 Alcoran 
dans une infinité d endroits, & il paroift que l Impoftcur, qui 
a compolé ce livre, faifoit allufîon au paflage du 3 . Chap. de 
l'Exode. Celuy qui ejl ma envoyé. Les Mahomctans mettent 
ce mot Hou au haut de leurs lettres, de leurs arrefts, de leurs 
ordonnances, de leurs requcftes, 8c de prelque toutes leurs 
Ecritures. Ils y ajouftcnt quelque fois Alla r^ju/Zd, c'eft-à-dire, 
Qluy qui eît, cefl, le Dieu tres-haut. 

1 Ces mots doivent fe raporter au bas de la patente après 
ceux-cy, eïhnt un arrejî den haut elcvé j^ar-dejfus toutes chofesy 
comme voulant dire, que Dieu eft encore par-defllis. Les 
Perfans ont cette façon de ne mettre jamais dans un aiîte le 
nom de Dieu au bas de la feuille. Us le mettent tout au haut 
à cofté, & lailTent du blanc à Tcndroic où il doit le raporter. 
Ils fe font de cette circonfpc«5tion une grande affaire. Se croi- 
ent que ceux qui y manquent, manquent auffi au relpedt 
qu'on doit à Dieu. Us ont le mcme égard pour le nom du 
Roy ôc des principaux Miniftres, dans les écritures juridiques, 
dans les requeftes, ôc dans les aites publics. Us ne les infèrent 
jamais dans le corps de l'écrit, mais au haut de la page à 
cofté droit. 

3 Ce mot prophétique, mis au haut par la raifon qu'on vient 
de marquer, eft relatif à celuy qui eft au bas de la patente, 
la Ste. fuite, pour fignifier que la Supputation de tems, qui 
commence de la fuite de Mahomet de la Mecque à Medine, eft 
une Epoque d inftitution fainte, & qu elle a pris fon origine 8c 
fon commencement au tems que cet homme, qu'ils appellent 
par excellence le Trophete, commença fa Miflion. 

4 Pour peu de connoifTance qu on ait de la Religion 8c des 
coutumes des Mahometans, on reconnoift bien cette Invoca- 
tion , puifqu'ils commencent par là toutes leurs actions 8c 

N n n toutes 
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toutes leurs prières. Les plus fAmcu\ ProfcfTcurs des langues 
Orientales difcnt, qu'il la faut ainfi traduire. Ah nom de Dieu 
Jouverammeyit miferkordieux. En eftcc le mot Arabe %ahmn 
qui fignifie Clmoit, eft un attribut de Dieu incommunicable, 
ic dont on ne le (ère qu'en parlant de la Clémence divine. 
Tous les Mahometans croient, que cette invocation couvre 
de grands mifteres,&. renferme une infinité de vertus. Ils l'ont 
toujours à la bouche- Ils la font en fe levant, en s'affeant, en 
prennant un livre, un inftrument, une plume. En un mot ils 
font perfuadez de ne pouvoir rien faire qui leur réufliiTe, s'ils 
ne commencent par cette invocation. Ils aflurent, que Salo- 
mon de Adam la faiioient avant que de rien commencer. Elle 
(è trouva dans l'Alcoran au haut de chaque chapitre. Il eft 
clair, que c eft encore une imitation du début des Juifs, &, 
des Chreftiens en leurs prières ; ceux-là les commençant 
toujours par dire , t^ptre aide foit au nom de Dieu qui a crée le 
ciel <!r la terre ^ ôc les autres par ces mots, An nom du Tere^ du 
Fdsy <s-du St. Efprit. 

Nous parlerons ailleurs du Ççczu qui eft appliqué fur cette 
Patente, ëc de ce qui eft gravé dedans. La figure de deifous 
s'appelle Kichan c'eft-à-dire fegnal , 8c auÏÏi parafe. On fa 
tirée icy à la régie, mais dans l original elle eft faite des queues 
des lettres. Le Secrétaire qui a coutume d'écrire le parafe 
tire ces queues fi droites ôc fi égales, qu'on les prend pour des 
lignes faites à la régie Ôc au compas. Tout ce parafe eft en 
lettres de couleur, excepté les mots qui fignifient Seigneur du 
monde, ôc ceux que j ay traduits commande ahjdntmnt, lefquels 
Ibnt en lettres d or. Ces mots qui font Zels Ziou:^Hmis Ibnt 
de l'ancien Turq encore en ufage en la petite Tartarie, Us 
fignifient proprement mes parolesy ou je parle. C'cft Tamerlan 
qui commença de mettre ces mots en les patentes,que les Rois 
de Perie ont retenus. Les douze noms qui font au milieu 
du parafe font les noms des douze Chefs, ou Pontifes véri- 
tables & ligitimes fuccefleurs de cMahomet^ félon la créance 
des Perlàns. 

5 On diftingue en Perfe les Gouverneurs en Grands, & en 
Petits. La JMedte Se la Çeorgie par exemple font de Grands 
Gouvernemens, la Qaramaiiie Ôc hfiedrofte font de Petits. On 
appelle Begler^beg , qui fignifie Seigneur des SeignewSy le Gou- 
verneur dun grand Gouvernement. Celuy d'un petit fe 
nomme I{an. 
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par la ^er mire & par ta Cholchidèi 

6 De/îon^ Tahem-touten éc Feribours font les qoms d anciens 
Héros Perfans, ou fi Ton veut d'anciens Geans , à ijui la 
fable ou le Roman a donné l eftre. Ce (ont les Alcides &c les 
The fées des Perlans, Ôc comme l'Jlcide des Grecs a voit pUi- 
fieurs noms, celuy des Perlans en a plufieurs aufli. Le 
plus commun & qui eft toujours à la bouche, eft ccluy de 
<I{uftem, 

yjrdeyfoh eft le nom dun ancien Géant ou Heros,qui au diré 
des Perfans conquit toute //^/îe, & établit en Perle le fiege de 
Ion Empire. Leurs Hiftoircs n ont gardé la mémoire d aucun 
de (es faits ; mais leurs Romans en fuppofent un infinité qui 
Ibnt tout-à-fait fabuleux. 

8 II y a dans l'original ijut dénoiwtt toute forte de noeuds, 

9 On n eft en lieu du monde plus fottement fupcrftiticux 
dans l'Aftrologic judiciare qu en Perle. J'en parleray am- 
plement ailleurs, me contentant de dire icy, que les Perlans 
mettent les gens de plume , les livres, ôc les écritures (bu» 
^ercure^ qu ils appellent Attared^ & qu ils tiennent, que les 
gens qui font nez fous ce planette, ont l'efprit fin, pénétrant, 
éclairé & fubtil. 

i G C^gôn eft le nom d'un ancien Roy de la Chine, Il n'y en 
a point eu dans tout l Orient dont la mémoire foit plus véné- 
rable. Il femble par ce qu on en raconte,qu'il ait eftc illuftre 
particulièrement dans la paix, & plus grand dans l'admini- 
ftration de la juftice, qu'au manîment des armes. Les Rois 
de l Orient fc donnent fon nom, comme les Empereurs Ro- 
mains (e faifoicnt appeller Qf^^- ^ encore en Perficn 
la même fignification qu Augufte en François, car lors-que 
les Perfans veulent exprimer quelque chofe de grand &c de 
royal,ils diiènt Caagonié. Voilà tout le fin de la figure; je croy 
qubn n'aura pas de peine à l entendre ni tout le langage de cette 
patente, quoi que 1 hyperbole àc la métaphore y Ibient fu- 
rieufement outrées. 

1 1 Le terme que j'ay traduit la fleur des Kegocians fignifie 
proprement l exquis, le choix^ lélite^ ou le plus excellent. Les 
Perfans ufent ordinairement de cet épithete pour toute forte de 
conditions de gens, grands Seigneurs, Miniftres-Etrangers, 
Marchands, & gens de meftier même. 

I 2 11 y a au Perfan, ni par des douceurs importunes^ ni par des 
demandes hautMnes. 

1 ^ Le mot que j'ay traduit animer i^nifie proprement 
ârrofer, 

14 Ces 
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1 4 Ces mots en dignité m \ertu ne (ont point dans la pacen* 
te. Je les ay mis à la place de ceux qui y font, qui fignificnt ic 
feau le grande qualité rejfemblant au Solcd. 

I 5 Ces mots fe raportent aux paro'es commaiide abjoltment 
quilbnt audelTousdu parafe. Elles iont appellées icy /or- 
donname du Seigneur du îîionde. Tamerlati s eft fervi le premier 
de ces mots hautains. Le Grand Seigneur 6c le Roy des 
Indes s'en (èrvent comme le Roy de Perle. ChaciJn foutienc 
qu il luy convient leulement &c en fait fon plus glorieux Titre. 
En Perfan c eft Saheh iorant. On les peut interpréter aufïi Mai» 
tre du ftecle, mais l'autre traduction eft plus claire 6c plus in- 
telligible, ôc découvre plus plaincment le (bt Orgueil qui y 
eft contenu. 

! 6 On parlera ailleurs plus amplement de la manière que 
les Perfans marquent le tems. H fuffit de dire icy pour l intelli- 
gence de la datte,que le mois de C/74W eft le 1 o. 6c queles /ira* 
bes ont donné des epithctes à tous les mois, comme au premier 
celuy de facré^ au Septième celuy de louable^ au neuvéime celuy 
de henit^ à celuy-cy ils ont donné l épithetc d'honorable. Par U 
Ste, Fuite il faut entendre la fortie de Maimnet de la ville de la 
Mecque, ou comme difent les Mahometans, de la Religion 
idolâtre. Le mot d Hegire qu on a traduit fuite vient d'un 
verbe qui fignifîe fuir 8c auffi fe retirer. Ainfi tHegire des Ma- 
hometans eft la même choie que f Exode des Hébreux j &c (ans 
doute Omar a voit cet Exode en vue, lors qu'il établit l Epoque 
Mahometane, du tems de la fonie de Mahomet de la S^ecque, 
qui eftoit le lieu de l Arabie, où il y avoit plus d'idoles & de 
culte idolâtre. 

17 Dans l'original il y a hamhager , c'eft-à dire, fuiant 
enfemble, 

I 8 On vient de dire que les Jrabes ont donné des epithctes 
aux mois, les Terfam en ont donné aux villes principales de 
leur Empire. ]fpaJ?an &c Cajbin font furnommées, ftege de la 
Monarchie. Cochon eft furnommée demeure des jidelles j Qan» 
dohar, retraitte de fureté. Jcheref a eu le furnom d'annoblie, à 
caule (\\iJbaA le Grand y fit bâtir un grand &c (bmptueux 
Palais, &c qu'il y failbit fa plus ordinaire refidence, quand il 
eftoit en la pro^vince de Mo;^nderon. Cette province eft 
nommée Tabar eftaan dans les adles publics, i la Chambre 
des Comptes, 6c à la Chancellerie ; mais dans le difcours fa- 
milier on l'appelle JMa:^anderoon. Tabar efiaan fignifie lieu ou 
place de coigwew. Les Perfàns ont ainfi nommé cette province 

pour 



par la Mer notre & par la Choichi^Cé i : 

pour figrtifier qu elle eft pleine de bois ; par-ce-qiic là où il 
y a beaucoup de bois, il faut beaucoup de cognées pour le 

couper* n 1 1 1 i i 

19 L'Empreinte du Cachet,quielt au bas de la datte, en la 

tradu<aion, eft au dos de la Patentc,mais tout en basauflfi: eeft 
le Sceau du premier Miniftre qui s appelloic Mahomet Mehdy. 
LesPerlansne mettent point leurs Oiialités dans leurs leaux, 
ni aucun Titre, capable de les faire connoiftre.^ Il y a Icule- 
menc leur Nom, celuy de leurs pères, qui leur fert de furnom 
à la façon des Hc^rc «x-, & celuy de leur race, quand elle a 
l'honneur d'eftre defcenduc de Maijomet par Fathné fa fille. Les 
Mahometans ne reconnoilTent point d autre NoblelTe , que 
d eftre originaires de cette fouche- là. 

] avois joint à la patente du Roy de Perfe un billet de re** 
commendation du Grand Maitre de Ton Hôtel. Je voulus 
quele Viceroy le vit, eftant bien affuré quil opereroit en- 
core plus que la Patente même. Cela arriva en effet, ôc je 
(us depuis que c'eftoit particulièrement à ce Billet, que je de* 
vois les offices 6cles honneurs que je re^^us à Ti/Z/f i cnvoicy 

la Traduaion. . ^ . ^ , rf' ■ 

les fommii des GouVemeurs , les Fermiers <I(p)aux, les officiers 
des Villes, les Receveurs des péages, Cr les (prévofis des grands che^ 
mms aurlnt ' l honneur de Ja\oir qne MeJJieurs Chardin & Raifin, 
Marchands François , la feur des Marchands , ayaitt apporté a la 
tres-haute lir fublim Q^r, des rarete:^cou^;ertes de pterreries dignes 
de la ^ garderobe des ^ Efclaves J« diftiibuteur des biens tem* 
porels on les a charge:^d en apporter d'autres, isr donné ordre exprés 
de faire faire en leur pais plufteurs ouvrages pour le ferVice de/es EJ- 
claies On les a 1more;^pour cet effet dune patente au feau ^ facrc: 
^ ceïl pour cet employ qu iL Voyagent. Il faut donc abfdument que 
par tout OH ils arriveront, on leur porte tout (ï{ejpe[l Cr qu'on leur 
donne toute laide raifonable qu il Jera neceffaire. Il faut abfolunmt 
encore fe bien garder de leur faire de la peine, ni de tefmoigner en quel' 
aue manière que ce foit , qu'on attende ou qu on de jire des droits d'eux, 
par-ce que id Venoit aux oreilles des EfclaVes du Seigiieur des hu- 
mains, qu on a eu quelque prétention fur eux d naifïmt de et 
raport un mauVois fruit. Ecrit au mois de Çhaval lennobly 1 076 
de la Stc. fuite à la quelle foit honneur ijr gloire. 

A la marge il y a voit. . •/ • jj /f 

lintention de ce billet eft de faire connoiflre à ceux a qui il s addrefje, 
qud ejijfaut ujer aVec les fortcurs Jelon U teneur de la patente à LupulU 

le monde doit rende hommage. . 

O o o L« 
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Voyage du Ch\ Chardin en Terfe 

Les mots du Teau fignifient Muxaà Fils de Cdeh^ les délices 
des créatures. 

1 11 y a au Perfan font hojiorex^ de ce (^non leur fait faVoir, Les 
Grands de Perfe écrivenc ainfi aux bas Officiers, parciculiere- 
ment quand ces Officiers font de leur dépendance. Ils font 
cela, afin que la différence que Tauthoricé & l employ mec 
cntr'eux, foit toujours entretenue, Se que la Communication 
ne la confonde point. n 

2 Le mot que jay traduit G Wero^f e(i Strcar. Il fignifie 
precifèment Chef d'ouvrage ôc aufli J/i^ia^afin. Le Roy Ôc les 
Grands de Perle ont chez eux de manufactures de tontes fortes 
d^arts Ôc de meftiers. Ils les appellent Qarconé^ ceft à-dire, 
maijon de travail^ ou proprement laboratoire. Ceft comme la 
Gallerie du Grand Duc de Florence, ou les Galleries du Louvre. 
On entretient là-dedans un grand nombre d excellents Maî- 
tres, qui ont pcnfion 5c leur nourriture toute leur vie. On 
leur fournit les matières pour travailler. On leur fait dts 
Prefèns, ou on leur hauffe leur Paye à chaque belle pièce 
qu ils rendent» 

^ Ceft par fafte qu ils s'expriment en ces termes, di^iesde 
la Çarderobe des Efclay^es du 5^q)f, commmepour dire, que celle 
de fa Majeftéeft remplie de tant de bijoux rares de précieux, 
qu'on ne peut rien apporter qui foit digne d y eftre mis. L'élo- 
quence Perfanne fe fert beaucoup de ce tour de langage en 
toutes fortes de fujets : ainfi en parlant d un Ambaffadeur qui 
a fait la révérence au Roy, ilsdifènt quil a hai/é les pieds des 
E/claVes du<I{py. Pareillement pour dire, quun Prince a fait 
une grande a(5lion, ils dilent, les EfclaVes de ce Trime ont fait 
une grande aSlion, façons de parler qui ne font pas mal connoiftrc 
la vanité des Orientaux. Je les tiens tirées de l Mcoran, que 
les Mahometans difent eftre la Jour ce de la yeritable éloquence. On 
y voit beaucoup d'expreffions femblables ; comme par exem» 
pie, en parlant des ouvrages de Dieu, ils les appellent les 
ouvrages des ^nges. Les ^nges créèrent le Qel CP" la terre^ cela 
exprime mieux difènt les Mahometans la puifTance de Dieu, 
parcc-que fi les Anges ont bien tant de puilTance que de créer 
des mondes, combien en doit avoir celuy dont ils Ibnt feule- 
ment les ferviteurs ? Au refte, tous les Orientaux (ont de 
véritables Efclaves, leurs Souverains ayant droit fur leiu: Vie 
& fiir leurs Biens, fur leurs Femmes ôc fur leurs Enfans. Mais 
bien loin que cette condition leur faffe horreur, ils s en glori- 
fient. Les Grands Seigneurs même fè font un honneur d'eftrc 

appeliez 
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appeliez des EfcUveSy Se Cha^cotib^ ou Qoulm'cha^ qui Cgnifiè 
EjcUytdti eft ua aufli honorable titre en Perfc que celuy 
de Marquis 1 ell en Franct, a 

4 Vcdineaniet que j ay traduit diftnbuteur des biens tmpmls ert 
un nom compoTé. V di fignifie un Litutetwtt jouter càn ôc 
abfolu, qui a le mcme pouvoir au lieu où li eft ccabli, que 
celuy dont il tient Tempire. Les Petfans appellent foiiveni 
leur Roy Fait Iran pour donner à entendre qu'il eû en Perle, 
qu ils nomment Jron^ le véritable fuccefleur le Vicaire 6c ic 
Lieutenant auquel l>ieu donna la Seigneurie de tout 
monde après la mort de Mahomet, Tieatnet vient d'inm qui 
(ignifie prefejtt^ S'^^^^ temporelle, Urgeffe de bitm.'. Ainfi 
par le nom de Vaiv''î>leamet^ qiii eft le plus ordinaire que les 
Perfans donnent au Roy, en parlant à la Majdté, ils enten- 
dent cju d efl au monde le Lieutenant de Dieu pour ^^diftnbner de Ja 
part aux hommes tous les biens de la fortune, £omme le Cariai pat 
lequel le Qel communique Jes libéralité^ À la Terre. \w i» »;u 

5 II y a au Perfan Moubarec-Wchan, On a dit que le 
parafe, dans lequel font écrits les noms des douze premiers 
Succerteurs de Mahomet, sappelks I^icban. Moubarec lignifie 
proprement ferait. A .r.\ 

Je ne dis rien au Viceroy en le faliiant, 6c luy aufli ne me 
dit mot, ôc ne fit pas le moindre fignc- Un moment après 
qu'on eut fer vi, il m envoya fur une aflictte d or la moitié d'un 
grand pain, qui eftoit devant luy, ôc mp fit. dire par l'Ecuyer 
tranchant qui me Taporta que fefiois le èie/i-Ve^K. Un peu après 
«1 m envoya demander en quel cftat eftoit la guerre des Tnrcs 
^vec les Tolonois ? Au lècond Icrvice il nous fit verfcr du vin 
de fa bouche, dans la taffe où il beuvoit. Le vin eftoit dans 
un grand flacon d'or emaillé. La taffe eftoit d'or garnie 
au dclTous dei rubis êc de turqnoifes. Le Gentil-homme qui 
nous verfâ a boire nous dit de la part du Prince de nous réjouir 
<^ de mànger plus que nous ne faijions. Au troifieme fervice le 
Prince nous fit encore plus de careffes, il nous envoya une 
partie du roti qu'on avoit (èrvi devant (a perfonne, favoir un 
Faifan, deux Perdrix, Se un quartier de Biche, 'ôc nous fit dire 
que le Voi faijoit trouver le Gibier bon , toutefois quU ayott 
commandé quon ne nous prefjafï pas de boire. Je neccvois 
«Gus ces honneurs avec de profondes incUnadons, ôc £u\s rien 
répondre. Les Capucins failbicnt de mcme. C'cft la xou- 
tume chez les Perfans, de ne point autrcawiit répoqdre^i ces 
ibnes de (aveurs. ^ - ..v^jiij . 
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Je ne diray point l'ordre ni là magnificence de ce feftin. Je 
diray feulement, qu'on y but beaucoup, qu'il y avoit une 
prodigieufe quantité de viandes, que l'on lervic gras & mai- 
gre,à la confideration duPacrmrche ôc de l Evcque qui eftoicnc 
là, qui font abftinence toute leur vie. Nous nous levâ- 
mes de table après y avoir demeuré trois heures. Dautres 
conviez s'eftoient déjà retirez. Cepandant Ion n'avoit 
pas encore deffervi le rôty. Nous fimes une grande révé- 
rence au Prince en nous retirant. Il m envoya dire en- 
core une -fois que ,j'.eJlois le hien^yenu^ &c nous fie conduire 
au logis. • V " ; 

Le 1 4.1e Prince m envoya deux grands flacons de vin, deux 
Faifans, ôc quatre perdrix. Le Gentilhomme qui conduilbic 
le Prcfcnt me dit, que le Prince luy avoit donné ordre de 
senquerir fi j'avois bejoin de quelque choje , (i Ifs Capucint 
aboient foin de me bien dtyfertir j Se de me dire, que ft je tronyots bon 
le qu'il m envoyait fen enVoyaJfe prendre teus les jours à fa fomellene. 
Je repondis en luppliantle Gentilhomme d'affurer je Piince, 
que mes hojîes ne me lasjjoient manquer de rten, que nous boirions 
enfemble À fa Janté le Vin qu il menyoyoit. On n en pouvoit boire 
de meilleur qu'eftoit celuy-là. Nous en fimes grande chère le 
fbiravecun Chirurgien 'Po/o«o«,& deux Siyie?w, qui eftoicnt au 
fèrvice du Prince qu on envoya prier à (bupcr. 

Le 1 6. le Prince me fit inviter à la nopce de fà nièce, qu il 
marioit au palais. J y allay à cinq heures avec le Préfet ôc 
le Pere ^{aphaeL La cérémonie du Mariage eftoit prefque 
achevée quand nous arrivâmes. Elle fe faifoit dans le grand 
Salon, où l'on avoit dinélc Dimanche précédant, J avois beau- 
coup d'envie de la voir, mais parce-que la làlle eftoit remplie 
de Dames, on n y lailfa entrer nuls autres hommes, que le 
Prince 6c les proches Parens, le Catholicos 6c les Evcqués. 

C eft feulement depuis que les Géorgiens ont édé ibùmis k 
la Perle, qu'ils ont interdit à leurs femmes le commerce des 
hommes, & cette interdi<5tion n eft encore que dans les villes; 
car à la campagne, 6c aux lieux où il n'y a point de Maho- 
metans, elles vont fans voile 6c ne font nulle façon de voir 
des hommes 6c de leur parler. Mais comme les coutumes 
des Mahometans, s'eftendent de plus en plus en Géorgie avec 
leur Religion, on voit aufli f>eu-à-peu la liberté des femmes 
sefteindre, 6c ce beau fèxe obligé par bienfeance de faire 
bande à part. Le feftin de la nopce fit fur une terrafTe du 
Palais, entourée d eftrades élevées de deux picds,6c profondes 
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de fix. La terrafle eftoit couverte d un grand Pavillon, dreffé 
(ur cinq colomnes de vingt deux pieds de haut, 6c de cinq 
pouces de diamètre environ. La doublure eftoic faite de bro- 
card d'or & d argent, de velours, Ôc de toile peinte, fi adroite- 
ment & fi proprement mêlées, quaux flambeaux cela pa- 
roiflbit un lambris de fleurs ôc de morefques. Au milieu de 
cette efpece de falon eftoit un grand baflTia d cau^ Il n y fai- 
foit point froid pourtant, car la nombreulc allcmblce Ôc de 
grands brafiers allumez l'écliauffoienc fi fort, que la chaleur 
commençoit à incommoder lors que j'en fortis. Le plancher 
eftoit couvert de beaux tapis, ôc tout le lieu éclairé de qua- 
rante grands flambeaux. Les quatre qui eftoient proche du 
Prince eftoient d or. Les autres eftoient d'argent. Ces flam- 
beaux pefent ordinairement c]uarante livres la pièce. Le 
pied a quelque 1 5 pouces de diamètre. La branche, haute 
d'un pied &c demy, porte un godet rempli de fiiif pur, qui 
entretient la lumière à deux mèches. Ces fortes de flambeaux 
rendent beaucoup de clarté. 

La figure qui eft icy à cofté peut donner une idée alTez 
diftin<5te de l'ordre de ce feftin. Les conviez eftoient rangez 
liir les eftrades. Le Prince eftoit au fond (ur une eftrade plus 
élevée que les autres Se couverte d un dais fait en dome. Son 
fiU &c fes frères eftoient à la droite, les Evelques 1 la gauche. 
Le Marié eftoit entr'eux. Le Prince me fit afteoir avec les 
Capucins immédiatement après les Evefques. Il y avoit plus 
de cent perfonnes à ce feftin. Les joueurs d'inftrumens 
eftoient au bas. Un peu après que nous fumes placez, le 
Marié entra mené par le Catholicos. Auffi-toft qu'il eut pris 
(a place,les parens du Prince luy vinrent faire un Compliment 
&c un Prelènt. La plus-part des conviez firent la même choie, 
chacun à (on rang. C eftoit une efpece de Proceffion. Cela 
dura demy-heurc. Les prefens qu'on luy faifoit eftoient en 
monnoye d or Se d argent, ôc en petites talTes d'argent. Je 
voulus favoir au jufte à combien montoient les prefens qu'on 
luy fit, mais félon que j'en pus juger, c'eftoit peu de choie ôc 
ils ne montoient pas à plus de deux cens écus. 

Cependant on (èrvit le foupé en cette manj^re: Premiere- 
ment,on étendit des nappes devant tous les conviez, ôc en trois 
endroits dans le placitre. Ces nappes eftoient de la largeur 
des eftrades, enfuite on apporta le pain. 11 y en avoit de trois 
fones, de mince comme du papier, d'épais d un doigt, ôc de 
petit fucré. Les viandes eftoient en de grands baffins d argent 
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couverts. L'on n en fait point de fi grands en Europe. Le 
plat &. le couvercle pefent ordinairennenc 50 ou 60 marcs; 
Ceux qui apportoient les plats dans la laie les rangeoient fur 
une nappe à l entrée, d autres Officiers les portoicnt devanc 
les Ecuicrs tranchans^qui,en re;T»pliiloienc des afljettes creulcs, 
quils failbient prefenter aux Conviez. On en portoic aux 
Princes, puis aux autres en leur rang. On lervoit pveraicrc* 
ment une même viande à tout le monde, puis une autre &c 
ainfi de fuite. Le teftin fut de trois lerviccs, chacun d'en- 
viron foixante de ces grands plats bafTins. Le premier eftoic 
de toutes fortes de Pilo, ceft du ris cuit avec de la viande. On 
en fait de pludeurs couleurs èc de plulîeurs goûts. Le jaune 
eft cuit av^c du fucre, de la canclle 6c du SatFran. Le rouge 
cft cuit avec du jus de grenade. Le blanc eft le plus naturel 
& le meilleur. Ce pilo cft un fort bon manger, fort délicat 
àc fortiain. 

Le fécond fervice eftoit de partez, d ctuvées, de fricaflees 
douces & aigres, & de femblables ragoufts. Le troificme 
eftoit de roti. Tous les trois Icrvices eftoient meflez de 
poilTon, d oeufs & de légumes pour les Ecclefiaftiques. L'on 
nous lèrvit gras &c maigre. Au refte on fervoit Se dcflcrvoic 
avec un ordre èc un filence merveilleux. Chacun faifoitfbn 
devoir fans parler. Trois Europeans à une table font plus de 
bruit que cent cinquante perfonnes, qui eftoient dans la fale 
de ce feftin. 

Ce qu'il y avoit de plus admirable, aptes ce bel ordre, 
eftoit le buffet. Il eftoit compofc d environ i 20 vaies à boire, 
tailcs, coupes , &c cornes, foixante flacons, &: douze brocs. 
Les brocs eftoient prefque tous d'argent. Les flacons eftoienc 
d'or lilTe, ou émaillé. Les taffes àc coupes eftoient les unes 
d or liffe, d'autres d or cmaillé, d autres couvertes de pierre- 
ries àc d'autres d argent. Les cornes eftoient garnies comme 
les plus riches taftes. Ces cornes (ont de diverle grandeur. 
Les plus ordinaires font hautes d'environ huit pouces, flc lar- 
ges de deux en haut , fort noires & fort polies. Il y en a 
même qui font de Rhinocéros èc de bêtes fauves, au lieu que 
les communes oe font que de boeuf fie de mouton. L'ufage 
de s en lervir à ooire, & de les enrichir eft de tout tems chez 
les Orientaux. Je ne fais pas combien le feftin dura ; car je 
n'attendis point la fin. Je fais feulement que nous étant retirez 
à minuit l on n'avoit pas encore levé le roti. On ne bût pas 
d'abord, ce ne fut qu'au troifiéme fervice qu'on s'échauffa 5c 
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Ton le fit d'une manière étonnante. On beuvoic les (àntez 
en cette façon. On bailloit aux huit peribnnes les plus pro- 
ches du Prince, quatre à droit, quatre à gauche, huit talTes de 
rnême grandeur, Se de même façon pleines de vin. lis (è 
levoient & ie tenoient debout j'ulqu à-ce qu ils culTent bû. 
Ceux du codé droit bcuvoient les premiers à la fois. Ceux 
du côté gauche failoient railbn, puis tous huit k ralTeoient 
Ton portoit les mêmes huit talles aux plus proches, &l ainfi de 
fuite jufqu à ce que la fanté euft fait le tour. Apres on en re- 
commenfoit une nouvelle avec huit talfes plus grandes. La 
coutume du païs cil de boire les lantez des Grands les der- 
nières avec les plus grandes coupes. Cclt à fin denyvrer 
plus fortement les conviez, les engageant par refpe(^ &l par 
confideration à boire jufqu à-ce qu'ils foient enyvrez. On 
bût de cette façon pendant les deux dernières heures que je 
fus au feftin, fie à ce que je fus depuis, julqu'au lendemain 
matin. Les premières taffes ne tenoient pas plus d'un verre 
ordinaire. Les dernières que je vis vuider, tenoient feule- 
ment trois demi leptiers. Cependant ce n'eftoit là que celles 
de moyenne grandeur. Les Capucins & moy cftions exempts 
de boire, & à la vérité fi j'iiHe autant bû que mes voifins, je 
ferois mort fur la place \ mais le Prince eût alfez de confidera* 
tion pour commander qu'on ne nous portail point de fantez. 
Il y avoit du vin, de l'eau, une talfe d or devant nous. On 
nous donnoit à boire feulement quand nous en demandions. 
Lors qu'on commença les fantez, les Inftrumens commencé» 
rent de fonner. Ils eftoient méfiez de voix. Le concert en 
plaifoit beaiicoup à rafiembléc, Elle en paroifibic ravie : 
pour moy je n'y trouvois rien d agréable, il me fembloit au 
contraire rude èc malconcerté. Le Prince qui s'en diver» 
tifibit fort, & en qui la gayeté operoit, fit dire au Préfet de 
faire apporter fon épinette. Luy &i fon compagnon penferent 
enrager de la fantaifie du Prince. Ma prclence cftoit la prin- 
cipale caufe de leur déplaifir, par-ce qu ils apprehendoienc, 
que je ne fiife une relation defavantageufe pour eux, delà lafchc 
complaifance qu ils avoienc témoigné en cette rencontre, & 
* qu'un Préfet des Miflions fuft proftitué jufqu à faire le mé- 
tier d un violon devant un Prince Mahometan, dans une 
afltemblée d'infidelles & d Hérétiques, de Clers &. de Séculiers 
qu on pouvoir appeller, en Teftat où le vin les avoit mis, une 
troupe d yvrognes. Quand l Efpinette eut efté apportée on 
la pofa fur un carreau au milieu de la falle. Le Préfet fut 
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obligé d en joiier, &c le Prince liiy ayant fait dire de chanter 
de de jouer tout enfemblc, il fe mit à chanter le JMagmficat^ 
le Te 'Dexm , le Tantum crgo , de puis des chanfons Se des 
airs de cour en Italien Ôc en Efpagnol, par«ce que l'air des 
hymnes ne rejouïCfoit pas alTez le Prince. L'cpinette eftoit 
fort mal accordée. Le Pielec en joiioit par delpit êc eftant 
tout blanc & tout calTc d âge 8c de fatigucs,on peut juger que 
fon concert eftoit un fore méchant divertillemenc. Il fie pour- 
tant celuy du Prince pendant deux heures. Durant ce tcms-lâ, 
le premier Maître d'hoftel, qui eftoit Mahometande nailfance, 
s approcha de moy & me demanda, fi l'ufage des inftmmens 
eftoit permis en nôtre Religion ? Je. luy dis quil l'eftoit : Il 
me répliqua, que la créance Mahometane le delfendoit bien 
cxprelfement. Nous cufmcs un entretien de demie heure lut 
ce fujet, auquel ce Seigneur me confirma ce que javois apris 
il y a long tems, que les Inftrumcnts de Mufique ibnt deften* 
dus par Mahomet, 6c qu encore que f ufage en foie univerlcl 
en toute la Perle, il ne lailfe pas d eftre illicite. Il me dit en- 
core, que les Inftrumenrs eftoient lur tout prohibez en la 
Religion, n y ayant que la voix de l homme avec laquelle 
Dieu vouloit eftre loué. Durant cet entretien un Evêquc 
Géorgien fe mit à difcourir fur le même fujec avec le Pere 
f^phai'l. Je ne fay pas tout ce qui y fut dit, car je nenten- 
dois pas leur langage, ôc ce Pere ne me le voulut pas expli- 
quer. Il me dit leulement, que cet Evefque (e Icatvdalifoit 
de voir le Préfet divertir 1 alfemblée en un feftin, de la même 
forte dont il pretendoit louer Dieu à 1 Eglife. Le Pere ^d- 
phael ajoufta, qu il avoit un lenfible déplaifir de l'autorité que 
le Viceroy avoit prifefur eux, d obliger leur Préfet à jouer du 
lut ôc à chanter par tout où il luy en prenoit envie, mais que 
leur fureté dependoit fi entièrement de fes bonnes grâces, qu ils 
n'ofoient prel'que luy refulèr aucune choie. Nous nous reti- 
râmes à minuit, comme j ay dit, après avoir pris congé du 
Prince avec une grande révérence. Il me demanda avant 
que de me laifler aller, comment fè portoit le Roy d'Efpagne 
fbn parent, &c bût à fa lanté en une talTe garnie de pierre- 
ries. Il voulut que les Capucins ôc moy buffions la même 
iànté dans cette riche coupe. Je ne fay s'il fît cela par fafte 
ou pour honnorer le Préfet, qu il favoit eftre fujet de S. M. 
Catholique. 

Le 1 7. faifant reflexion fur cette qualité de parent du Roy 
d*Efpagne que le Prince s eftoit donnée, ôc trouvant que cela 
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ne revenoic pas mal à ce que dilent plufieurs auteurs, que lel 
Efpagnols fonc originaires d'iberte. Je demanday aux Oftpu- 
cins, comment le Prince enrendoic cette Parenté^ Ils me ré- 
pondirent, que Ciment VIII. ayant traitté T<î>/««rrf< en des 
lettres qu'il luy écrivoit, de Parent de Th'dippè lecond, 6c les 
Iberiens &c les Efpagnols de Frères, Taymuras depuis ôc (es fuc» 
cefTeurs après liiy, s'eftoient cnteftez de cette imaginaire Pa* 
renté. ils me contèrent fur ce fujct beaucoup de choies de 
l'orgueil de du tafte des Georgicns,&; du Viceroy en particulier, 
ôc me montrèrent la copie d une lettre qu'il écrivit il y a deux 
ans au Roy de Toioone. J'en infère la tradu<5lion en ce Jour- 
nal, par-ce-que c'dl une pièce authentique, propre à faire 
connoiftre , que l'Orgueil des Géorgiens eft grand , & peu 
déguifé, & par-ce-que l'amas de titres faftueux, dont elle eft 
remplie, découvre pleinement, que les nations Orientales 
font fans comparaifon plus vaines que toutes les autres. 

La louoiige la gloire <jr l'adoration doi}icnt eïtre rendues a Dieu 
qui eft tout'pHtfjant^ qui a crée isr qui coîiJerVe toutes chofes^ qui nefï 
ni produit ni atgendré^ exempt de tous maux, Inéjahle, Clément envers 
tous, tant les morts que les ViVans, qui commajtde de plein pouvoir aux 
plus grands aux plus petits, qui les gm^erne avec ClemeiKe : 
Le tres'haut c/r tres-puijfant Grince le des Géorgiens, des 1 j^ti- 
meriens, des Liftameriens, des Litiens, des Mefiuldtiens, des 
Cheviens, des ChCvouratiens, des Suanes, des OflTi, des Bual- 
tiens, i/M.Circafliens, des fulciens, iti« Pfianetiens, des Fid'i* 
çiens, <i« Jalibufiens, des peuples qui font au- deçà <y auMà des 
tres'hatttes ^îMontagnes ir de tous les lieux hahue^ qui s'y trouvent'. 
Seigneur des trois graftds Tnbuns ( Le terme Géorgien eft ErtflaVc, 
En fignifie peuple , Tava lignifie Qhef ou 'Prmce ) isr du St. 
fiege de Schette vdle capualle de totues les Provinces que Dieu par 
fa grâce nous adonnées ai héritage, d'Iberie, de Mucranie, 
deSahmzn, J(f Trialet, c/e Talchire,; ^/e Somette, de Chian» 
chie, de Schianvandc, de plufieurs autres (^yaumes qu'ilpojjede 
tous avec une Autorité établie iCsr ah folue, {srfur lefqiiels il a une plebie 
putffance, qui eïï dejcendu de JelTé,- David,, de Salortwn, C 
tpti par la grâce <jr par la puif]a7ice 'de Dieu, tfl comblé de profperitéSy 
le Vainqueur des Vainqueurs, l'uiVincible le \(l{ày des (I{ois^ dt^^tres- 
haut Seigneur Chanavas-can : ji Vous Jean Cafimir ^«i ef« 
comblé d'Honneur <S' qui en pouve^ remplir les hom^nes, qui ef^es fa- 
meux dans la paix ^ bien édifié dans la Vertu, qui par la mijericorde 
<r par la puijjance de Dieu eftes Augufte, heureux., né fous une Coyi- 
JteUatmjaVourable^ très-grand en magnificence, qui faites toujours le 
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hieHy <lui par Votre rm rnerhe eftes tres'di^e du Trône ^ de la fû«* 
rom^y tres'puijjdnt Souverain^ ï'^atnqueur des Vainqueurs^ njiHoruux 
des enmmu, célèbre exterminateur den ^eheHcs, Trtnce né Cbrejlien O* 
élevé dans la (/(f/z^ron ChreHienHc^ ^nommé en faits d'arnus^ tj^oj 
héréditaire de Pologne, </e Gochie, Je^Vandalie, Licliuanie, » 
de KuSiQyde ?Ti\[\c^de Mazovie,<ir Livonie, de Samocs^Je Cbio- 
vie, de C\itn3LCO\k is^ de plujîenrs autres <I(oyaumes <:r TroVtnces: 
Serenijfimes Seigneur dont la reitmmée ejl répandue par tout ou Va te 
SoleiL A VOHtf j dis'je^ grand <^oy de Pologne, Jans égal^ très* 
profond en fagejje isr en toute forte de Jcience, <^ tres'ilUjtre par Us 
juftes éloges qu on Vous donne pour aVoir aprii toutes les plm belles Lân* 
gues, Kous yoiii Jaluons de toute notre affeHion^ C Vous JwhaitoHs 
4Vec atUant d ardeur que l engagemcfU de notre bien'Vetllance le ieftre^ 
un parfait contentement^ une longue patx,<p des prolperitt;^muUipliées» 
tious renions grâces infinies à î>ieuy (jeateur du Qcl <s- de la terre^ 
d'avoir apris l'état de Votre fanté, par les lettres qu'on nous a rendues dt 
la part du tres'lUu/lre ^ ^res'excellait Seigneur Jean Le(czunsc!ii 
Qitttte de Lerrno, Çrand Chancelier de V(Mre ^yaume LitutenanS 
gênerai en la haute Pologne. 2N(oi*5 prions toujours fa diVme hmti 
de nous faire aprendre par fois que Votre parfaite Janté cm mut , que 
Vo<*i gottte:^Jans chagrin les fruits d'une hewreufe paix, Cr que Vous 
joutjje:^ d'une parfaite félicité : Votre bon ferviteur Biirbibug-dan» 
bec officier de Votre ^yautne, gentilhomme mnvumis illufîrem fiJeU 
Iké qu'en noble ffe, efï Venu tcy en qualité dEn'^oyé de Votre ^oyalle 
^ajefté, pour rttmVeUer la paix isr ratifier l amitié ^ la bautt 
■ correfpondance quelle a aVec le bien'beureux (Roy Sultan Soliman^ 
de qut la grandeur efï élevée jufquau CkI^ ^ affermie fur toute la terre, 
Trmce tres^haut, Suptcmey Incomparable, Infini m puiffame, accom 
tumé de fe faire adorer par force de fes plus redoutables ennemis, de qui 
l'Univers ne tire pas moins de richelfes que de la me\\ ^ qui efi àigHi 
de plue de loiianges qu'il n 'e/l poffible aux hommes dtn donner : 
narque de Perfe, de Panhe, de Medie, d'Hircanie, du Golphe 
Pet{K{ue<r des Iflesqnd contient y </e Caramanie, d'Araoofie, dt 
Maigiane O- dt autres vmmbrables principauté:^ Seigneuries, Vbtn 
dit Envoyé a paffé fir nos terres, jaas y (Cmr foujfert aucune incom^ 
îHodité, ni reçu nul déplaifhr. Il part À prefent pour s'en retoumef 
moyennant laide isr k Jecours de Dieu vers Votre (ï{oya\U JMajê!H. 
Jt. la fiipplie par la hienVeillance is^ l'amitié que noué H$m par» 
tùns mutuellement ^ que ce hm fnjet mon domeHiquel fine aM0t 

auprès £tlky qnti Va efié près de fon predece^eur. 
la^aBe àe Tifflis le z6* Mars Un 1^71 de la ytpff<m£e èt 
JcfusNdcflk. V 
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Le 20. le fuppliay le Préfet Se le Pere (I{aphacl de rendre 
grâces au Prince des honneurs qu'il m avoir faits, ôc de le prier 
de me donner un officier pour me conduire julqu à Iriyatty 
ville capitalle de / Jrmmie majeure. Le Prince agréa le re- 
mercimenc, 6c la demande, il chargea les Capucins de me 
dire, (\u d aimoit fort les Europeans^ ^ qtùl auroit Jouhaitté que jt 
demeurajje plu4 lon^ tenis à TiflRis , pour me le faire encore tnieu:t 
cormoiflre : mais qu'il noioït marrejier^ non pas même de déftr\ puif» 
que fayois des ordres du à exécuter: que je pouVois continuer mon 
yoyage quand je Voudrois: qu'il y avott toutes fortes de Jureté Jur Jes 
terres C qu ainfi je « dVow pomt befoin dejcorte^ toutes'fois qu d me 
domteroit ft je Voulots^ wi de Jes Officiers. Ces Pères me dirent en 
fuite, qu'il les avoit fore entretenus de la paflion qu il avoit 
de voir des Europeans s établir en Géorgie, 3c qu'il leur avoit 
ordonné de me dire, que ft il y en yenoit pour le commerce^ il leur 
accorderait ' toutes les Exemptions tous les Avantages qu 'ds deftre» 
rwnt. Que [on territoire s'ejlmdoit jufquâ la Mer mire, Ôc qu ayant 
beaucoup d auttrtté en ^erfe, ejlant fort conftderé en Turquie , les 
Europeam qui youdroient p^ffer de leur Tais aux Indes, ne pourraient 
frtndre de meilleure route que par Jes Etats, <y quH sajfuroit ipte fi on 
la prenoit une fois I on nen ttendroit point d autre à t avenir. Je dis 
aux Peres,qu'il falloir remercier fortement le Prince de la bien- 
veillance qu'il avoit pour les gens de nôtre pais, ôc luy faire 
entendre que je ne vianquerois pas d en donner aVis à notUt Qompa^nie 
des Indes, <sr que s d Voulait luy faire llmneur de luy en écrire, feti^ 
yoyerois feurememeiu la lettre ; quau rejle il me fairoit une extrême 
fêVeur de tne donner une perfonne de fa maifon pour rrtt conduire 
jufqu au plus proche ÇotiVernemeiit , •dont je ne manquerais pas de 
rendre compte au <Hpy Se aux cMmiftres, lors que je ferais arrivé a 
lipahan. 

Le 24. le Tibilille, j ay dit qu'on nomme ainfi l'Evêque 
de Tifflis, me vint voir. Il me dit,quc le Prince Tavoit chargé 
de me dire, qu'ayant fait reflexion fur ce que je luy avois fait 
repreienter, d'écrire à la Compagnie Francoife pour un établiffe- 
ment de commerce, ôc de palfage en Géorgie, il avoit cfté fur 
le point de le faire pour 1 informer de ce qu il y a à profiter i 
la marchandife en ce Païsj mais qu'il s'eftoit retenu, par»ce 
qu'eftant ValTal du Roy de Perle; il apprehendoit que fa Ma- 
jefté luy ftft un crime d'avoir écrit (ans ion ordre à des Etran- 
gers pour affaires; mais que je pouvois raportcr feurcmencj 
que fi elle vouloic envoyer des Commis en fes edats, ils y 
trouvcroient à bon marché beaucoup de marchandifes propre? 
-s pour 
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pour l'Europe, & y recevroient tout le bon traittcmenC 
poflible. Je répondis au Tthilelle ; en le fuppliant d ailurer le 
Prince, que je m acquitierois loigneufemenc de fa commiflion. 
Ce Prelac demeura un quart d'heure dans ma chambre. Je 
luy fis Prefent en forçant d un beau Chapelet de conil. Ceft 
la coutume de payer ainfi. content les vifites des gens de 
qualité. Les Capucins furent bien-ailes Se de la vifite 
€|ue j'avois re(^eue, 6c de la manière dont je l'avois payée, 
par-ce-que TEvelque de Tt^lis n'eftoit encore jamais venu 
chez eux. 

Le 25. le Prince m'envoya un Régal de vin Se me fit 
dire, qu'il avoit nommé un Perian de fa miifon pour me 
conduire, Se qu il avoit commandé qu on luy expediaO une 
lettre d'ordre, que je pouvois donc me difpofer à partir au 
premier jour. 

Le 26. le Pere (Hapbael me fit palTer deux heures avec 
une vieille femme qui exeryoit la Médecine à l aide d une infi- 
nité de iccrets, Se me fit charger mes tablettes de quelques uns 
qu il avoit oiiy vanter. Les voicy. 

Pour guérir rhydropfie,ll faut donner demi dragme de fuc de 
racines de pois chiches. Se réitérer le remède de deux en deux 
jours, jufqu à la guerifon du mal. 

Pour arrefter le flux d urine. Il faut donner à manger trois 
jours dura^ des peaux intérieures de gifier de chapon Toties. 
Il en faut donner cinq par jour. 

Contre la raorfure du Scorpion, il faut prendre une 
poule e» vie , luy plumer le croupion , Se 1 appliquer fur 
la playe. Il arrive quelle en tire le venin Se en meure. 
Dés qu'on la voit en convulfion il en £iut prendre une 
autre Se s'en fervir de la même manière. Se ainfi con- 
lècutivement tant qu'on voyc que le remède n'attire plus de 
venin. 

i Pour la jaunilTe, Il faut faire un lit de ris cuit, y coucher le 
malade,5c le bien couvrir, ou bien il faut luy donner le bain de 
lait; il fait le même effet. 

Pour les Douleurs externes des Jointures, comoïc la Scia- 
tique, 11 faut donner, ou la deco<5tion, ou le parfum de trois 
dragmes d'hellébore. 

Pour les douleurs internes de quelque Ibrte qu'elles puiflent 
oftre, Il faut donner des potions de Momie, 

A toutes fortes de Chutes, de Brifures,& de Playes î II fauç 
pareillement donner la mojnie en breuvage, epvelçper le 

malade 
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malade en une peau de vache Ôc luy tirer du fang. Il faut 
penfèr la playe avec la poudre de l'herbe qu'on appelle en 
Fran5^ois bottillon & en Latin TaxH^s barbât us. 

Pour les Catharrcs 6c fluxions à la tefte 5c à la gorge, Il 
faut employer le parfum d'ambre jaune. 

Pour la Diffenterie, Il faut donner une infufion de feuilles 
&. de fruits de Myrthe, ou bien du fang de Lièvre rôti infufé 
en du vin. 

Pour guérir les Hemoroïdes, Il faut broyer des feiiilles de 
Plantin Se en fopoudrer la partie. 

Aux douleurs de Reins, Il faut fe fervir des feiiilles Ôc de 
la graine de Guimauve en décoction. 

A la Gravelle, Il faut aufTi la dcco(5lion de Guimauve. 

A l ulcère des Reins, le liait. 

Pour guérir la Pleurefie, Il faut prendre deux galettes fore 
minces de farine ordinaire, les faire bien botiillir en de l'eau 
avec de l'allum de roche Se avec l'herbe qu'on appelle en Fran* 
cois Garance^ &, en Latin ^ibea^tmElorum^ & puis les appliquer 
fur le coftéjUne devant l'autre derrière, les plus chaudes qu'on 
pourra les Ibuffrir. Le remède lè doit réitérer journellemenc 
jufqu'à la guerifon. 

Contre la Toux, Il faut ufer de la racine de CynnogloJJtim, 
qu'on nomme en Franf ois langue de Chien. 

Un remède aifez ordinaire en ce païs-là pour guérir les 
fièvres, dont l'accez prend en froid, eft de faire des emplâtres 
avec de la graiffc de queiie de mouton, de la canelle, du 
cloud de Girofle, & du Cardamome, Se de les mettre aux 
Paroximes, fui* le front, fur l'eftomach , &c fur les pieds. 
Q^and le froid eft pafTé on levé ces emplâtres, 6c l'on en 
applique d'autres au front 8c A l'eftomach faites avec des 
feuilles de Chicorécjde Plantin 6c de Therbe appellée Solatnm, 
On prend enfuite un Cochon de lait,on le coupe en deux, 6c 
on l'applique aux pieds. Le malade eft pendant toute fa 
maladie nourri de pain 6c de crème d'amande, fans luy donner 
rien de cuit. 

Le Pere ^phael ma affuré qu'il a vcu en ce païs-là guérir 
des fièvres froides, en menant le nulade au fore du friffon 
fur le bord de l'eau & le plongeant dedans. On aura de la 
peine à croire cela, 6c à dire le vray il me paroift tout-à-fait 
extravagant, à force de me paroiftre (langereux. L'on re- 
marque toute-fois que la différence des Climats 6c des tempé- 
raments de chaque pais, fait produire des effets bien differens 
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aux remèdes, de manière qu'un remède .qui tue en unpaïSj 
pour ainii dire,u elmeuc pas leulcnibnc en un autre. 

Le loir le Secrétaire du Ciuncelier du Ptincc m'ajnena 
VOffider qui me devoir conduire à Iraun. Il luy imt en 
main en ma prelence la lettre d'ordre pour cette comuiiiïioii. 
En voici la traduction. 

THEU 

On charge fous de rigoureulei pcuifs le nohle Seigneur ' Emifl-agi 
de faire exécuter exaHenient la tmeur de U patem que le feu ^oyjequcl 
a efié icy-bas le maiîlre de la * Fortune ôc qui pre/cntetnent efl 
au ^ Ck\, a dûiinée a SMejfieurs Chardin 6c Raifin •♦Eiiropeans 
François, en yertu de laquelle les ' J^es des places, les Trevots de 
vrands chemins^ les ^ceVeurs des Péages, toute forte iïOffuMrs de 
[Empire font oblige:^de leur faire honneur^ ôcje doiVem bien garder 
^exiger deux nul droit que ce fut. 

Ledit Emin-aga s appliquera à les conduire à U henitte Ville 
d'Irivan fojis qu ds reçoiyeiU en chemin aucun domage ou dcpLufir, afin 
que riai ne les empéclje d'aller contents an Talais de ^ l'appuy du 
genre humain. Les gens à qui ton montrera ce commandemnt pren- 
dront garde de n'y contrevenir aucunement, Jrau au mois de ^ Zialcadé 
/r/dcre, r.m de l'hegire 1 08^. , 

1 Emm a 1^ même fignification que JMir Se c'eft tout 
Un. Ils fignifient Seigneur ^ nohle, VaiUatU , Chef de famiUe ^ 
ou Tributs On peut \oir Veuteronome Chap. 1. Verf 10. 
que ce nom cft trcs-ancicn en quelques unes de ces figni- 
fications. Il fignifie proprement effroyable en Hébreu. 

z A rendre mot pour mot il cuft ^allu mettre maifïre de la 
Conjon^ion. Les Perfans dans l'cntcftement qu'ils ont pour 
i'Aftrologic judiciaire croyent, que les vidoircs &, toutes les 
bonnes fortunes viennent de la conjonction de deux Aftres 
bénins, Se fur cette vue ils difent , qu'on eft Maiftre dw 
conjonctions lors quon n'a que de la profperité ôc du 
bonheur. 

j II y a proprement au Perfien dont le ciel eH le nid. Les 
fèCtateurs dijli tiennent les Rois de Perle pour Saints en qua- 
lité de fuccefleurs de Malmiet ôù de Lieutenants de Dieu. Et 
ils ont pour Article de foy, que ces Rois vont au Ciel par une 
deftinatipn neceflaire & auflTi naturelle que les oyfeaux fc ren- 
dent; à leur nid. 

4 Le 
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4 Le mot que j'ay traduit Europeans cft FranguL Les Orien- 
taux appellent (ie ce nom tous ceux qui ibnt nez dans les 
Etats Chrefticns de l'Europe, à la re(crve de la Mon;ovie. 
frangtit vient (èurement de François, Se il t(i certain que les 
Turcs ont donné ce nom à tous les Europeans, par«ce que 
les François ont efté les premiers d'entr'eux avec qui ils ont eu 
commerce 66 alliance. 

5 Homal que j ay traduit Juges veut dire petits ^egem ou Çou* 
"verneurs fubalternes. On comprcnt (bus ce nom le Daroga qui 
eft le Gouverneur 8c Lieutenant criminel, le MuHaufi qui cil 
l'Intendant. Le C/;eic-(r/w//jw qui eft le Lieutenant civil. Le 
yifer qui eft le Receveur General, &, le IÇelojiter qui eft le Pre- 
voft des Marchands. 

6 L'Une des plus ordinaires qualités que les Perfans don- 
nent i leur Roy eft jikm-penha qui (ignifie le joutten cr U ba^^ 
du monde. 

7 Ce mois cft le 1 1 . de l'année. 

Je donnay une piftole au Secrétaire du Chancelier pour le 
droit qu'il a fur les expéditions de cette nature. Ce droit 
n eft pas réglé, on le paye à proportion de l'avantage qu'on 
reçoit de l'expédition, &c à proportion aufli de la figure qu'on 
fait &L de la qualité qu'on a. Mon conducteur me fit d'abord 
entendre qu'il n'a voit point de cheval, & il fallut que je luy 
donnafte cinq piftoles pour en achetter un. Je connus bien 
que ccftoic une pure adrefte pour me tirer cet argent d avance, 
craignant que quand je lerois à Irïym^ je ne fufle allez mal- 
honneftc pour le recompenfer d une bagatelle, ou ne luy 
donner rien du tout; Les Perfans n'ont pas beaucoup de 
reconnoilTance j èc les Géorgiens fur tout font ingrats. Les 
plus grands bien-faits ne font gueres d impreflion dans leur 
coeur. Ils les oublient Se ils font de mauvais tours à ceux ï 
qui ils doivent leur avancement, au (fi librement qu à des in- 
connus. Ce(J pour cela qu ils ont accoutumé de fc faire 
payer par avance, & ils le font avec affez peu de honte, n'en 
connoiifant pointa demander recompenie pour lepluspctit fer- 
vice qu'ib falTent. • v y-v 
Le 1 8. Je partis de Tiffl'ts fur les 1 1 . heures du matin. Le (yy 
^ Chirurgien Polonois, dont j ay parlé, & quelques Géorgiens 
tl5 avec qui j avois fait connoiflince,me conduifirent à la traitte. 

Le Condu<5teur alloit devant pour empefcher que les Recc- • 
ireurs de certains petits droits, qu'on prent pour tous les che- 
taux de charge qui fonent de la Ville, ne demandalfent rien 
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à mes gens. On appelle ces fortes de condiKSVcurs TAthemander^ 
mot qui fignifie cduy ijui a Jo'tn Swi hôte. On en donne aux 
Envoyez , aux AmbalTadeurs , 6c à tous les étrangers de 
confideration. Leur devoir eft de fiire donner eux mcmcs 
des logemens des vivres &c des voitures aux perfonnes quils 
mennenti en un mot de les defcharger du loin du voyage. 
Ce font comme des Maîtres d'hoftel, ou pourvoyeurs des gens 
qu'ils conduifent; car on fe (crt en tout &, par tout de leur 
miniftere,on les envoyé à Templette, comme on leur fait por- 
ter aux Miniftres les paroles qu'on ne veut pas prendre la peine 
de leur porter en pcrlbnne. Ces Conducteurs iont bien payez 
de leur voyage, aufTi eft-ce une recompenlc qu'une telle 
commiflîon. Les villages où ils palFcnt leur font des pre(cns, 
afin qu'ils lèvent moins rigourculemcnt ce qu'ils font donner 
pour le dcfray des gens qu'ils conduifent, & qu'ils ne faifenc 
point de dégall. Ils prennent en leur prote^ion les Marchands 
qui les veulent fuivre, Ôc outre qu'ils les aflurent des Vols, ils 
les exemptent de Péages de de Douanes. Cela leur vaut en- 
core quelque chofc. Leur plus grand gain eft le Prefent qu[il 
leur faut faire en les renvoyant. 

J'ûs beaucoup de joye de me voir heureufement hors de 
Ti^/w.j'apprehendois d'y avoir dudéplaifir par deuxraiibns.La 
première eftoit, que le Prince m'ayant fait dire deux ou trois 
fois, qu'il avoir grande envie de voir ce que je portois au Roy, 
je refiâfay conftamment de le montrer, allegant pour excu(è 
que )'avois ordre de S. M. de ne l'ouvrir que devant elle. On 
a remarqué cy-delTus, que ce Prince n'eft, ni fi entièrement 
fil jet du Roy de Perle, ni fi fijûmis à fes ordres que les autres 
Vice-rois ou Gouverneurs de Çon Empire, Se que les Géor- 
giens font fort perfides &, fort avides du Bien d'autruy. J ap- 
prchenday , que fi je failois voir au Prince les bijoux 
de prix que j'avois: leur beauté &c leur valeur ne le ten» 
taflent de me les faire enlever, ou que d autres gens ne m alTaf- 
finalTent pour les avoir. Cette confideration m'cmpelcha de 
les montrer. 

Le fécond fiijet de déffiance que j'avois, c'eft que les Ca- 
pucins pour me faire de l'honneur, dans la vue de s'en faire à 
eux mêmes, m avoient fait palTer pour fort riche Ôc puifianc, 
de forte qu'il couroit un bruit par toute la ville que j avois des 
fommes immenlès. Le Douanier s'en eftoit ému, 6c il pre- 
tendoit des droits de moy. Ces djroits n'eftoient pas ce qui 
m'inquiettoit, car outre que c'eftoit peu de choie, la Patente 
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Jil Roy m'en exemptoit pleinement ; Je craignois que ce ne 

fuft une voyc dont le Prince fe fervift pour voir malgré moy 

ce que je portois. Voilà ce qui me faifoit craindre, & ce qui 

me fit infifter d avoir un Officier pour me conduire; par-ce 

que dans mon raifonnement cela rendroit le Viceroy plus 

Tcrponfablc de tout ce qui me pourroit arriver , & que ce 

conducteur aiVuroit ma Perfonne & mon Bien. La plus 

grande partie de ma peur fut difTipée, dés que je me vis tout» 

à- fait hors de T^fflis ; & je conçus auffi-toft une bonne efpc- , 

rence du refte de mon voyage. Je fis ce jour-li deux lieues "2^ TfUJ^^} 

au palTagc de la petite montagne, qui eft au midy de la ville, J/T^i^^ 

& je couchay à un gros village, nommé Sogati'lou, c eft-à dirc 

lieu d'oigiions^ baty fur le fleuve Cur. 

Le 1. Mars je fis huit lieiics en une belle pleine, le ^ Jfl ^ 
chemin y eft alfez droit &. tire au Nord-eft. J arrivay à trois 
heures »i un village de cent cinquante maifons, nommé C«/>ri* 
Ktnt^ c* eft-à-dire \t Vtlii^e du pont ; par»ce qu il y en a un fort 
beau tout proche de là, conftruit fur un fleuve qu'on nomme 
Tabadi. Ce pont eft fitué entre deux montagnes, qui ne font 
feparées que par le fleuve. Il eft (butenu par quatre arches 
inégales en hauteur & en largeur. On les a fait d une forme 
îrreguliere, à caulc de deux grandes malTcs de roche qui le 
font trouvées dans le fleuve, fur lelquelles on a fondé autant 
d'arches. Celles des deux bouts (ont creuies ouvertes d un & 
d'autre côté,§c fervent à loger des paifans. On y a accommode 
de petites chambres & des portiques, qui ont chacun une che» 
minée. L'arche qui eft au milieu du fleuve eft perfée de part 
en part, & a deux chambres aux bouts Se deux grands bal» 
cons couverts, où l on prend le frais avec plaifir durant l Efté. 
On y defcent par deux degrez qu'on a ménagez dans l'épcffeur 
de l'arche. Joignant ce beau pont, il y a un Caravanferay qui 
commence à tomber ôc à fe ruiner. La ftmdure en eft 
magnifique. Il a plufieurs chambres fur l'eau dont chacune 
a un balcon. H n y a point de plus beau pont ni de plus beau 
Caravanferay en toute la Qeor^ie, . 

Le 2. nous fimes neuf lieUes en des montagnes fort âpres O Jrt C 
& difficiles à traverier. Nous employâmes doulè heu- 
res à les faire, quoyque nous allaflions alfez bon train. Nous 
arrivâmes à Soleil couché à un gros village nommé JMelikr 
kentj c eft-â-dire Village royal^ qui eft bâti Cur une pointe de ces 
hautes montagnes. 
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l-e 3. Nous fimci huit lieues dans ces montagnes, où 
nous eftions engagez, & où Ion ne fait que monter 6: ^de^Gcn- 
dre. Nous couçhdmes à O^ncar village aufll gro* que 

Le 4. noftre traicte fut de trois lieues feulement. Nou§ arri- 
vâmes avant midy à un bourg de crois çent maifons, noiume 
Dilyyoï. Il cil; fitué fur un fieuvc qu'on appelle J<,dïUplu au 
bas d'une haute ^ affreufe montagne, Uquelle auÛi bien que 
les autres que nous avions palTéçs les jours prcççdans tait partie 
dvi mont Taurus, Nous fumes fort incommodes des neigea ^ 
du froid en ces hautes montagnes. Il y par tout abondance 
d'eaux, ^ cà 5clà de petites pleines fort fertiles. On ne fau- 
roit croire la bonté des terres qui y font, & le nombre dç 
villages qu'on y voit. Il y en a fur des pointes (i éleyées que 
les pallans les entrevoyenc à peine. La plus-part font li^bitcï 
de Chrefticns Géorgiens ^ Arméniens, mais non pas confuie- 
mcnc : Ces peuples eftant fi ennemis l un de l autre, &, ayanç 
une d'antipathie, qu'ils ne peuvent habiter enfemble ni dans 
Us mêmes villages. On ne trouve en toutes ces montagnes 
ni Caravanfcray ni lieux pubUcs.On loge chez les paifans afo 
/Commodement,& Ton y trouve à boire ôc à manger avec abon* 
/ dance. Je n'y manquoisde ricn,carmon Condu»5teur prennoic 
les devans à la moitié de U traitte, ^ quand jarrivois au 
village i y trouvois un grand logis. Se des écuries vuiJes, grauij 
feu allume ôc le foupei preft. Le premier jour du voyagç 
\ )e voulus payer l'hofte, mais mon Condu«fteur m'en empefcha, 
\ difant que ce n eftoit point la coutume, 3c que je luy donnalîc 
jjplùtoft ce que je voulois donner à l'hofte j çela fit que le$ 
j|jour$ fui vans je faifois feulement bailler quelque chofe en ç>- 
ihette aux gens chez qui j'avois logé. On voyage bien com« 
modement avec de tels Condu<^eurs. Us font fervir fort dili* 
gemment. La nuit ma chambre eftoic gardée par des gçnç 
village qui faifoient fentinelle, tant pour exécuter ce qyç 
l'on leur commandoit, que pour veiller à ma feureté, quoy 
qu il n'y eut aucune choie à craindre. 
- La pluS'part des maifons de ces villages font proprement 
des Cavernes j car elles font creufées en terre. Les aucrcj fonc 
bâties de groffes Poûtres jufqu au comble qui eft fait en ter- 
raiFe & couvçrt de gazons. Us laiiTent une ouverture au 
milieu, c'çft par où la lunvere entre par où fott la fu- 
mée. On bouche ce trou quand on veut. Ces fortes dç 
Cavernes ont cela de commode , qu'elles font chaudes en 
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Hyvcr ^ fraicbcs en Ecé, èc quelles ne fonc poim fujççtçs ï 
cftre percées par les voleurs. 

Le bourg de Vilyjany &c touc le païs qui eft autour à (îx 
lieues loin au Nord & au Sud, ôc fore avant à l Orient ^ 4 
rOccidenc,appartient à Camcbi-can Se s appelle le pais Je Qajtiç, 
Il relevé de la Perfe de dépend de ce Royaume de la rnêmç 
manière que la Géorgie, ceft'à- dire qu'il ell toujours gou^ 
vcrné par les Princes naturels de pere en fils. Jb^ le grand ^ 
conquis tous ces pais en mcmc tems que la Géorgie. Les peu- 
ples de (ji/îç iont des montagnatds fiers & farouches. lU 
defcendent originairement de ces Cofaqm qui habitent d^ns la* 
montagnes u\ Noid-eft de la mer Cajpimne. 

Le 5. Nous fimes cinq lieues au palTage de cette affreufc 
montagne, dont Ion a parlé. Il y a deux lieues du bourg d^ 
Di^i^n qui e(l fout au pied juiqu'au haut, une autre de pleine 
au lommet, & deux de defcentc. Je peniay mourir de 1* 
fatigue de cette journée. J eftois travaillé d une cmelle Djlfen^. 
terie qui m'obligeait de mettre pied à terre à chaque quarç 
d heure. Deux hommes me ioutenoicnt, un rroifieme me?'- 
noit mon cheval. Toute la montagne cftoit épouvantable* 
ment chargée de neige : On ne voyoit autre cho(è au hfiuç : 
On n'y apercevoit pas un arbre ni une plante. Le chemin 
eftoit un fentier étroit de neige durcie par les pieds des che^ 
vaux ài des vovageurs : Dés qu'on mettoit le pied hors d'un 
(entier, on enfonçoit jufqu à demy corps dans la neige. On 
ne peut palTer cette montagne lors qu il en tombe,ou quand il 
vente, par-ce qu'à lors la pifte eft perdue ^ qu'il eft impodi- 
t>lc de trouver le chemin. U s'y perd toutes les années beau^ 
coup de gens, 8c d animaux. Ces neiges ne ie fondent jamais 
la montagne,en eft perpétuellement couverte. 

Elle feparç la Géorgie de ÎJrmientc, Je m'en fufle doutç 
iprés l'avoir traverfée quand je ne TulTe pas su, trouvant un 
tout autre pais ; car au lieu qu'au de là on voyoit de fort 
hautes montagnes avec peu de pleines entre d'eux , & U 
piîs tout couvert de bois & fort peuplé, icy l'on apercevoir 
de grandes pleines avec de petites colines également cou- 
vertes de neige, (ans autre bois que les arbres plantez autour 
des villages. Nous logeâmes à ]{ar<Mçhichs \ c eft un gros 
Bourg fitué au bas de U montagne que nous venions de paiTer, 

fur le bord du fieuve Zengui, Çe fleuve arrofe une pdrci^ 
de ïjùmenk majture, f 
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En faifant la delcription Géographique des pais où j'aypa(r<5 
je ne m'arrefte à aucun Auteur, loïc ancien loit moderne, les 
trouvant & oppofez l'un à l autre, &. tous fort obfcurs con- 
fus. Strabon a dit la même chofe des Géographes qui l avoienc 
précédé, &c quiconque voudra comparer ceux qui lont luivi, 
Ibit avec les anciens loit entr'eux, en faira le même juge- 
ment. J en donneray un exemple , en la (^aldée ou /^Iftne, 
On l étend à prefent prefque julquÀ la mer McJttciranée^ 
quoyqu Hérodote , Tline , Strahon^ Ttolornée &c les autres plus 
célèbres Geograghes des Anciens, la renferment entre / /Irahie 
deferte la 3leJopotamte, 

J'ay remarqué une conduite dans le Gouvernement de Perfc 
qui m'a fait croire depuis, qu'encore que les Auteurs aycnt 
marqué differemcnt les bornes Ôc les fituations des pais, ils 
peuvent neantmoins tous avoir écrit jufte,& coînmc les cho(ès 
cftoient de leur tems, c eft qu on agrandit les Gouverncmens: 
ou qu'on les rcflerre, félon qu un Gouverneur plaift, ou qu'il 
eft neceffaire, de alors la Province qui donne le nom au 
Gouvernement n a plus les mêmes limites ôc la même fituation 
iqu auparavant. Je veux donc tracer l'étendue &, la lltua* 
tion des pais où j ay palTé comme je les trouvois, ôc s'il faut 
que je fuive des Auteurs, ce fera leulement ceux de la Geo- 
graphie Perfienne. 

Il y en a parmi eux qui divi(ènt Vj4rmente en trois parties. 
La première quils appellent proprement de ce nom, laie» 
conde qu'ils nomment Turcomanie, la troifieme qu'ils nomment 
Géorgie : Mais la plus-part la (cparent feulement en deux, 
favoir en haute Se bajje. La hajfe qu'on appelle tantoft petite^ 
parfois Occidentale^ ôc communément mineurey eft (bus la domi- 
nation du Turc. La haute qu'on nomme quelque-fois Orien* 
taie , quelques fois grande , &c d'ordinaire majenre, eft une 
province de Perfe. On afligne pour limites à la petite 
^rmemey la grande Ài mente du cofté d Orient, laSjirieau Midy, 
la Mer noire à l'Occident, la Cappadoce au Septentrion, ôc on 
place La grande Jrmenie entre la Mefopotamie, la Géorgie^ la 
Medie, ôc l' Arménie mineure. Cette (Ituation s'accorde en «partie 
avec celle de ces anciens Géographes qui renferment ÏJrmeme 
mineure entre la Cappadoce ôc l Buphrate,ôc l Arménie majeure entre 
iEuphrate ôc le Tygre ,• mais elle ne convient pas, comme on 
voit, avec celle de quelques Auteurs, qui mettent la Syrte^ 
les rivages de la mer Mediterratiée^ ôc les bords de la mer Caf» 
penne en Arménie^ Ôc qui en font Ede[je la ville capitalle. Les 
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Auteurs ne (ont pas d'accord non plus fui la dénomination de 
ce pais ; les uns tirant le nom d Jmienie, d'Arniene ^{Imlkn ou 
Tljejjalim ; les autres avec plus de railon d'jram, nom Hébreu, 
qui fignifie haut ^ élevé i loit par-ce-que ce païsefl: tort haut, 
ôc que les plus hautes montagnes de l Orient en font pariic, 
(bit qu Aram petit fils de Noé 1 ait eu en partage Ôc luy ait 
donné (on nom. Hayton qui en efloit Roy dérive ce nom 
d Arménie Aram-Koé. Qjjelque peu de certitude qu'il y ait dô 
cette éthimologic, j aimerois mieux y ajoufter toy, qu à un 
point d'hiftoire qu'il raporce de l'Arménie j ravoir,que ce fiit en 
cette Province, que SMiana^^ar logea la plus'part des Juifs 
qu'il fit prifonniers à la conqucfte de la TMcîlin';. L'Ecriture 
Ste. appelle tjrmeme^ Ararat, par tout où elle en parle. Ceft: 
un des plus beaux ôc des plus fertiles pais de / A fie. Sept grands, 
fleuves Tarrolênt, ôc c'eft la railon à mon avis qui oblige la 
plus'parc des interprètes du vieux teftament à y placer le Para- 
dis terreftre. Quoy qu il en l'oit \ . Arménie eft illuftre d'ail- 
leurs par beaucoup de grands évcnemens. Il n y a point d'au- 
tre Royaume où il fe loit donne de plus fanglantes batailles, ni 
en plus grand nombre qu'en celuy-cy. Il a eu (es Rois par- 
ticuliers à diverlês repriles, mais ils ne favoient pas le main- 
tenir, ôc les Hiftoires font foy, que tous les célèbres Conque- 
rans qu'on a vus en Afie l'ont fournis à leur Empire , cha- 
cun à leur tour. Il a efté le théâtre des dernières guerres 
entre les Turcs Ôc les Perfans. Les Turcs combatoient pour 
l avoir tout entier; mais enfin ils le contentèrent de le partager 
avec les Perfans, de forte toute-fois qu'ils en ont eu la plus 
grande part. 

Le 6. je continuay le voyage demi mort que j'eftois du 
froid ôc de la dilTenterie. L'cfperance que j'avois de trouver 
à hCfftm les lècours neceflaires pour ma guerifon, me failbit 
avancer chemin malgré les douleurs qui m'accabloient. Nous 
fin)es quatre lieues ôc arrivâmes à !Biffc«i, qui efl: un bourg 
alTez confiderable, fitué au bas d'une Montagne fur le fleuve 
Zengiù. Nous logeâmes en un beau Monaftere d'Arméniens^ 
bâti entre le bourg ôc la montagne. Ce monaftere eft une an- 
cienne fondation de 7 à 800 ans. L'Eglife qui eft encore 
entière ôc bien entretenue eft toute de pierre ôc extrêmement 
malTive. Le cloitre eft bâti à la façon du pais, il eft ceinc 
de murs hauts ôc épais de pierre de taille. On voit proche de 
ce Monaftere des ruines de tours, de châteaux, ôc de remparts 
en n grande qunntité,que cela donne beaucoup d'apparence à ce 
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que les gens du lieu content que 'Bichni a efté une des fortes 
places d'Arménie. Je logeay au Convenu. Les Moines me 
receurent avec beaucoup d humanité. Ils me mirent au plus 
bel appartement, mais il n y eut jamais moyen de tirer d'eux 
une voUaille pour me faire du bouillon, par-ce quon eftoic 
dans le Carefmc. Mon Condudeur eut belbin de toute (on. 
authorité Ôc de lever le bâton pour me faire donner des oeufs. 
Sur le foir il me prit envie de boire du (/i/^V*f, mon Con- 
du(Steur m en aporta cuit avec du lucre, j en bîis quatre petites 
taffes le plus chaud que je pus, ôc après je me couchay de- 
vant un bon feu &: me fis bien couvrir. Dieu en (es 
grandes mifericordes donna de la force à ce foible remède, 
6c pour tout dire je dormis fans interruption toute la nuit, 

me trouvay le marin prefque entièrement gucry de ma 
maladie. • 

Le 7. je partis à la pointe du jour, après avoir fait un petit 
prefent au Monaftere. Je fis neuf lieues en des pleines tou^ei 
couvertes de neige comme le jour précédant. On a beaucoup 
de peine, & on court grand rifque à voyager dans ces neiges. 
Le mal eft que tout le jour les rayons du Soleil qui donnent 
deffus, cauient aux yeux &c au vilage une ardeur cuilante, qui 
afFoiblit fort la vue, quelque précaution qu on prenne, en 
mettant comrne font les gens du païs un mouchoir clair de 
foye verte ou noire devant les yeux ; ce qui ne fait tout au 
plus que diminuer le mal. Le danger eil, que quand on 
rencontre des PalTans, il faut difputer à qui entrera dans la 
neige î car le fentier eft fi étroit, que deux chevaux n'y peu- 
vent palTer de front, quand la rencontre eft égale l'on en vient 
d ordinaire aux mains, autrement le plus foible cède. On dé- 
charge les chevaux & on les fait entrer dans la neige, où ils 
enfoncent jufqu'au ventre pour donner paftage aux autres. Mon 
Conducteur obligeoit tous ceux que nous rencontrions de dé- 
charger ,cc qui me fiit un fort grand foulagement. Nous pa0a« 
mes par beaucoup de villages Se de bourgs,& à l'entrée de la 
nuit nous arrivâmes à Irhan. 

Il eft difficile de dire au vray la route qu'on tient de Ttfflis à 
cette ville, par-ce que Ion ne fait que tourner, que monter 8c 
defcendre la plus grande panie du chemin. Je remarquay 
pourtant qu'on tire au Sud-oueft. 
De Ttfflis à Iriyan il y a 48 lieûcs. 

I/ivati eft une grande ville, mais laide, fille, dont les jar- 
dins ôc les vignes font la plus grande partie, èc qui n'a nuls 
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beaux batimens. Elle eft ficuée dans une plaine entourée de 
montagnes de toutes parcs. Deux fleuves paiTent a côté, le 
Zenoui au Nord-oucft ; le dueurhhonitk au Sud-oueft. dueurk* 
jj^oulak fignifie quarante fontams. On dit que ce fleuve a 
autant de (burces. Il n'a pas un long coups. On nen 
dira pas d'avantage de la fituationdc la ville, & on ne parlera 
point de (à figure, le plan qui eft à coftc fuffit pour en donner 
l'idée. 

La forterefle pourroit paflèr pour une petite ville. Elle 
eft va le, ayant quatre mille pas de tour &: quelques huit cens 
maifons. Il.n y demeure que des Perfans naturels. Les jif» 
meniem y ont des boutiques où ils travaillent, &c trafiquent le 
long du jour, le ibir ils les ferment &c s'en recournent à leurs 
inailons. Cette forierefle * a trois murailles de terre, ou de 
briques d argile à créneaux, flanquées de tours &c munies de 
remparts fort étroits, (clon l'ancienne manière de fortifier. Se 
ainfi fans régularité à la façon de l'Orient. Il euft même 
cfté difficile de faire l'ouvrage régulier, par-ce que la forterefte 
s'eftend au Nord'eft fur le bord d un épouvantable précipice 
large Ôc efcarpé, de plus de ceni toifes de profondeur, au fond 
duquel paftc le fleuve. Cet endroit imprenable 3c innaccel^ 
fible n a point d'autres fortifications que des terrafles garnies 
d'artillerie. Deux mille hommes font entretenus pour la 
garde de la forterefle. Elle a autant de portes que de 
murs,& elles font toutes revêtues de fer,& munies de barrières 
de herles Se de corps de garde fortifiés. Le Palais du Gover* 
neur de la Province eft dans la forterefle fur le bord du préci- 
pice, donc on vient de parler. Il eft beau Si fort grand, Se 
toufà-fait délicieux en Eté. 

Proche de la forterefle, à mille pas feulement du cofté 
du Nord, il y a une butte qui la commande. On en 
fortifie le haut d un double mur Se d'artillerie. On y peut 
loger deux cens hommes. Ce fortin s appelle Qjieutcbycala. 

La ville eft éloignée de l^ibf terefle d'une portée de canori. 
L'cfpace d'entre deux eft rempli de mailbns Se de marchez, 
mais la conftru(ftion en eft fi mince qu'en un jour tout cela fe 
peut enlever. Il y a plufieurs Eglifcs dans la ville, les princi- 
pales font l'Evêchc rtommé /rcowjffri;<^,c eft-à-dire deux Vtfâge$^ 
Se Catoyih, Ces deux Eglifès font du tems des derniers Rois 
d'Arménie, Les autres ont efté bâties depub. Elles font 
petites, enfoncées en terre, Se ne refèmblent pas mal aux Cata- 
combes. 
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Proche de TEvéché il y a une vieille Tour bâtie de pierres de 
taille,dont j ay mis le deflcin icy à cofté. * Je n ay peu lavoir 
ni le cems auquel elle a efté conftruitc, ni par qui, ni à quel 
ufage. Il y a au dehors des infcripcions dont le cara6tere|| 
cft femblable à l Arménien, mais que les Arméniens ne fau-' 
roient pourtant lire. Cette tour eft un ouvrage antique, ôc 
tout- à-fait fingulier pour l'architecture , comme on le peut 
voir icy-î Elle eft vuide 6c nue par dedans. On voit au dehors 
& tout autour plufieurs ruines difpolées de façon qu'on 
diroit qu'il y a eu là un cioiftrc, &c que cette tour eftoit au 
milieu. 

Au devant il y â un grand marché ôc proche une vieille 
Molquée bâtie de brique, ôc à prefent fort ruinée. On l'ap- 
pelle la Mofquée de Deuf'Stdtan du nom du fondateur. A trois 
cens pas de là eft le grand JMaydan. On appelle en Afie hùy- 
dan toutes les grandes places. Celle d'Inyan eft carrée. Elle 
a 400 pas de diamètre, 6c elle eft entourée d'arbres. Ceft 
le lieu des Caroufels , des Courfes , de la Lute , du Ma- 
nège, ôc de tous les exercices un peu forts qui (è font à pied 
Ôc à cheval. • 

Il y a beaucoup de Bains dans la ville Ôc dans la fortereflè 
Ôc beaucoup de Caravanferais. Le plus beau de tous eft proche 
du château à ^ 00 pas feulement. Le Gouverneur d Arménie Ta 
fait bâtir depuis peu d'années. Le portail a 80 pas de pro* 
fondeur ôc forme une belle gallerie, qui eft remplie de bou* 
tiques où Ton vend toutes Ibnes d'étoffes. Le corps de 1 édifice 
eft carré. Il contient trois grands iogemens ôc 60 petits, 
avec de grandes écuries ôc avec beaucoup d'amples magazins: 
Au devant il y a un marché entouré de boutiques où l'on vend 
toutes fortes de provifîons de bouche , ôc à cofté une belle 
Mofquée ôc deux cabarets à Cahvé. 

. L élévation d'irhan eft de 41. degrez 15. minutes. La 
longueur eft de 7 8 deg. 10 min. L air qu'on y refpire eft bon, 
mais un peu épais ôc fort froid. L'hyver y dure long tems. 
Il y neige encore quelque-fois au mois d'Avril . Cela oblige 
les Païfans d'enterrer les vignes au commencementide I hy ver, 
ôc ils ne les déterrent qu'au printems. Le pais eft aflfez agré- 
able Ôc très fertille. Les fruits de la terre y viennent en abon- 
dance, (ur tout le vin qui eft fort bon ôa à bon marché. Les 
Arméniens ont par tradition que Noé planta la vigne 
tout proche dlriyan, & il y en a même qui marquent l'en- 
droit, Ôc qui le montrent à une petite lieiiede la ville. So^ 
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terroir produit toute forte de denrées 5c on les y donne à vil 
prix. Les deux fleuves qui palfenc à codé, 6c le lac dont on 
parlera luy fournilTent de très beau poilTon, entr'autres des 
Truittes & des Carpes merveilleuièmenc bonnes. Elles font 
renommées en tout l'Orient. J'en ay vû de trois pieds. On 
mange au/ïi à lrt\an quantité de Perdrix. 

Le lac <i'ir<ViJ« eft à trois petites journées au Nord- oued, les 
Perfans l'appellent î)frid«c/;ir«i,c eft-à-dire lac doux^ôc les Arme* 
nicnsl^agiir-couni jou quifignifie la même chofc.On a ainfi nom- 
mé ce lac,par»ce que Ton eau eft tout-a-fait douce, lia ij.lieiics 
de tour &c beaucoup de profondeur. On y prend de neuf 
fortes de poilfon ; les belles Truittes 8c les belles Carpes qu'on 
mange à Irtvan viennent de ce lac. Il y a une petite Ifle au 
milieu où I on voit un Monaftére fondé depuis environ 6oo ans, 
dont le Prieur eft Archevêque Se prend la qualité de Patriar- 
che , rcfufant ainfi de reconnoiftre le Grand Patriarche des 
Arméniens. Nos cartes ne marquent peint ce lac, &c c'eft 
une chofè furprenante que tous les Voyageurs de Per(ê n'en 
iFalfent nulle mention. On peut juger à ce manquement, que 
les Auteurs s eftoient peu étudiez à rechercher les fingularitez 
des païs par où ils palfoient.Le fleuve Zen^m dont on a parlé a(à 
fource en ce lac. Il traverfeune partie de CJrmnte^àc. s'unit avec 
l'Araxe proche de la mer Cafçiemepù ils fe jettent tous deux. 

Jjrvan au conte des Arméniens eft la plus ancienne peuplade 
du monde, car ils raportent que TSlpé Ôc toute fa famille y 
habitèrent, & avant le déluge, Se après qu'il fut defcendu de 
la montagne, où l'Arche s'eftoit arreftée, Se même que c eftoit 
le Paradis terreftre. Tout cela eft fort mal fondé ; 8c avancé 
par des gens également ignorans Se fuperbes- Il y a des Au* 
teurs qui diÇcnt,qu Irivan eft la ville que ftolmée appelle TerVa, 
Se qu'il fait la capitale d'AnTieiite, D'autres tiennent que c eft la 
Royale Artaxate. Lhiftoire des Turcs la nomme Bi'itT^e: 
celle it Arménie qu'on void dans le célèbre Monaftére des trois 
Eglijes dit, que cette ville s appelloit autre fois yagar-Chapst; 
que les Rois y tenoient leur cour, qu'elle fut bâtie par 
un des premiers Princes du païs qui s'appelloit Va^'ir^ Se que 
c cftde-là qu elle Rit nommée yagar-chapat^cc({'i-6nc mot pour 
mot yiUz'Vagar, Ce qui doit rendre ces Antiquitez alfei 
fufpeites eft que la même Hiftoire raportant 1 Ethimologic 
tflriv<i«, la fait venir d'un verbe Arménien, qui fignifie Voir, 
Se dit qu on donne ce nom à cette ville, par»ce que Ton terfh- 
toire fut le premier lieu que t^oé découvrit en dcfcendanc de 

U u u la 



8 f^ojage du Ch^. Chardin en Terfe 

la montagne dArarat. Cependant chacun (ait que la langue 
Arménienne eft une langue moderne, 6c qui n eftoit pas connue 
il y a 700 ans. On ne trouve rien dans l'hiftoire de Perle fur 
l'origine cClrtym. Je ne la crois pas édifice avant les con- 
queftes des Arabes en Arménie^ 8l ce qui me le fait croire eft, 
que ni dans la ville, ni aux environs, on ne voit aucune trace 
de grande antiquité. Les Turcs s'en rendirent maitrcs l'an 
1581. 6c bâtirent la forcerelle que l'on y voir. Les Perfans 
la prirent l'an » 604. ôc la fortifièrent pour foutenir le canon. 
L'an 1615. elle eftuya un fiege de quatre mois. Le rempart 
refifta à la baterie des Turcs quoy qu'il ne fuft que de terre, 
6c ils furent obligez de i"e retirer. Ils y retournèrent après la 
mort dAbas le grand 6c emportèrent la place, mais ils ne la 
gardèrent pas long«tems. Sajy la reprit l'an 1 6 ^ 5 . 6c depuis 
elle n a plus efté a^Tiegée. 

A deux lieues d lriyan eft le célèbre Moruftcre des trois 
E^itjei j le Sanâ:uaire des Chreftiens Arméniens , fi j'oie 
parler ainfi, 6c le lieu pour lequel ils ont le plus de dévotion. 
J'en ay fait faire un delTein en grand, comme on le peut 
voir à côté, 6c j'y ay fait joindre le Plan Géométrique, Ôc un 
petit Profil de la principale Eglife, afin qu'on fe puiHe plus 
aifément former une idée diftinéte de ce Monaftcre. Les Ax- 
meniens l'appellent Ecs'mia:^n^ c eft- à-dire la defceme du fils uni» 
que eiigendré , ou le fils umqm engendré eH defœidu ; 6c ce nom, 
difent-ils, a efté donné à ce lieu, par-ce que Jcfiis Chhft s'y 
fit voir clairement à St, Grégoire qui en fiit le premier Patriar- 
che. Les Mahometans le nc»nment Utch'diJJie, ceft-à-dire 
trois Bglifes^ à caufe qu'outre l'Eglife du Couvent il y en a 
deux autres aflez proche, 6c qu'en tout elles font au nombre 
de trois : La première 6c la principale qui s appelle Ecs'miaç^tn^ 
comme l'on a dit, eft un bâtiment fort maflif 6c fort obfcur. 
Il eft tout de grofles pierres de uille. Les Pilaftrcs, qui ont 
feptante deux pieds de hauteur,font de lourdes malfes dcpierrc. 
Le Dome 6c les voûtes en (ont aufli. Le dedans de l'édifice 
n'a aucuns ornemens de fculpturc ni de peinture. Les Cha- 
pelles font du coftc de l'Orient. Il y en a trois tout au fond 
de lEglife. Celle du milieu eft grande 6c a un autel de pierre, 
a lafa^on des Chreftiens Orientaux afièz bien orné. Celles des 
çoftez n'ont point d'Autel, une lert de factiftie, l'autre de trelbr. 
Les Moines du lieu font voir dans la lacriftieplufieursparcmens 
fort beaux 6c fort riches,cles croix 6c des calices d'or, 6c des lam- 
pes 6c des chandeliers d argent d'une extraordinaire grandeur. 
• * » La 
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La plus-part de ces richefe font des liberalitez Papales, Se des 
témoignages de la crédulité àt^me autant que de la difliinu- 
lation des Arméniens. On voit dans le threibr plufieurs chalfes 
d'argent & de vermeil doré. Les principales Reliques du lieu 
font au raport des Moines qui en ont la oarde,le haut du corps 
de Ste. %epfim, un bras Ôc une cuifle de Ste. Caime^ un bras 
de St. Çregoïre furnommé l'illimmatcur^ à cau(è qu'il convertie 
l'Arménie, une côce de St. Jacques Evéque de Jerufalem, un 
doigt de St. Tierre , deux doigts de St. Jean ^aptijle. Les 
Moines de ce Monaftere affirment, que le corps de ce St. eft 
dans l'Eglife d'un Couvent de leur ordre proche d'Er:^rum : 
que Léonce Evêque de Ce forée le donna à leur premier Patriar- 
che,& qu'après avoir efté trois cens cinquante ans à Bchstnia^n^ 
il en fut tranfportc au lieu où l'on a dit qu'il eft à prefent. Les 
Moines d'Echs-mia^^m, qui font les grands Douleurs des Armé- 
niens, font fi ignorans qu'ils ne favent pas même, à ce que je 
leur ay entendu dire, qu il y aie des Hiftoires qui raportent, 
que le corps de St.Jeatt ^apttïle fut réduite en cendres par le 
commandement de Julieyi f/^pojUt, Je ne diray rien des autres 
reliques qu'on dit qu'il y a en ce threfor, par-ce qu'elles font 
de Sts. peu connus, j'ajouteray (eulcment que les gens du Cou- 
vent affurent, qu ils ont eu durant long-tems les deux doux 
dont on attacha les mains (àcrées dcjejus Umjl à la croix, & 
lefquels on garde à prelènt , l'un A iïar-hekre^ 3c l'autre en 
Géorgie j & qu Aba6 le grand a tiré de leur threfor la vrayc lance 
& la tunique fans couture, & en a enrichi celuy des Rois de 
Perfe à Jjpaijan. 

Au centre de l'Eglife il y a une grande pierre de taille carée 
de trois pieds de diamètre & de cinq pieds d'épaiffeur. Les 
Arméniens alTurent comme article de foy,quec'eft l'endroit où 
St. Çregoire leur Apoftre vit Jefus Chrift un dimanche au foir, 
eftant en oraifon, ôc où il parla à luy. Ils aflurent que Jefut 
Qjt iïi fit au tour de ce St. avec un rayon de lumière le delfein 
de cette Eglife d'Bchs'mia:^n^ êc qu'il luy commanda de faire 
bâtir l'Eglife fur (a figure même qu'il avoit tracée. Ils 
ajouftcnt qu'au même tems la terre s'ouvrit à l'endroit où eft 
cette pierre ; que N. Seigneur jecta par U dans l'abyfme les 
Diables qui eftoient dans les Temples d Arménie^ éc y ren- 
doicnt des oracles, ôc que St. Grégoire fit aufli-toft couvrir 
cette ouverture d'un marbre. Ils ajouftent qu Abas le grand 
enleva ce marbre, qu il le mit au threfor R£>yal de Perle, Se 
qu'il fie mettre en k place la pierre dont on a parlé. Je me 
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fuis foigneufement enquis de ce fait à Ifpahan, j en ay demandé 
des nouvelles à des Incendans même du Threlbr Royal ; mais 
je n'ay peu découvrir quon en eut aucune connoiffance. La 
tradition Arménienne fait mention d une autre particularité (ur 
le centre de cette Eglifc, que je veux encore rapporter icy bien 
qu elle me paroiife auffi fabulcufe que le refte, favoir que c'eft 
le propre endroit où Noé bâtit cet autel, 6c offrit ce Sacrifice 
dont il eft parlé au 8 Cliapure de la Oenefe. 

Le grand Cloc' er a clic nouvellement rebâti. Il y a fit 
Cloches, la plus grolfe eft de 1200 pefant. Un des petits 
Clochers fut abatu il y a 40 ans, ôc depuis on ne la point fait 
relever. Les Moines dilent que ceft faute d'argent. Il eft 
certain qu'ils Ibnt fort pauvres. Le premier Monaftere de cette 
Eglife fut bati par Nterfes 19. Patriarche d'^rmeme. LesTar- 
tares le ruinèrent, ôc fi I on en veut croire la Chronologie du 
lieu, il a efté cinq fois abatu à res-de chaufTce. Il eft à prefenc 
bati de brique. L'apartement du Patriarche eft expofc au 
Levant. 11 y a dans le Couvent des logemens pour tous les 
Etrangers qui le viennent vifiter, ôc pour 80 Moines. Us ne 
font d ordinaire que douze ou quinze. Les Patriarches 
d'Arménie font obligez de refider à ce Convent : rruis à dire 
le vray l'avarice, 1 envie & l'ambition dont ils (ont polfedcz 
en ce fiecle,lcur font tant d affaires qu ils employent leur tcms 
à courir la Perfè ôc la Turquie. Le Patriarche d Arménie a quel- 
que 10. Evcchez fous luy. 

Les deux autres Eglifes qui (ont proche d'Echs-mia;^ s aj>- 
pcllent Tune Ste, Catamy lautre Ste, (Hjpfime, du nom de deux 
vierges Romaines qu'on dit qui s'enfuirent en Arménie^ durant 
la neuvième perfècution, ôc qui furent martyrifces au même 
lieu où ces Eglifès font bâties. Ste, Qaiane eft à la droite du 
Monaftere à 700. pas feulement. Ste. (I{epjime eft à la gauche 
à 1000. pas. Ces deux Eglifès font dcmy-ruînées, &ilya 
long-tems qu'on n'y fait plus le lèrvice. 

Dans le territoire d Irivan, qui s'étend à plus de vingt licûcs 
de touscôtés,il y a vingt ôc trois Couvents d hommcs,& cinq 
de femmes. Ils font tous pauvres ôc mal entretenus, ôc la 
plus-part n'ont que cinq ou fix perfbnnes, que la mifère occupe 
inceffamment du foin de fubfifter, ôc qui ne difènt l'office que 
les jours confacrez. Un des plus confiderables eft Couer»yirahy 
ce nom en Arménien literal fignifie Eglife fur le puits ^ ôc il luy 
a efté donné, dit-on, à caufe que TEglifè eft batic fur un puits, 
où I Hifloire Syfrmenie uponc, que Se. ÇregoireÇut jette ôc fut 
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confervé eftant nourri de la même manière, que Vankl le fuc 
en la folTe des Lyons. Ce Monallere eft fur les confins du 
territoire d*lrtvan au Midy d* Bcs'mii:^n. Les gens du païs 
di(ènt, qu On voit là les ruines lï Artaxca-te. Us appellent cette 
ville Ardacktt^êiU t\o\x\ d Artaxcrxes que les Orientaux nomnnenc 
Ardecbir ; ôc qu on voit parmy ces ruines celles du Palais de 
Tyridate, qui fut bati il y a i ^00. ans. Ilsdilènt de plus qu'il 
y a une face du Palais qui n'elî qu à dcmyruincc, qu'il y reftc 
quatre rangs de Colomnes de marbre noir de neuf chacun, que 
ces colomnes entourent un grand Monceau de marbres ouvra- 
gés, & que les colomnes lont fi grolTes que trois hommes 
ne les fauroient embrafler. On appelle tout le heu où cft cet 
amas de ruines TaEl^terdat^ ceft-à-dire le Tl'ionc de Tyridate. Je 
ne parleray point de» autres Couvents, ni des paicicularitez 
que les Arméniens en racontent, ni des Reliques qu'ils difent 
qu il y a y parmy lefquelles ils mettent la P^ironlquey les corps 
de St. TJjomas & de St. Simn, par-ce que tout cela eft fade & 
ridicule : & en vérité la tradition Arménienne n'a pas le (ens 
co.Timun. Je ne diray rien non plus de la Créance des Armé- 
niens 6c de leur culte. On fait ce que ceft, &c depuis plu- 
lieurs fiecles ils font engagez dans les (entimens des lAonophy- 
fiteSy qu'on appelle en Orient Jacobites, fans les entendre au- 
jourd'huy, par-ce qu'ils Ibnt trés»ignorans. 

A douze lieues d'Irivan à l'Eft on voit le mont célèbre, oii 
prelque tous demeurent d accord que s arrefta l'arche de 2Sj^oé, 
encore que perfonnc n'en ait de preuve (blide. Quand l'air eft 
ferain ce mont n en paroift pas à deux lieues, tant il eft haut 
&c grand. Je crois pourtant en avoir vii de plus élevez, Se Ci 
je ne me trompe, I endroit du Qaucafe que je paflay en venant 
de la mer Noire à Acal;;iké^c{i plus haut que le mont dont nous 
parlons. Les Turcs l'appellent ^^rida^, c'eft-à-dire, la mon- 
tagne élevée ou nujftve. Les Arméniens 3c les Perfans le nom- 
ment communément JMacïs, Les Arméniens tirent ce nom de 
ou cMejcch fils d'Aram, qui a donné à leur nation, difent- 
ils, la dénomination & l'origine. Les Perfans le font venir 
d'A;^s, mot de leur langue qui fignifie chery^ hien'diméy ôc ils veu- 
lent qu'on ait ainli appellé ce mont, à caufc du choix que Dieu 
en fit pour le faire fervir de port heureux à l'Arche qui jpor- 
toit le genre humain. Voilà des Ethimologics tirées de force 
autant qu'aucune autre, & ce font bien celles- la qu'on peut 
comparer au Ton des cloches. Ce mont a encore deux autres 
noms dans les livres Perfans ,^ fa voir Cowtmh , c eû-à-dirc 
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cMont ]<loéj&cSiiJ?at-to^^oas, c eft-à-dire hewtuje butte, L'Ecri- 
ture Sec ne luy donne poiîu de nom particulier. Elle dit 
fimplemcnt que l'arche de iXpe s ai relia lur la montagne d'Jra* 
rat qui ell C Arménie^ commi 1 on die. Ce lont ces montagnes 
qui ibnt fi célèbres dans ies Auteurs Grecs ôc Latins, quils 
difent cftre partie du mont Taurus^ qu ils appellent moncs 
Gûrdie^s , (^ordeais ^ Cor Jamais ^ Caidiens ^ Lurdcs Se CarduclTtSy 
chaque Auteur changeant ainfi les noins en les voulant tourner 
félon l in flexion de la langue. 

Les Arméniens ont dans leurs Traditions que l Arche efl: en- 
core fur la pointe de ce mont s^Mac'n. Ils ajoullent que januis 
perlbnne n a pu monter julqu au lieu où elle sarrella. Ils croy- 
ent cela fermement fur la foy d'un miracle, qu'on dit ertre 
arrive à un Moine <i'£t/;j'»/M;^m, nomme jacqms^ qui ddpuisfuc 
Evcquc de JSliftk. On conte que ce Moine, prévenu de la 
commune opinion que ce mont cftoit feurcment celuy où 
l'Arche s*arrefta après le déluge, fit delfein de monter au (bm- 
met, ou de mourir en la peine ; qu il parvint a la moitié, mais 
qu il ne pût jamais palfer outre, par-ce qu après avoir monté 
tout le jour, il eftoit la nuit pendant (on repos reporté miracu* 
leulêmcnt au même lieu d où il cftoit parti le matin j que cela 
continua long-tems de la Ibrte, &. qu'en fin Dieu exauça les 
voeux de ce Moine, & voulut bien remplir une partie de fes 
defirs y que pour cela il luy envoya par un Ange une pièce de 
l'Arche, en luy faifant dire, de ne le fatiguer plus vainement à 
monter la montagne, par-ce que Dieu avoir interdit l'accez 
du fommet aux hommes. Voilà leur conte fur lequel je diray 
deux choies. La première qu il ne s accorde pas avec les recics 
des anciens Auteurs, aymmc jojephy 'Berofe Ôc Nicolas de Damas, 
qui afliirentque de leur tcms on moncroit des reftesdc l Archc, 
éc quon prenoit comme un Prefèrvatif falutaire la Poudre du 
bitume dont elle eftoit enduite. La ieconde qu'au lieu qu'oa 
fait pafter pour miracle, que perfonne n'ait jamais pu monter 
au fommet de ce mont, je tiendrois plutôt pour un grand mi- 
racle fi quelqu'un y montoir, car ce mont n'a nulle habitation, 
&c du milieu en haut il eft perpeaiellement couvert de neiges 
qui ne fondent jamais, de manière qu'en toute fàilon il paroiil 
comme quelque prodigieux monceau de aeige. Cequejera* 
porte de ce mont fera fans doute trouver étrange à ceux qui ont 
lu le voyage du P. ^Inlippe Carme dcchaufle, qu'il Ce fait avifé 
de dire, que le paradis terreftre y eft m qtdilque Pleine que Dieu 
cm^rVtde froid <r de chaud, ce fj^nt les tcrnaes de Ibn tradudcur. 
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La penfcc me paroift tout-à-fait plaifante, je croirois que 
l'Auteur y a entendu raillerie, s'il ne dilbit fort rericufement 
en ce livre beaucoup de clioles qui n ont pas plus de vray- 
femblance. 

Au pied du Monr,il y a dans une village deChuniens.un Mo^ 
naftere nommé Ai M Vj/iCjCeft- à-dire ie JÀ^onafîere des Jpoîbes, 
Les Arméniens ont grande dévotion pour ce lieu, croyant qiie 
Noé y fit fa première demeure, ôc les premiers facrifices après 
le Déluge. Ils diknc qu on y a trouvé les corps de St JnJré 
iic de Mathieu, &. que le crâne de cet Kvangelifte cil refté 
dans 1 Cgliic du Monwllere. Ils content cent autres particula* 
ritcz de ce lieu» ôc de tout ce territoire dont ils font leur terre 
Taincc: mais elles font toutes fi éloignées du vray-lemblable, 
qu on meriteroit en les raportant, d'élire accule de conter des 
longes, ou des contes faits à plaifir. 

Jallay delcendre à hiViUi au logis d un Arménien de mes 
amis, nommé Ceft un homme que ceux de fa na- 

tion ont fort perfecuté, pour avoir efté à Rome fe faire Catlio* 
liquc Romain 6c Dilciple de la propci^anda, &c pour avoir tâché, 
d établir les Capucins à IriVan, je le trouvay indilpofé 3c au 
lit. Il le leva neantmoins pour aller donner nouvelles de moa 
arrivée. Il craignoit qu on ne luy fi(l une affiire s il le remet- 
toit au lendemain. Il alla au Palais i mais il ne pût voir le 
Gouverneur, il elloit retiré dans l'apartement de la Princefiè 
Ùl femme. Un i iinuque fit le mcllage. 

Le 8. au matin le Gouverneur m'envoya vèfiter &c me fie 
dire que j'cftois le bien-venu. Le Sr, A^ie fe chargea d'aller 
de ma part le remercier tres-humblement, 6c luy £irc favoir 
qui jétois. Le Gouverneur luy témoigna qu il avoit grande 
envie de me voir au plùtoil, 6c une partie des bijoux que j a» 
vois aportcz. Il luy demanda eniuite combien de gens j avois 
avec moy, 6c luy ordonna de s informer où jaimerois mieux 
loger, dans la forterelTe ou au Caravanferai qu'il a fait bâtir, 
6c de le luy faire favoir promptement. Je choifis le Caravan* 
{èrai,par«cc qu'il n y a point de lieu plus leur, 6c par»ce qu'on 
n'y manque jamais de compagnie, a cau(è qu il y a des Mar- 
chands de tous les endroits de l'^fUy 6c qu'il y aborde chaquo 
jour des voyageurs. Le Gouverneur me fit donner un des 
plus grands apartennens. 

Le 9. de bon matin je m'y en allay, & je fiis occupé tout Iç 
jour à m'y établir. A raidy un officier du Gouverneur m'a- 
fx>ru une ordonnance de l'Intendant pour pimdre tous les 
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jours à l'office du pain, du vin, de la viande, des truittes, du 
fruit, du ris, du beurre, du bois & d'autres denrées necellaires 
jiour fix perfonnes. La quancicé de chaque choie ed reiglée, 
on ne l'augmente ni diminue jamais: nuis la portion qu on 
donne pour une perfonnc cil fi grande que deux s en peuvent 
fort bien nourrir. 

Le i G. le Gouverneur m envoya dire avec tant d cmprefle- 
mei\t de l'aller voir, ôc de luy porter une partie de mes bijoux, 
que je ne pus différer. Je le trouvay en un grand cabinet fore 
propre &»bicn éclairé. L intendant de toutes les monnoyes 
de Perfe, qui hifoit alors la vifice à /rivan, eftoit avecluy, & 
quatre autres Seigneurs du Païs. 11 me fit beaucoup de carefles, 
repéta trois fois que jeftois le bien-venu, & fit fcrvir des con» 
fitures 6c de Icau de vie de,v2!^{?/^"o«' Je luy prefcntay d abord 
^a Patente du Roy èc celle du grand Maitre, deiquelles on à 
parlé. 11 en fit beaucoup d'état, & pafla une heure à me de- 
mander les nouvelles de l'Europe, tant des dernières guerres & 
de la prelente difpofition des États Chrefliens,que des (cicnçes 
ôc des nouvelles découvertes. H en pa(fa une autre i confia 
derer les pierreries ôc les bijoux que je luy faifois voir, donc 
il raiibnnoit en homme qui s y connoilToit fort bien. 11 naa- 
prit que dans les Poètes Perfans,les Emeraudcs de vieille roche 
îbnt appellées Emeraudesd Egypte , &c qu'on tient qu'il y en a voit 
une mine en Eîypte qui eft à prefent perdue. 11 mit à 
part tout ce qui luy agréa Se tout ce qu'il crût qui agreeroit à 
la Princclfe fa^cmme, Ôc me retint à diner. Le diné fini il 
m honora encore demi-heure de tems de fa converlation, & 
cnluite il me donna congé, commandant en ma prelence à un 
officier d'aller au Caravanfcrai dire au Concierge, qu on eut 
foin de bien veiller à ma feurcté 6c à ma fatisfadtion. H eut 
encore la bonté de dire à cet officier qu'il le failbit mon Mebe» 
mande^-y On a dit qu un Mehemander eft comme un Gentilhom- 
me fervant,& qu'on en donne à tous les étrangers de condition 
pour avoir loin d eux. Le Gouverneur luy commanda de ne 
me laifler manquer de rien, & de me faire porter de lès offices 
tout ce que je voudrois manger. Le foir il m'envoya un régal 
d'eau de vie de JMofcou, 

Ce Gouverneur eft !Bff/er-^eç,c'eft'à-dirc Seigneur des Seigneurs, 
On appel le ainfi les Gouverneurs des grands Gouvernemens, 
pour les diftinguer des autres quon appelle Cd/i, comme l'on a 
dit.U a auffi le titre de SerdoTyOu General d'armée. C'eft un des 
principaux Seigneurs de Perle, ôc un des plus judicieux ôc des 
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plus fins Policiques qu'il y ait. Il s'appelle Sefi'cotdi'can. Ce 
nom fignifie le t>uc ef claire de Sefi. Il a eu les plus beaux Gou- 
vernemens de l Empire du tems du feu Roy : mais par une 
intrigue de femmes il flic dilgracié crois ans avant la mort de 
ce Prince.Celle qu'il aépoufée eft du iang Royal ducôréde fa 
Merc. Cette PrincelTe au commencement du rcigne du Roy 
d aprelenc mitfon mary dans les bonnes grâces de S. M. donc 
il obtint peu de tems aprcs le Gouvernement d'înVatt; Gou- 
vernement le plus confiderable du Royaume & du plus grand 
revenu câr il, produit trente deux mille Tomans par an, qui 
font prés de cinq cens mille écus. Les avanies, les prercns,6c les 
voyes indire(5tes de senrichcr en produilent encore deux cenc 
mille. Ce Seigneur cft fans doute le plus riche de toute la 
Perfe,& le plus heureux. Le Roy l'aime, la Cour le révère; 
fes deux fils font les uniques Favoris de S. M. Les peuples de 
fon Gouvernement le chcriffenc ôc le refpe(5tent beaucoup, 
par-ce qu'il cft populaire, qu'il fait juftice Se qu'il cft moins 
concuflionnaire que les autres. Il mérite toute fa fortune; 
car outre ces bonnes qualitez il a du favoir, &c il aime les arts 
Se les (cicnces. 

Le 1 1 . ce Seigneur m'envoya quérir à la nopce du frère 
de fon Intendant où il eftoit. Je le trouvay fort guay Se fore 
content. Il a voit reçu à porte ouvrante un ordre du Roy par 
un Coulom'cha, qui eftoit \cn\i itifpahan en treize jours. Cec 
ordre eftoit pour une affaire importante. Plufieurs Sultans qui 
font des Seigneurs de Contrées, Se des Gouverneurs de places 
fortes ayant refufé de recevoir fes ordres. Se ayant fait porter 
contre luy beaucoup de plaintes au Roy ôc aux Miniftres: Luy 
de fon cofté avoit fait reprelcntcr (es droits, S. M. avoit pro- 
noncé en fa faveur. Se luy avoit envoyé un ordre de k faire 
obéir. Le Coulonfcha dévoie exécuter cet ordre, Se faire faire 
fatisfaition au Gouverneur. 

(^onlom-dja fignifie efclave du Ce n'eft'pas que ceux 

qui portent ce nom ne foient libres, comme les autres fujecs na- 
turels, mais ils le prennent pour marque du parfait dévoue- 
ment qu ils ont au Souverain, Se par-ce qu'ils y ont efté élevex 
des le bas âge. Ces Efclaves du Roy ont à la Cour de Perle à peu 
près le même employ que les Gentils-hommes ordinaires pnt i 
celle de France. Ce font la plus-part des enfans de qualité 
quon engage fort jeunes au fervicei cane pour l'émolument 
qu'ils en tirent, que pour leur faire avoir de bonne heure encrée 
à la Cour, il y a des Seigneurs qui y mettent leurs fils des l'ige 

Yyy de 



66 Voyage du Chr. Chardin en Terfe 

de cinq ans. Le Roy leur donne des appointemens (elon h 
qualité de leur famille, ou félon le fervice qu elle rend au Roy, 
car cela tient lieu de recompenfe aux Parens. La paye ordinaire 
eft de vingt tomans par an avec la nourriture. Vingtomans font' 
poo francs. La nourriture prife én argent monte à 5 oo francs. 
On l'augmente d'ordinaire à melure que ceux qui la rc(joivcnt 
grandident 8c fervent bien, ou à proportion de la bien veillance 
que le Roy leur porte. Us font aflfidus à la Cour,on les employé 
i exécuter les ordres d importance. On les envoyé porter 
aux Gouverneurs les prefens du Roy. On en prend pour rem- 
plir les charges. 

Les ordres prelTans fe portent en Porte. On appelle les 
Courriers Tchapars j ce mot vient d'un participe de la langue 
Turque qui veut d'ire galloppant^ d'où vient le mot de tchap^on 
qui dans la même langue fignihe un courreur. Ces Tchapars Font 
beaucoup de diligence, quoy qu'ils ne trouvent pas toujours 
des chevaux quand ils en ont belbin. Il n'y a point de Portes 
établies en tout l Orient. En Perfe les Courriers du Roy & des 
Gouverneurs prennent des chevaux par-tout où ils en trouvent, 
ic ils ont permiffion de démonter les gens fur les grands che- 
mins. Les Régens des lieux où ils partent (ont aufli obligez de 
leur en fournir. C ert un tout-à-fait mauvais ordre que celuy-là, 
car les petites gens, qui n'ont pas la force ou le courage de re- 
fifter font obligez, ou de donner quelqu'argent à ces Courriers, 
ou de mettre pied à terre, laifler emmener leurs chevaux & 
courir après. Ils n'en olènt prendre aux gens de confidcrarion, 
aux officiers du Roy, ôc aux Etrangers qui vont à la Cour, & 
ils n'ont garde de le faire crainte de quelque méchante fuite. 
Ils prennent d ordinaire des chevaux aux villages où ils partent. 
Ils n ont pouvoir de s en lervir qu'une traitte. On envoyé après 
eux un vallet pour les ramener. 

Ces Courriers font fort reconnoiflables à leur équipage. Ils 
portent un manteau lié derrière eux, 6c une petite bclace qui 
parte dans le pommeau de la (elle ôc s attache aux arçons. Ils 
ont le poignard, Tépc^e Se le carquois au côté, Ôc un bâton à U 
main,. Ils le partent le corps dedans l'arc, & ont une grande 
écharpe qui fait deux tours au cou, parte en croix fur le dos & 
fur reftomach,ô; s attache à la ceinture. Qjjand on les apperçoit 
de loin, ceux qui fè lentent gens à eftre defmontez s'enfuyenc ôc 
fe cachent, oucompolènt pour quelqu'argent, ou leur baillent 
leurs chevaux. Ces Courriers vont d'ordinaire deux à deux, ÔC 
quand ce font perfonncs de qualité,il eft plus difficile de fe tirer 
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de leurs mains, par^cc qii il n'y a point à compoler avec eux, 5c 
par-ce qu'ils frapent du bacon Se de l épée lors qu on leur fait re- 
fiftance, fâchant bien qu'ils feront aprouvez i ce qui cil une 
violence que les autres courriers n oient faire. 

Une des principales dépences extraordinaires que les Grands 
font obligez de faire eft,lors-que le Roy leur envoyé desOrdres 
ou des Prelens par un Qouloftvcha, ou par quelqu'aucre perlbnne 
de qualité : car il faut qu'on l habille à fon arrivée,ôc qu'a fon 
départ on luy falTe un prelênt convénable à lemploy 6c au 
crédit qu il a. Il faut de plus qu'on le regale &c qu on le diver- 
tiffe bien tout le tems de fon fojour. Le Coulom-cha^ dont je 
viens de parler, coûta au Gouverneur d'Irivan à ce que jay su 
460 tomans, qui font dixhuit mille livres, fans la dépenfe du 
logement & de la nourriture. Fort fouvent le Roy même 
taxe le prelènt qu on doit faire à la perfonne qu il envoyé, 6c 
quand cela arrive on cft obligé de le payer d'abord comme une 
dette, 6c de faire enfuite encore des liberalitez quelque fois au 
double du prefent. On en ufe avec ces Envoyez félon leur 
famille, leur mérite & leur crédit à la Cour. On a égard à 
tout cela, & lors qu'on fait que l'Envoyé ou (es Parens apro- 
chent la perfonne du Roy, on luy fait un traittement bien plus 
honnefte, à delfein qu'il en falTe une bonne relation. Je me 
fou viens à ce propos que l'an 1669, lors que le Roy donna 
au fils du premier Miniftre la charge de Colonel des îs4oufque« 
tàires, S. M. luy en fit porter par fes Orphevres les expéditions 
6q l'habit Royal , pour les recompenlèr de quelques bijoux 
qu'ils avoient faits fort à fon gré, 6c qu'il taxa a trois cens ro- 
mans le prefent que le Colonel leur devoir faire. Les quatre 
principaux d'entV eux portèrent ces expéditions 6c cet habit, 6c 
au lieu de trois cent tomans ils en eurent 400, qui font dixhuic 
mille livres, 6c un autre régal en étoffes. 

Je demcuray trois heures à la nopce, 6c me retiray après le 
diner \ il le fit en une falle balfe alfez petite, élevée de deux 
pieds, ouverte fur une cour qu on avoir accommodée en lice. 
Des Luteurs 6c des Gladiateurs y divertirent la compagnie, le 
Gouverneur palTa le tems à les voir, 6c à s entretenir avec' 
l'Envoyé du Roy & avéc l'aflcmbléc, & à me demander des 
nouvelles de l'Europe. Il n'y avoir que neuf perfonnes au ' 
feftin. Le marié 6c fon Parain'eftoient magnifiquement vertus, 
6c avoient au Turbin des aigrettes de pierreries. Le Maitrede 
la Maifon, fos auttes frères & fes fils eftoient de bout au bas de 
la faHe avec plufièurs officiers du Gouverneur. Chacun des 

Conviez 




6i Voyage du Ch\ Chardin en Terfe 

Conviez eftoic fervi en entranc d'un grand baflîn de confitures 
feiches & liquides fur de petites affiettes de pourcelaine. Les 
bafGns eftoient de bois peint &: doré ; on ne peut rien voir de 
plus propre. 

Le Mariage en Perfe cft de fort grande dcpcnle, & (bu- 
vent Ton s'y ruine : auffi n'y a t il que les gens accommodez qui 
s'y engagent i Les autres le contentent d une concubine, ou 
d'une efclave. 

Les Mahometans qui fuivent les dogmes SaIi^ prennent des 
femmes en trois façons, ou en les achetant, ou en les louant 
ou en les époufint. Ils tiennent pour licites ces trois manières 
d'union. Leur Religion l'enfeigne ainfi, & la Loy civile re- 
connoift pour également légitimes les enfans qui en viennent 
de façon que fi un homme a de Ion efclave un fils avant que 
d en avoir de Ibn époufc i le fils de l'Efclave eft reconnu pour 
Taifné, & jouit des droits d'aineffe à Texclufion de celuy de la 
femme légitime, fût-elle PrincelTe & du (ang Royal. C'eft 
pour cela qu'en Perfe la qualité &l la nobblfe ne fc tire que du 
Pcre. 

Les femmes efclaves s appellent Cani:^. La loy pcrmec 
d'en avoir autant qu on en peut nourir, &. la Police ni Eccle- 
llaftique ni civile ne prend point connoiffance du traittemenc 
qu on leur fait. Qui en a s'en lert à tous les ufàges qu'il luy 
plaift, &c non feulement eft le maitre de ce qu'on appelle leur 
honneur, mais auïïi de leur vie. Ce n'cft point en Orient un 
dcHionneur à une Efclave de fèrvir de femme à fon maitre 
an contraire c'eft le plus grand honneur & la meilleure fortune 
qui luy puilfe arriver; car dés qu'on s'en fert au lit^ on luy 
donne un apartement feparé des autres Efclaves. On l'habille 
bien, on luy donne des lèrvantes, on luy fait pcnfion, fi elle 
fait des enfans on luy augmente tous ces avantages. Elle n'eft 
plus regardée comme eiclavc,raais comme Mere d'un légitime 
héritier de la maiibn. 

Les femmes À louage s'appellent Moutaa,<J^ Amouad^qui fignific 
concubine & au (fi feryante. On en prend tout autant qu'on veut 
pour le tems qu'on veut, ôc pour le prix qu'on accorde. A I/pJ» 
han qui eft la capitale de Perle, on en loue de belles 6c jeunes 
pour 450. livres l'année avec l'entretien d'habits de nourriture 
6c de logement. Cette (orte de Mariage eft un contraél purement 
civil. On le renouvelle au bout du terme, fi les parties en fbnc 
d'accord ; ôc l'on eft libre de le rompre avant qu'il Coit achevé 
& de renvoyer la femme qu'on a louée ; mais il faut luy donner 
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on la renvoyant tout le gage contenu dans le contrat. Lors qu'une 
femme à louage quitte un homme, elle ne peut licitement 
fc loiier, ni le donner à un autre qu'après quarante jours. Ce 
terme s'appelle Les jours de la ^unficaùon Ceax qui favent la 
Loy ceremonielle Mofaique reconnoillrOnt aifement , que les 
Mahometans ont pris des Juifs cette ordonnance qu'ils ont mo- 
difiée. La loy des uns & des autres fe relfemble fore au fujet du 
Mariage,ôc du traittement qu on doit faire aux femmes. 

Les femmes légitimes s'appellent Nekaa. La Religion Ma» 
hometane permet d'en épouler quatre. Cependant on n'en 
cpoulè guère qu'one, afin d'éviter la depenlè, ôc à caule du mau- 
vais ménage que la multipiicitc des femmes légitimes fait en un 
logis.. Car chacune veut y commander, ôc leur mutuelle jaloufic 
entretient toujours la maifon en dclbrdre. Les gens de condition 
fc marient d ordinaire dans des familles de leur qualité. Se fi leur 
concupilccnce ne peut le contenter de l'époufe qu'ils ont prifè, 
mal heur qui ne manque jamais de leur arriver, ils (c fervent de 
femmes efclaves. La paix de la famille n'în eft nullement trou- 
blée ; par-ce que l'Epoufe eft toujours Dame &c Maitreffe. Au 
refte qu elle en (bit contente ou non, fes parens n'y prennent ja- 
mais de part. Il n'y a d'ordinaire que les gens de moyen eflac 
Se les Etrangers qui prennent des femmes à louage, Se ils le 
font pour pouvoir plus facilement s'en dcffaire. Les petites gens 
n'en prennent gueres, par-ce qu'ils n'ont pas le moyen de payer 
le loiiage. Les gens de qualité n'en prennent pas non plus, 
pat'ce qu'ils ne veulent ni les reftesd'un autre, ni qu'on jouilTe 
d une femnrtt qui leur a (ervi. S'il arrive par hazard qu'un homme 
de qualité prenne de l'amour pour une femme, ou publique,ou 
<fàï n eft pas de condition à devenir ion époule } il la loue pour 
90 ans. C'cft un moyen feur de l'avoir toute fa vie fans fê marier 
avec elle. Les gens de qualité ulent de ce biais, fur tout lors- 
qu'ils font mariez à une femme de qualité Ôc de grande famille, 
pat'cc que fès pirens fe tiendroienc outragez, fi on luy donnoic 
une compagne de baffe naiffance. 

On fe marie en Perfe d'ordinaire par Procureur, par-ce que 
les femmes ne fe font point voir aux hommes. La Cérémonie 
du Mariage fè fait de cette manière. Les parens des parties 
S'affemblent au logis de l'Accordé. On y fait venir un homme 
d Ç'glile pour drefter le contrat. Q^and les parties font de la 
première qualité, c'eft le Cèdre qui eft le grand Pontife, ou le 
Cheihitslam qui eft le grand Juge civil, qu'on invite pour cela. 
Si ce font perfonnes de médiocre condition, ils cachent d avoir 
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le /(fi;^, qui eft le Lieutenant civil; fi ce (ont de petite» 
gens, ils prennent un Mailla ou Prccre ^dc la Loy. L' Accordée 
accompagnée de plufieurs femmes fe rend en un cabinet proc'ié 
du lieu de raflemblce, où la porte eft à demi ouverte, mais la 
portière en demeure abatuc en forte qu on ne voit perl'onne. A* 
lors les Procureurs des parties fc lcvent,&: ccluy de l'Accordce (è 
rangeant contre la porte du cabinet, &l y cftandant la main die 
tout haut , ^iMoy procureur antlmtjé de vous K. je Vm marie â 
N. icy prefint. Fous jereTj^fmme perpétuelle à tant de douaire prefix 
duquel Vous eîles conVema. L autre Procureur répond ainli. 

J^oy N. procureur autborifé de N- je prends en /on nom à femme 
perpétuelle 2^. qui Iny a ejlé baillée pour ielle par 2N(. /on procureur icy 
prefent, à condition de tant de douaire prefix duquel ou eft imvcnu. En» 
fuite le Miniftre, ou quiconque eft là pour dreftcr le côntradt, 
fe levé, &l aprochant la teftc de la portière du cabinet dit à 
l'Accordée ; (ï{atifie;^Vous la promejjt que N. vôtre procuteur Vient dt 
faire en Votre nomi elle repond Ouy. 

Apres il demandé la même chofc à l Accordé & drefte le 
contraint, y met le feau, & le fait mettre à l affemblée, &. cnluire 
donne le contraét au Procureur de l Accordée. Le contradt fc 
garde par la femme poui: fureté de fon doiiaire. 

Il n y a autre différence en la cérémonie des Mariages à teras, 
qu on contra(5te avec les femmes à loliàge, finon que les Procu- 
reurs des parties font les prome{fcs en autres termes. Voicy 
ce qu'ils difent. Uoy N. en vertu de la procuration authentique 
que i'ay de N, je la donne â iS[; afin quil en ait tufage pour un tel terme 
^ à tant de prix. Ou bien, Moy 2S[. en vertu de la p>rocufatton authen» 
tique que fay de K. je prens en fon nom N. à femme,' je la prens aux con» 
dttions qu'on vient de marquer, j^ la prens fur mon ame, 

Les petites gens font moins de façon, & ne prennent point de 
Procureur. La femme entre voilée avec (es parentes, qyi font 
auffi au lieu où font les hommes Se dit. 

Moy N. Troeureur de moy-meme, je prens Vous N. à femme perpétuelle 
à tant de douaire prefix, je Vous prçis pour telle fur mon orne. 

Ce font les femmes qui traittcnt les nuriages. Dés que lès 
anicles en font accordez, l'Epoux aiBgnc le douaire fur le plus 
liquide de fon bien, & enliiite envoyé l'anneau de Mariage & 
les pre(cns à fon Accordée. Ils conftftent en habits, en bijoux, & 
en argent contant. L'accordée luy renvoyé des galanteries, 
comme des mouchoirs brodés, des toilettes, 8c des callottes 
faites à l'cguille, fie d autres nippes Icmbbbles que (buvent elle 
a faites elle même. 
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La nopce (è fait c'-'ez l'Accortic Se dure dix jours, le dixième 
on luy envoyé en plein jour ce qu on appelle le troujfeau de 
C Accordée \ il coniifte en ic^ hardcs & bijoux, en quantité de 
meubles, en Efclaves Se en Eunuques lelon fa qualité. Des 
Chameaux le portent, où d'autres bcces de charge au Ton de 
plufieurs inftrumens. Ses Elclaves Eunuques lont montez 
detfus ou vont à cheval : & il arrive fouvent qu'on emprunte 
des meubles & du train, d<. qu on envoyé des coffres qui ibnc 
vuides î tout cela par fafte pour donner dans la veue 6c pour 
éblouir les gens. La nuit on conduit la Mariée. Si c eft une 
fille de qualité elle eft menée enc^ï^i^v^f. Ccft une manière 
de berceau, un .Chameau en porte deux. Si elle eft de mé- 
diocre co/idition oq la mené à cheval ou à pied -, des joueurs 
d inftnjmens commencent la marclie, un nombre de Do- 
meftique* fuivtnt chacun un cierge à la main, les femmes vicn* 
nent enfuitté portant aufTi chacune un cierge allumé, tlle eft 
Voilée du haut jufques en bas, & a de plus fur la tefte un autre 
voile pliftc comme une juppe, fait de brocard ou de toille 
d or, oi»de toile de (byc qui la couvre jufqu à la ceinture. Un 
Linx ne decouvriroit pas fa taille ni fa façon. Deux femmes 
la mènent par les bras, fi elle eft à pied, & fi elle eft à cheval 
un Eunuque le mène par la bride. Une heure ap/és 
cftrfc arrivée an logis du Mary, &c quand le feftin de la 
nopce eft achevé, les Matrones la mènent à la cham- 
bre nuptiallc , la defliabillent à la chemifette Ôc au cal- 
leçon près, & la mettent au lit. Peu après le Marié 
eft conduit au même lieu , ou par des Eunuques ou par des 
vieilles femmes , .& il n'y a point de lumière lors qu'il y 
entre. 

- De cette manière un homme né voit fa femme que quand 
a confommé le Mariage, & fouvent il ne le confomme 
que pluficurs jours après que fon époulc eft chez luy ; la belle 
fuyant & fe cachant parmi les femmes , ou ne voulant pas 
lailTer faire le mary. Ces fayons arrivent fouvent entre les 
perfonnes, de qualité, pafce qu'à leur avis cela fent la dé* 
baiichée de donner fi-toft la dernière faveur. Les filles da 
feng Royal en ufent particulièrement de la fafon, il faut des 
mois pour les réduire, àc pour leur mettre en tefte, que Icuf 
mary eft digne de les toucher. On conte de la fille d^Aha} U 
Crand^ qui fut mariée à un de fos Généraux d armée, qu elle 
fiit long-tems fans vouloir regarder fon mary en face. Ce 
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Seigneur s'en plaignit au Pvoy, luy difant , Qjie S. xîM. luy aWit 
donné um Tygnjje (y non pas une fepime : Q^il nen o/o'u aprochér, 
CiT quelle àVoït deux fois mis le poignard â Lt main contre luy. jibai 
ne pût s empclcher d'en rire &c demanda au General, combien il 
àyoit d'E/claVes blancks dans fon SerraU ^ Le General rcpondic 
au Roy, qu'il y en aVoit environ quaiante cinq. Faites les coucher 
tufie après l'autre aVec Vot«, luy dic le Roy, je fuis. Jeur de cette 
"Voye pour réduire Votre jemme. Le General n'y manqua point. 
La Princefle s emporta fort contre cet étrange procedé,deman- 
dant fi c'eftoit là la foy conjugale, àc voyant que fon mary 
continuoit malgré fon courroux, elle alla s'en plaindre i fon 
Pere, & dit à S. M. QiUlle luy \enoit demander juflice de taudace 
de fon mary qui formait toutes [es Demsilelles O* Jes EfclaVes, Le 
Roy luy répondit avec un vilage irrité , que c'eftoit par fon 
ordre qutl en ujoit ainfl^ &c en mcme tems la renw)ya luy com- 
mandant bien exprelfement , d'inviter elle-même la nuit 
fuivante fon mary de venir coucher avec elle. La Princefle 
le fit, & elle en fut fort contente. L'on fait à ce piropos une 
aflez plaifantc hiftoire d une des Conaibines de Àf/î^dernier 
Roy de ce nom. Ccftoit une très belle perlbnne, le Roy 
Taimoit infiniment, cela l'avoit rendue fiere , 6c luy faifbii 
prendre la liberté de parler quelque-fois trop hardiment 
au Roy. Un jour Sefij qui cftoit cruel de fon naturel, (e fâ- 
cha fi furieulément contr*elle,qu il voulut la faire mourir, mais 
la mort ne paroiflant pas aflez rude à Ci colère, voicy comme 
il la punit, il luy ofta lès Femmcs,Jês Eunuques,âc lès meubles, 
fie brûler tous fes habits Se piler fes pierreries &, (es bijoux 
en un mortier, dont il failôic jecter devant luy les morceaux 
en un étang, & pour comble de difgraces il luy fit époufèr 
un villain Nègre qui efloit un de fes Cuifiniers. La Dame 
infortunée fut envoyée chez luy avec une leule femme de 
chambre qu'on luy laifla. La femffie de chambre belle 
& majeflueulè comme la Maitrefle, fe mit au devant d'elle 
lors-que ce hideux Mari e[\ penfa aprocher : Se tirant un 
poignard luy dit, Ojten de i^iegrf ft tu la touches du jdgt fetaé- 
ment je te perçerai de nùlle coups. Le pauvre Cuifinier fe 
retira fore vite, & lavanturc ayant eflé raportée au Roy 
l'adion luy plut , il revinc à luy , il maria la Dame à un 
Cdonel, éc luy envoya des habis Se des meubles félon (a 
qualité. 
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Il anive dans les mariages des peciccs gens quelque chofe 
de fort contraire ; car fi I homme a été obligé de promettre 
un douaire qui excède Ton bien, pour faire confentir les parens 
de la femme, il krme la porce du logis lors qu'on la luy 
amené, & dit qu'il n'en veut point a ti haut prix. Il le fait 
alors *un débat entre les parens des deux cotez, &L ceux de la 
femme font obligez de rabattre quelque choie, pour la luy 
faire prendre, parce que ce feroic le dernier deshonneur pour 
eux, & pour elle^e la ramener à la maiion. 

Il femble que cette façon d'époufer une femme fans l'avoif 
\ùe auparavant, ne devroit produire que des mariages mal- 
heureux, mais cela n'eft point. Ht l'on peut dire en gênerai, 
que les mariages font plus heureux, dans les païs où l'on ne 
voit point les femmes, qu'en ceux ou elles font vues &c fre* 
quentées. La raifon en eft évidente. Quand on ne voie 
point la femme d'autruy, on pert moins vite l'amour qu'on 
porte,ou qu'on doit porter à la fienne. On ne peut pas dire 
pourcant que les Perfans fe nurient fans favoirdu tout à qui ; 
car la merc & les parents, ou les autres perlbnnes à qui l'on 
le raporte du choix d'une femme, en font fifouvent 5c fi net- 
tcment le portrait, qu'on peut ruffifammcnt juger fur leur ra- 
port fi l'original plaira,*& fi l'on pourra s'en accommoder. 
Déplus on*' ne tient les filles enfermées, même celles des 
Grands Seigneurs, qu'après qu'elles ont pafie fept ou huit ans. 
Elles paroilfe^c dans le logis jufqu à cet âge. C'eft afin 
qu'elles fe faflcnt à la vue du monde, &; afin que le monde 
les obferve, ainfi il arrive quelque fois qu'on a vu petite la 
femme qu'on époufe. 

La Religion Mahometane tient le divorce licite, de quel- 
que manière qu'il le fafle, &c pour quelque fiijet quece foit. 
Il fiiffit qu'une des parties foit dégoûteé de l'autre, &; qu'elles 
fe veuillent défmarier, fuft-ce d'ailleurs le's plus fages, & les 
plus honnêtes gens du monde, ils font divorce. On prend 
A(5te de la feparation devant un Juge, ou devant un homme 
d'Eglifc. Cet aac s'appelle T^/^wcc eft à dire,/effre de di^^orce, 
ôc dés qu'il eft Caic, les parties ont la liberté de fe remarier à 
qui bon leur femble. Le mary à la diflblution du mariage efi: 
obligé de donner le doUaire à la femme, fi c'eft luy qui la ré- 
pudie-, mais fi c'eft la femme qui a recherché la feparation, 
elle ne le peut prétendre. Les Mahometans tiennent aulh 
pour licite le renouvellement des mariages diflbus, &: qu'on 
peut les dilToudre & les renouvcller jufques à trois fois -, mais 
que s'il arrive après un triple divorce, que l'homme & là fem- 
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me veuillent Ce rejoindre encore,ils ne le peuvent faire quacette 
étrange condition,ceft qu'auparavant la femme époufc un autre 
mary, habite quarante j(*rs avec luy,& qu'après elles'enlcpare. 

Les Perfans généralement parlant ufent rarement de cctcc 
ample liberté qu'ils ont de fe démarier. La bourgeoifie s'en 
prévaut quelque fois, mais les gens de qualité aimeroient mi- 
eux mourir,que de répudier leurs femmes, & ils leur ôteroicnt 
plutôt la vie,qué de leur accorder le divorce. Le menu peuple 
non plus n'en vient prcfque jamais là. lis font trop fimples, 
& trop groffiers pour fc dcmarier,& il leur en coûteroit trop, 
à caufe du doiiairc qu'il faut bailler en répudiant. Il fe fait quel» 
que fois à ce fujet entre les gens de néant une injuftice criante. 
C'eft que fe voulaiit défaire de leur femme fans leur donner 
le doiiairey ils la traittei^ H nul, qu'elle e(l forcée de deman- 
der le divorce, ôc de tout facrifier à fà liberté. Au reftc la 
juftice ne connoit que rarement des difFcrens qui arrivent 
entre le mary Ôc la femme, des mauvais tours qu'ils peu- 
vent faire, ôc des fujcts c|u'ils pnt de fe fcparer. Le lieu où 
les femmes font renfermées cft facré, fur tout chez les gens 
de condition, c'eft un crime pour qui que ce (oit de s'enqué- 
rir feulement de ce qui s'y paflè. Le mary y exerce une 
pleine puiffance fans la participatioif de perfbnne. On a(« 
lurc qu'il s'y fait de cruelles exécutions Se bien étranges, 6c 
que le poifon y dêpefche bien des pcrfonnes, qu'on croit être 
mortes naturellement, ^ • 

Le II. je donnay congé à l'Officier do Can de Géorgie qui 
mavoit conduit à Irivan. Je luy fis pre(ènt de huit pifto- 
les, & le chargeay d'une lettre pour le P. Raphaël de Parme, 
dans laquelle je luy mandois le bon (crvice que cet Officier 
m'avoit fait, le priant d'en faire raport au Prince, 3c de luy 
en faire de tres-humbles remercimens, C efl la coiitume de 
donner à ces conducteurs de telles lettres de décharge. S'ils 
rcvenoient fans cela au prés de leur maître, ce feroit une fau- 
te dont on ne manqueroit pas de les punir. 

Le i;. je fus au Palais une partie du jour, & dinayavec 
le Gouverneur. Le i4« & le 15. j'y din^y aufC. il me 
faifoit beaucoup de careffes, à defTein que je luy filTe bon 
marché de ce qu'il vouloit avoir. Il n'efl pas concevable 
combien de balfeflcs font ces Seigneurs Perfans, quand il 
s'agit de quelqu'intéreft avec des gens fur qui ils n'ont point 
d'autorité. Ils ne fe font point une honte d'employer les fup- 
plicatîons pour en tirer ce qu'ils veulent ,ils flattent, ilslolient, 
ils promettent, rien n'eft trop bas pour eux de ce qui les peut 
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conduire à leurs fins, &. quand ils y font arrivez, ils ne regar- 
dent plus les gens. On cft fujet en Perle quand on y a des 
affaires à y éprouver touc les jours de ces recours d'inégalité. 

Le 1 6. je fus voir le Patriarche d Arménie. Il fe nomme 
Jacc|ues. Ceft un \ieillard touc blanc qui a un porc fort véné- 
rable, mais c'cft un elpric léger, & couce fa conduite juftifie 
les accufarions que la nation fait contre luy, de manquer de 
jugement, & dcftrc plein d ambicioif. Il écoit logé à l'Evê- 
ché, &c avoic la ville pôur prilon. Les méchantes affaires 
qu'il s'écoic faites luy avoient attiré ce malheur. Voicy le 
lujec de celles qu'il avoir alors fur les bras donc il m'entre» 
tint long*tems. Le Clergé Arménien eft fort Simoniaque, 
auffi bien que celuy des autres feiftes de 1 Orient. Ce qu'il 
vend le plus cher c'efl les Saintes huiles, que les Grecs appel- 
lent Myone. La plulparc des Chrétiens Orientaux s'imagi- 
nent que ceft un baume falutaire phyfîquement,contre toutes 
les maladies de l ame & il y a d'entières Communions 
Chrétiennes qui croyenc que la grâce de la régénération, Ôc 
de la remiflion des péchez fc communique par Tufage de ces 
huiles, diianc que dans le baptême, par exemple, c eft l'huile, 
& non par l'eau, qui la matière prcfcrite. Le Clergé 
entretient le peuple en cette pernicieufe créance,pour l'avan- 
tage qu'il en tire, vendant bien cher chaque on^ion de cette 
huile. Le Patriarche a fcul le droit de la cortlacrer. 11 la 
vend aux Evéques &c aux Prêtres. Il y a quelque douze ans 
que celuy de Pcrfe fe mit en tcte d'empêfcher les Ecclelîafti- 
ques Arméniens de touc l'Orient, de fe pourvoir de Saintes 
huiles ailleurs que chez luy. Ceux de Turquie s'en four- 
niffent depuis long-tems à Jerufalem auprès du Patriarche 
Arménien qui y refîdc, &c qui eft le Chef de tous les Chrê» 
tiens Arméniens de l'Empire Ottoman. Jacques précendoit, 
que les Arméniens de Turquie, ne dévoient aller chercher 
l'huile Sanite à Jerufalem, que dans le tems que la guerre 
entre le Turc & le Perfan les empcfchoit de venir à foa 
fiége, 8c il crût qu'en faifanc quelque dépenfe à la Cour du 
Grand Seigneur,il obtiendroit aifément un ordre de la Torte^ 
en vertu duquel les Ecclefiaftiques Arméniens de cet Empire 
feroient ^J)ligez de venir prendre en Perfe les Saintes huiles 
comme autre fois. Il falloit le confentcmcnt de cette Cou» 
ronne icy, pour entreprendre une affaire de telle importance, 
Jacques l'obtint facilement, 6c alla en fuite à la Torte^où ayant 
dépenfé beaucoup, & demeuré bien du tems^ il obtint enfin 
touc ce qu'il fouhaicoic. 
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Le Patriarche Arménien de Jcrufalem, Prélat plus fin A: 
plus habile aux affaires de Turquie,ne fc remua ^oinc de Ton 
iiége,tandis que l'autre négocioit à la Cour du G. S. Il le lailTa 
dépenfer &scpuirer,& fe fit voir leulement quand Jacques 
penfoit retourner en Perfe. Il n'eut pas de peine à faire recon* 
noître au Divan 1 intcreft du G. S. en cette affaire, ôc le dom- 
mage que la Hautefl'e Ce faifoit, d'obliger les Arméniens de 
Ton Empire,d'aller en Perfe quérir les Saintes huilès,à caufe du 
grand revenu qu'elles produiloient. ^e Divan caffa l'ordon* 
nance donnée en faveur dU Patriarche de Perfe, & remit les 
chofcs comme auparavant. 

Jacques pour fon malheur, Se pour celuy de fa Nation, alla 
■ s'obfliner contre fa partie. Il fit revoir le proccz, croyant que 
fcs grands prefens,&: fes fbllicitations le luy fairoient gagner. 
Je ne fais point au juiïc ce qu'il a employé d'argent à cette mé- 
chante affaire, on en fait monter la fomme a huit cenomille 
livres. Je fais feulement qu'il en doit cinq cens mille qu'il 
a prifes à Conftantinople, Se qu'il a depenfcés pour ce beau 
deffein. Il emprunta premièrement des Arméniens tout ce qu'il 
piit, 8c lors qu'il vit qu'il n'en pouvoit plus rien tirçr,il em- 
prunta des Turcs. Enfin il fut généralement décredité, ôc en 
mcme tems obligé de quitter prife & de fe retirer de Turquie, 
où il n'y a rien à faire pour des gens épuifez. Le Patri- 
arche crût qu'il obligeroit les Arméniens de Perfe qui vont 
& viennent à Conftantinople, de payer ce qu'il devoit aux 
Turcs. Il les preffa de le faire, ôc l'obtint en partie. Ils 
payèrent des fommes confidérables, dans la \ùé de tirer 
d'affaire leur Patriarche, qu'ils croyoient beaucoup moins en- 
gagé qu'il n ctoit efFedlivement • mais voyant qu'à mefure 
qu'ils payoient pour luy quelque dette, ils en découvroient de 
plus grolfes, ils ne voulurent plus débourcer d'argent, quelqu - 
adreffe, ôc quelque violence qu'on pût employer. Ainfi Jac- 
ques fit entendre à fes créanciers Turcs, qu'il falloit qu'ils 
envoyalTent des gens avec luy en Arménie, ôc qu'il les y 
payeroit. On le laiffa aller fur cette parole. Quand il 
fut chez luy, il trouva les Perfans ôc les Arméniens égale- 
ment irritez de fes dépenfes, ôc de fa folle entreprife. Per* 
fonne ne luy voulut donner d'argent, ôc l'on ne vojj^ut point 
fouffrir qu'il touchaft au trefor Patriarchal, de manière que 
deux commis du Douanier de Conftantinople, venus avec luy 
pour recevoir le payement de 80 mille livres qu'il devoit à 
leur Maître, furent obligez de s'en retourner,trouvanrle Patri- 
arche entièrement infolvable. 

Le 
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Le Douanier voyant (a dette en grand ri(<]ue, obtint un or* 
dre du G. S. au Gouvero«ur d'Erzerum dt donner à (es gens 
qui retournoient en Perle tout le kcours neceflaire pour fc 
laire payer. Le Pacha leur donna des. Lettres dcrecom- 
mendation pour le Can dlrivan. Ces Lettres opérèrent 
peu , &L comme les longueurs des Cours font extrêmes en 
A(îe/& que la didance des lieux y retarde fore les affaires, 
ces Commis Turcs furent un an à Irivan fans avanc^n Enfîa 
ils restent de nouvelles Lettres de recommandation du Grand 
Vifir, du Caimacan de Conftantinople, & du Pacha d'Erze- 
rum pour le Gouverneur d Irivan : Elles écoient (\ fortes H 
fi preffaates, que le Gouverneur s'en émut. U envoya quérir 
le Patriarche, & luy dit, qu'il falloir abfolumcnt payer les 8d 
mille livres. Le Patriarche qui eft cfFe(5tivement mfolvable, fit 
voir Ton impuilTance au Gouverneur le plus clairement du monde, 
le fiipplia inftammcnc de luy obtenir de la Cour une perniil- 
fion de lever cette fomme fur les Eglifes de Medie & de Géorgie. 
Il fit plufieurs prcfens au Gouverneur pour l'obliger i b denun- 
dcr. Le Gouverneur y confentir à la fin, U U demanda, & l'ob- 
tint. .Dés qu'elle fut arrivée, Jacques envoya des CoHituiCTaires 
pour la faire exécuter. Le Cierge 6c les Séculiers Arméniens de 
ces Provinces qui font tout à-fait pauvres, conrinuellernent 
vexez d'avanies, de levées de deniers, d impôts &(, de taxes, ne 
voulurent point payer celle- cy. Les Gouvernciirs de Medie «Se 
de Géorgie ayant pris connoiflance du fait, deffendirent à Iwrs 
fiijets Chrétiens d'en payer un fou, & dirent que fi le Gpuver? 
neur d'Arménie avoir tant de bonté pour k Patriarche, il 6t faire 
la levée dans les Eglifes de fon Gouvcmefn^nt. Il falut d^nc 
encore récrire à la Cour fur cette affaire; mais le Gouverneur d Ar- 
ménie craignant que le Patriarche ne s'abl'enrafl, ou ne voulut ^er 
luy même à la Cour, il luy ordonna de fe tenir à Irivan, ^ de 
n'en point Ibrtir l'ans congé. Voila où en étoiç ce Prélat, lors 
que j'allay le voir. Il faifoit paroître une grande imp*«iençf 
dans l'attente des refolutions de la Cour. r ^. ^ 

Le 2 1 . quarante fept minutes après le levcf du folcil, & te pre- 
mier jour du mois Zilhagé, qui ett le douzième mois de l'année 
chez les Mahometans, l'artillerie & la gamilon de la Fortereflc 
firent trois décharges pour annoncer, 6c pour célébrer la Fctç du 
nouvel an. On l'annonce au moment que le loleil entre dans le 
figne du Bélier, foit de jour, fi^it de nuit- Les AftroncMnes qui 
1 obfcrvent cxademcnt fur l'Aflrolabc en font le fignal, ^ alça:* le 
font les décharges, comme on l'a dK. I-a Fête dure trois jcHirs p 
c'eft la plus folemnellc qu'on faflç en Pc rfc. On 4iF^ 
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en un autre lieu de quelle manière elle y eft Iblcmnifcc 
Le II. après midy je fus au Palais donner le bon an au 
Gouverneur. Je luy fis prelcnc d'un poignard à manche, & à 
gaine d'ivoire, fait au tour garni d'or émaillé. L'ouvrage en 
écoit fort beaujôc fort antique. Le Gouverneur l'admira, en 
fut bien content, C'eft en Perfe une coutume tournée en Loy, 
de n'approcher auam Grand, durant cette Fête fans luy faire un 
prefent. Le Gouverneur me fit afleoir proche de luy ,^ fit fervir 
la collation en fmits verts fecs, &l en excellens vins de Géorgie 
&c de Chiras. Le General des Monnoyes & l'Envoyé du Roy, 
de qui on a parlé, croient avec luy. J y demeuray deux heures à 
difcourir dé diverlès chofès. , 

Le 2^, il m'envoya quérir, après plufieurs difcours indit* 
ferens il me prit en particulier, & me dit, qu'il écoit falché pour 
l'amour de moy que je fulTc venu en Perfe en un tems fi milèra* 
ble, qu'il n'y avoit rien 1 faire pour la pierrerie, que le Roy ne 
l'aimoit point, & n'achetoit rien. Que je ne contaHe nullement 
fur le tems d'Abas fécond, parce que ce tems-là écoit tout p ifle, 
& que j'aurois peine i vendre à la Cour pour trois mille piltolles. 
Il me dit enfuite, que ce n ecoit pas pour m'abatre le cœur qu'il 
me tenoit ce difcours, mais afin que je penfafle de bonne heure 
à ce que j'avois â Faire, &l ne perdillè point d occafions de ven« 
dre ce que j'avois aporté. Qu'il avoit deflcin d'en acheter pour 
dix mille écus, fi. je luy en voulois faire un prix raifonnable. Je 
connus a llément oïl le Gouverneur butoit avec tout ce dilcours, 
de que cet avis, quoy que bon & véritable, \'enoic plus de fon in- • 
térclt,que d aucune part qu ilprift en mes affaires. Je len re* 
merciay fort, Iny dis que j'avois ouï parler du changement 
dont il me parloit, mais que je ne laiflbis pas d'efperer de vendre, 
attendant de 1 équité de la Majefté qu'elle confidereroit que je 
n avois fait ce grand voyage, &c aporté tant de pierreries que 
par Tordre du fea Roy fon Pere : que j'écois neantmoins bien 
refold'^e vendre autant que je pourrois le faire fans perte, 
que j'écois fi reconnoilTant des bontez &. des foins qu'il a- 
voit pour moy, que je luy ferois meilleur marché qu 'à per- 
fonne. i.j 

Le Gouverneur me fit là'defTus beaucoup de promefies de la 
faveur de fes fils, & de tout le crédit des amis qu'il avoit à la 
Cour, m'affurant qu'il me recommanderoic forcaiienc à eux, 5c 
fit a porter enfuite tout ce qu'il avoit mis i parc. Il me dit qu'il 
vouloit commencer par la bijouterie, &l pr les pièces de peu de 
prix, a m'acheter quelque chofe, pour connoître fi je luy tien» 
df ois parole. Cette voye ne me plaiioit point, je luy prppofay 
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de traicter de [out en un coup, 6c de n'en point faire à deux fois, 
la durant qu'il y crouveroic mieux Ton conte. Après je le fup- 
pliay de commencer par les groflès pièces, mais il n'y eut pas 
moyen de luy faire accepter ni l'un ni l'autre parti, il me (^ut 
fi adroitement manier, qu'il me perluada que Ion procédé étoit 
finccre, Se qu il vouloic voir clans les chofès ou il fe con- 
noilToic le mieux, fi je vendois cher ou non. Nous fimes prix 
de quarante montres de diverlès façons. Je luy en fis bon 
marche pour gagner créance, 6c pour luy vendre plus de cho- 
^ Il m'envoya auffi^tôt â l'on Treferier recevoir l'argent: 
pendant qu'on me le contoit, il y vint tenant à la main un 
grand miroir de criftal de roche monté en or, qu'il avoir mis 
d part paimy ceux que je luy avois fait voir. Il médit que, 
l'kure éioit bonne &. qu'il falloit encore faire marché de ceccçl 
pièce. Je la laiday pour cinq cens écus, il me les fit conter 
avec le rcfte. On a dit que les PerTans font fort infatuez dc^ 
l'Adrologic judiciare, ôc qu'ils raponent à 1 influence des Aftres 
tous les bons ôc les mauvais fiiccez. Quand deux Aflres ap- 
peliez bénins font en conjonftion, c'eft ce qu ils appellent la 
bonne heure. 

Le 17, le Gouverneur me fit 1 honneur de me venir voir, 
je me fuiTe bien pallé de fa vifitc, car il m'en coûta une boëce 
d'or de huit pilloiles. Je la luy preientay pour fatisfairc â la 
coutume du pa'ïs, qui eft de payer d'un prefent les vifites des^ 
grands Seigneurs, comme on l'a dit. Le Gouverneur demeu-^ 
ra un quart d heure dans ma chambre, 6c après il alla s'arrc* 
• ter devant celle des gens du Douanier de Conftantinople, qui 
avoient leur logement proche du mien. Il alla enfiiite chez' 
un Marchand Tuic, 6c chez un Marchand Arménien, qui étoi- 
ent logez dans le mcme Caravanfèray. On luy faifoit un 
prefent par tout où il alloit : à la vérité c'écoit des cho fes de 
peu de valeur. Les gens du Douanier de Conftantinople, luy 
donnèrent deux ducats, le Marchand Turc un Tac decahvédc 
la valeur de deux écus, l'Arménien deux aunes de Damas«. 
Ce Gouverneur fort de la ForterelTè, 6c vient â la ville, règle- 
ment deux fois la (èmaine, le Vcndredy, 6c le Samedy. Le 
Vendredy il va à la Mofquéc faire fcs prières publiquement;. 
Le Samedy il vifite quelque cirtier de la ville, 6c y donne les 
ordres necefiaires. Aufli n'y a«t'il rien de mieux policé que touc 
Ton gouvernement. Lors qu'il s'arrête devant un logis, on 
ne luy fait point de prefent, fi l'on ne veut. Mais s'il entre 
dedans, la coutume, oblige de luy en faire. Un Officier qu'on 
appelle Receveur des prcfèns, tient compte dç touc ce qu'on 
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luy donne, de qnclque peu de valeur que cela puUïè 
écre. 

Le 19. à le ^o. Jcdinay avec le Gouverneur, êc luy ven- 
dis pour cinq cens piftoUes de petits bijoux. Nous traittions 
técc-i tête, i défquc le marché étoic fait, il me faifbit payer 
comptant. Il gagnoit feurement à cette bonne façon de négo* 
cier^que jufque là je n avois point vue en Perfc; car je luy en 
faifois beaucoup meilleur marché. Ce jour*ta, peu de cems 
après que je fus de retour au logis ^ la Princcfle fa femme 
m'envoya quérir pour faire le prix de pluficurs bijoux qu'elle 
avoic choifis. Comme j'étois prêt à monter i Cheval, le Ge» 
neral des Monnoyes, ^TEfclavedu Roy me vinrent voir; 
aind je ne pus aller au Chaceau ce jour»Iâ. Je n'y voulus point 
aller les trois fuivans, à caufe que cétoient les derniers de la 
(cmaine Sainte j j'y fus le 4. Avril. Llncendant de la Prin- 
ceflë, qui étoit un vieil Eunuque, me dit, qu elle s'écoit mife 
fort en colère de ce que j'avois tant tardé i venir, 8c que fi un 
homme du paSsen avoit fait autant, elle luy eue fait donner 
deux cens coups de bâton fous les pieds. Cela me fit rire, 
& me fit demander par cutiofitc à l'Eunuque, fi la Princefïc 
faifoic quelque fois de telles jiidices. Elle cft, me repondit- 
il , la plus fiére Dame du monde , pour la moindre faute 
elle fait châtier (evcrémcnc : quand ced un homme qui l'a 
commifc, elle l'envoyé prendre par des Eunuques, ils luy lienc 
les mains &c les pieds, le mettent en un fac, le portent dans 
le Serrail en fa jprcfcnce, Ôc l'y châtient comme elle l'ordonne 
fans le tirer du lac, ni qu'il voyc où il cft. Je ne fàvois pas 
encore que les grandes Dames de Perfe fiifcnt de ces punitions. 
Je fupjiliay l'Eunuque de faire entendre i la Princefle le (ujec 
qui m avoit retenu au lopis, Se de Taffurer que je ferois toû' 
jours prêt à exécuter les commandemens. Je demeuray 
plus de quatre heures i l'entrée du Serrail, tandis que l'Inten* 
dant alloit & venoit. On convint de quatre mille livres de 
bijoux. J'en reçus l'argent le lendemain matin. 

Le ^. j'allay voir le Gouverneur,ôclc fupplier de me donner 
congé de partir, étant prefle de me rendie'à la Cour. Il me 
promit de le faire Taprcs dinée. J'y rctournay au tcms de l alïig- 
nation. Il me demanda d'abord en riant combien valoit 
la bocce d'or que je luy avois donnée lors qu'il m'éroic 
venu voir. Te ne favois â quel delïcin il me faifoit cette 
demande. Jt lay repondis, qu'elle valoit dix piftoUes. 
Vous m'obligeres:, me dit-il, de la reprendre, & de m'en don- 
ner la valeur en clefe, en reflbttc & en cordes de rhoncres. 
— Je 
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Je fus lurpris de la propoficion, qui ne me fembla gucrcs hon- 
nêce pour un Seigneur de fa qualité. Je luy repondis, que je 
feroisce qu'il luy plairoic j ôc j'ajoîicay, que j'avois des outils 
d'horloger, que j avois aportez pour les ouvriers du Roy , Se 
que s'il en vouloir je luy en bailleroif. il me prit au moc, m'ai» 
luranc que je luy ferois un grand plaiiîr. Ce Seigneur connoîc 
& aime la mécanique, &. fait bien remédier à un horloge qui 
ne va pas julle. Il ficaporrer en fuite touc ce qui luy reftoit à 
moy. Jt croyois feurement qu'il en traitéroic, mais à mon 
grand éconncment il me rendit tour. J aper(^iis alors que j'avois 
été fa duppe, &i qu'il ne m'avoit leurré d un grand achat, que 
pour me faire donner à bon marché ce qu'il vouloit avoir, [e 
cachay le déplaifir, le dépit que j en fentois, &. luy rendis 
mille remerciemcns avec un vifage aufli gay, que fi j'euflc eu 
le cœur content. Je le fuppliay en fuite de m.e donner des 
lettres de recommendation pour fês fils. Il promit de le faire, 
& m'invita par deux fois d'aller avec luy à la campagne, oii il 
alloit le lendemain matin. Je m'en excufay, &, l'en remerciay 
le mieux que je piis. Je luy demanday en même tems l'agré- 
ment pour le Steur Az^arity de me venir accompagner à Tau- 
ris. Je le veux bien, répondit ce Seigneur, je luy recomman- 
det^y d'être vôtre }Aehema)idar ou condudtcur. Cet honnête 
homme eft l'Arménien dont l'on à parlé. Je me retiray apiés 
avoir derechef bien remercié le Gouverneur de toutes (es bon- 
tez, &L luy avoir dit que je ne manquerois point de m'en loticr 
à la Cour. Je ne voulus point le fommer de plufieurs pro- 
méfies qu'il m'avoit faites ; étant leur que cela ne produiroit 
rien, parce que félon la coutume du pays, il me Icsavoit faites, 
non pas pour les tenir, mais pour me faire faire plus facile- 
ment ce qu'il defiroir. 

Le 5 . le Gouverneur alla au Camp, qu'il avoit fait dreficr à 
une lieûe de la ville, en une grande belle prairie toujours 
couverte de fleurs, durant la belle faifon. Les deux fleuves 
quipalTent au tourd'Irivan y ferpentent doucement, & y for- 
ment plufieurs petites Ifles. Le quartier du Gouverneur, celuy 
de la Princeflè fa femme, & ceux des plus cpnfidérables per- 
(bnnes qui les accompagnoient, étoient feparez, & chacun 
dans une Ille. Ils communiquoient les uns aux autres par de 
petits ponts volans. Les Tentes du Gouverneur croient mag- 
nifiques. Il y avoit, en petit, toutes les commoditez d'un Pa- 
lais, jufqu'aux bains & étuves. Sa maifon ctoit de plus de 
cinq cens hommes, fans conter les femmes, 6c les Eunuques. 
Les Grands ont coûtunae en ce Royaume, d'aller ainfi pafler le 
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printems à la campagne. Ils y prennent les divertiflcmeni 
de h chaflc, de la pêche, de la promenade, des exercices à pied 
& à cheval. Ils y goûtent lair, ôc la fraicheur qu'ils aimenc 
tant. C eft là le délanèment de leur vie j ôc s'ils n'ont point 
d'affaires à la ville, qui les obligent de s'y rendre, ils continuent 
à le prendre, durant l'Efté, dans les plus délicieux endroits des 
montagnes voidnes. Ils appellent cela Yelac j c'eft-à^dire, courfè 
de campagne. 

Le 6. r Intendant du Prince me donna à dîner, te Lieute* 
nant de Roy de la Fortcrcflc étoit au feûin. 11 eft natif de 
T>ag*e[laan, Ccft un grand pais tout de montagnes qui eft 
au Nord- Eft de la mer Cafpie, ôc confine à la Mofcovie. J'eus 
beaucoup de plaifir à luy ouir raconter plufieurs fingularicez 
des moeurs àc des manières de Ton païs. Le Roy de Perfè y 
eft reconnu pour Souverain Seigneur, mais il n'en eft pas ab- 
fblument le Maître j & les peuples qui I habitent n'obeïflènt pas 
toujours à Tes ordres. On diflimule leurs derobellfances, par- 
ce qu'il eft difficile de les réduire, à caufe de l'apreté, èc de la 
hauteur de leurs montagnes. Ce font des gens farouches, & 
des plus barbares de l'Orient. Je crois que ce font les rcftes 
des Parthes. Le foir ce Seigneur m'envoya un régal de fruits, 
de vin, & d'un mouton. • 

Le 7. le Treforier me fit un pareil régal qu'avoit fait le 
Lieutenant le jour précédant. Je payay de petits préfens que 
je fis à ces Meffieurs les faveurs que je recevois d'eux. Jls 
m'avoient rendu fervice à Irivan, lans avoir ofé prendre de 
moy les droits qu'on eft obligé de payer en Pa-fe, aux Officiers 
des Gouverneurs, de tout l'argent qu'on reçoit i leur trefor, 
parce que leur Maîcre avoit deffendu de m'en demander rien.' 
C'etoit donc pour m'obligcr à leur en donner de gré une partie 
qu'ils me faifoient tant de careftcs, fâchant bien que j'étois 
allez inftruit des coutumes du pais, pour fa voir, qu'on n'y fait 
point ces fortes de courtoifies à un étranger par un pur mouve- 
ment de générofité. L'aprés midy je fus au Camp prendre 
congé du Governeur ; il me fit mille honnêcetez, & me 
donna, en me quittant, deux lettres de recommandation pour 
fes deux fils ainez, qui font les uniques Favoris du Roy,comrae 
on l'a dit. Elles écoient à peu prés de même teneur. Voicy la 
tradu(5lion de celle qui étoit pour l'aifné. 

DIEU. 

Je prie le Souverain Auteur dt tous ht bitns de conferrver en 
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fvie <r en famé, le haut puiffaru Seigneur Nefy-ali'heCy mon très» 
Iwioréj isr trés heureux fils le ja'vory isr confidetu de la Majeflé 
^yale. 

Nous faifons de trés'parfaits Vœux an Ciel pour <votre heureuje 
Grandeur, Le motif que nous aVont de Vom écrire cette lettre, eH 
la part que mm prenons dans Us affaires du Seigneur Chardin, qui 
eïi arrivé depuis quelque tons en cette ^iHe, <^ qui en part â pre- 
Jent pour aller en dilt^ence au Talais qui eji le (a) réfute de l U» 
Hivers, Il faut ahfûlumcHt que œous <vouâ (b) informies^ à fond 
des intentions quil a, des trés'humhles requêtes qu'il tveut faire 
À la trés-'haute Cour ; que les ayant bien connues, uom appli- 
quiei^lfotre adrefje à les fjirerépo?idrefi^>orablement. Nous fou» 
haitons détre bien particuliércînent informe:^ de l effet quaura eu 
nôtre recommandation, <y de quelle manière cet Jmy illuHre aura 
été rei^u t£r traité. Nous déferons auffi que i;om nous donnies^ des 
nouy>elles de fa fanté. Nous priom Dieu, de toute notre affeHion, 
quil ait la grâce, <sr le bonheur détre bien rec^ude notre grand %py ; 
à qui je fouhaite que tout (c) l Univers rende homage ; isr qu il 
puijJeaVoir, en fes affaires, un parfait fucce;^. Dieu Eternel 'vous 
donne longue Vie. 

(a) Le mot Perfien que j'ay traduit refuge de l'Univers cft 
Jlempenha. Alem fignific le monde entier, la nature UniVer/elle. 
Tenha fignifie retraite, port, recours, lieu de fureté. 

ib) En l'Original il y a, quils /informent. Les Orientaux par- 
lant à des perfonncs qu'ils refpccflent, fie fervent pour lesdelig- 
ner de la troifiémc perlbnne du plurier, & pour fe dcfigncr eux- 
mêmes de la troifieme perfonne du fingulier. La langue Sainte 
ne parle gueres autrement. 

(f) Il y a dans le Perfien, que toutes les ames puiffent ferVir a fon 
nom, â fon nom. Cette répécition eft une figure fort ufiteédans 
routes les langues Orientales, qui la tiennent indubitablement 
de la langue Sainte. Il y en a mille exemples dans la Bible ; 
comme au Pfeaumc 68. ver. i^. Ils s en J ont fuis, ils s'en forit 
fuis ; pour dire, ils s'en font fuis entièrement. Au Pfeaumc 
87. verf. 5. Lhomme , Ihojnme ; pour dite I homme par* 
fait. 

Je fus cnfuite prendre congé des Principaux Seigneurs du 
lieu î & entr autres du Général des Monnoyes. Ce Seigneur 
nommé Mahamed'chefi mavoit perluadé d'aller à Ifpahan par 
♦la voye d'Ardevil, m'alUirant que je vendrois quelque chofe en 
cette ville. Je luy promis de le faire, & pris de luy une letrre 
de recommandation pour le Gouverneur d'Ardcvil, qui eft 
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DIEU. 

Trés'haut<r trés-nohle Seigneur^ Glorieufe MajeSlé^ d'giK déire 
appelléc Celcftcy Elite des Trefets^ des Lieutenants^ er des hommes 
heureux y Source de orrace, cthonneur ^ de civilité:^ y Exemplaire de 
pureté^ Modèle de noblejfe, ^ de heneficence, Cœur intègre^ véritable 
fidèle, Deffenfeur de [es intimes amts, ^ de (es parens : Mon trés^ex- 
cellent Seigneur ^ Maître^ je prie Dieu très haut devons confer^cr la 
Janiéy <ir de ^'ous prolonger la <vie. 

Après vous avoir rendu mes refpeHs , ^ mes bornages , ie 
donne aVis à Vom, ^onfeigneur, dont ïefprit efl net bnûantj 
comme le Soleil ^ que le Seigneur Chardin, la fltur des Négoà- 
ans Europeans, ayant eu dejjcin d'aller par la Ville de Casbin, au 
magîiifique Talais, qui ejl le réfuge de l'Univers , Moy, qui fuis 
T'otre ^véritable amy, l'ay perfuadé dans llinterition de Vous faire 
JerVice, daller par ArdeVil la Sainte. Il a de precieufes mar- 
chandifes quil expofera en la prefence de <vhtre trés-noble perfonne. 
Je fuis feur quelle les achètera, fi elles fe trouvent dignes delle^ 
■ CiT je me promets que ^votre Grandeur commamiera à fes gens daVoir 
bien loin de ce noble Etranger, Je me difpofe â partir pour 
Tifilis, avec l'aide de Dieu, â la fin du mois Zdhagé prochain. 
Si je puis fervir 'Votre Excellence en ce patSy elle me fera beau- 
coup dhonneur de me le faire faVoir. Je la fupplie de croire quon 
'me fait un riche prefent, lers qu on me donne des nouvelles de fa 
famé. Dieu conjerve, par Ja grâce, <votre Illuître perjonne, juf- 
quau jour du Jugement. 

Je fuis le njray amy des très-hauts <p très^nobles Seigneurs Geon- 
hec, Hiaiahec, Mahamed'bec j je me pcrfuade pour mon re- 
pos la continuation de leur fantè. 

Le fceau concenoic un vers donc le fens eft tel. Jay aban» 
donné mon fort à Dieu, moy Mahamcd Chef) fa créature. 

Sur le delTiis de U lettre, à un coin, il y avoit, en petit cara« 
dtére, Dieu conferVe le bon état de mon amy. 

Pendant que j'ccois encore au Camp il y arriva un Courrier 
du Roy, qui aportoit la réponfe de S. M. fur l'affaire du Pa- 
triarche. J'apris chez le Gouverneur, qu'on luy mandoic 
que les Minières avoienc efté d'avis, qu'on vendit le tre/br 
d Ecfmia:^n, avec tous les ornemens &l toutes les richefles de 
l'Eglifc àc du Convcnc : 6c que de ce qu'on en tireroit on payaft 
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les dettes du Patriarche; &; qu'on eut fuivi cet avis, (ans qtié 
les Arméniens reprcfenrérent, cjue tout cela ne ruffiloit pAs à 
beaucoup prés pour le payement de Tes dettes; & que li l'on 
ôtoit d'Ecfmiizin ion tielor Tes ornemens, l'on ruïneroicun 
lieu qui atriroit beaucoup de monde en Peife ; & qui pro« 
duifoit annuellement une grande fomme, par la devocit n & \t 
concours des Chrétiens Oricncaux ; que fur cela le Roy avoic. 
prononcé qu'on levaft en Aimtniei fur tous les vill.iges Chré- 
tiens, ce qu'il f.illoic pour p iyer les gens du Douanier de Con- 
ftantinople, qu'il ctoic important de larisfaire. Le Patriarche 
eut beaucoup de joyc de cette nouvelle : Il fie un prcTcnt d 
celuy qui la luy a porta : miis ce procédé déplut à toutes les hon- 
nêtes gens de la ville ; qui voyoient avec dépit, que ce Prélat 
écoit inlcnfible, à la violence qu'on alloit faire à des milliers de 
pauvres Chrétiens, pour payer les frais de ion ambition mal- 
reglée. 

Le 8. une heure avant le jour, je partis d Irivan, je fis qu:i- 
tre lieiies pir des coteaux ôc des vallées. Le pïis que je traverl'ay 
eft rempli de villages. Je logay dans un qui eft fort grand éc, 
fort beau, nommé DaiVm. 

Le 9. nous fîmes cinq lieues en un pais fort uny & fort fertile. 
Il e(l tout environné de montagnes. Celle qu'on appelle U 
montagne de Nié eîl à droite. Nous allions Sud»Oueft. Nous 
logeâmes à un village nommé I^ainer. 

Le I o. nous continuâmes cette route, & fîmes huit lieues. On 
laifle fur la gauche, à la moitié du chemin, un grand bourg 
nommé Sediirec. C eft comme la capitale d'une contrée d'Ar- 
ménie, nommée Charaur. Le Sultan de la contrée demeure 
en ce bourg. Nous iimes un fort méchant gifle cette nuir-là. 
C'étoit un Caravanferay miné proche d un village nommé 
tZourâtchin. 

Le 1 1. nous fîmes quatre lieiies iur la même route, & en 
un païsauflTi beau, mais moins uny, couvert de piéires & de co- 
pines. Nous p.iflâmes un fleuve nommé Harpafouy^ qui ar- 
rofe toutes les terres voifir.es. Il iépare le gouvernement de 
cette partie d'Arménie, dont Irivan eft la capitale ; d'avec celuy 
•de cette autre partie, donc Nacchivan efl la capital^ 

Le 12. nous arrivâmes à Nacchivany apiés avoir fait cinq 
lieties, en des plaines fort unies, 6c fort fertiles. 

NdccbiVan eft une grande ville détruite ; ou plûtoft c'eft un 
grand Se prodigieux amas de mines, qu'on relevé 8c qu'on re- 
peuple peu à peu. Le coeur de la ville eft préi'entcment rc» 
bâti ôc habité, il y ade grands bazars ; ce ibnt, comme on la 
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die, de longues gallcrics, ou rues convertes, pleines de boutiques 
d'un côté &i d'autre ; où le vendent toute ione de Marchan* 
dife^ Se de denrées. Il y a cinq Caravanferay, des bains, des 
marchez, de orands cabarets à tabac, &i à calivc i ôc deux mille 
mai Tons, ou environ. LesHiftoires PcrfiennesafTurenr, quil y 
en a eu autrefois quarante mille. Elles difent aufli,.qu avant que 
les Arabes prifTcnt ce païs, il y avoit icy cinq villes qui avoient 
été bâties par Behron-Tchoubm, Roy de Perle. Ont voit, fur 
les dehors de la ville, les mines d une grande ForterelTe, & de 
pluficurs forts, qu'Abas le grand fit détruire, à la fin du fiéclc 
parte, ne fe Tentant pas aficz fort pour les garder; Il les fie 
abatre après avoir pris Nacchil^an furies Turcs, & l'avoir aufli 
ruinée ôc dépeuplée. Il en uloit ainli par tout, pour empêcher 
les Turcs de s'y fortifier, ôc d'y trouver des vivres. C eft à la 
vérité un objet pitoyable que cette ville, en 1 état où elle cft encore 
à prêtent. 

Les Hiftoires de Perle font foy, qu'elle a c[é i:ne des plus 
grandes Ôc des plus belles villes d'Arménie, comme on vient de 
le dire. L'hiftoiic don: on a parlé, qui fe garde dans Le célèbre 
Monaftére des trois E^ltJeSy porte, que cette ville efl: l'ancienne 
ArdafcLui^ nommée A rtaxaie, &, Artaxalate, dans les Hiftoriens 
Grecs. D'autres Auteurs Arméniens font Kacchi^an encore plus 
ancienne j &c difent que Noé commcn<j'a de la bâtir, ôc qu'il y 
établit la demeure après le déluge. Ils raportent d cette origine 
TEtymologie du nom de cette ville : car à leur dire Nacchtyan 
en vieux Arménien, fignifie prémierc habitation, ou prémier 
hofpice. Ptolomée fait mention d une ville, en cet endroit qu'il 
appelle Naxuattt^ ce pourroit éire T^cchivan : je croy que ccfl 
Arcaxate» ou qu' Artaxate étoit fituée fore proche ; car Tacite 
dit, que l'Araxe paHoit proche de la ville ; &, nous allons voir 
qu'il n'ell qu à lèpe lieues de Nacchivan. La hautewr du Pôle 
lur Ion Hoiifon eft marquée lur les Allrolables des Perfans 38 
dcg. 40 m. & la long. 8 1 deg. ^4 m. Elle a un Cvn pour Gou* 
verneur, «Se elle cil capitale d'une partie d'Arménie, comme on 
l'a dit. 

/ A cinq lieues de Nacchivan, au Nord, il y a un grand vil- 
/lage, nowinc Jhrentr. Ce nom fignifie c/xiw/> fertile. Les 
habitans de ce village, ôc des fcpt autres qui font proche, font 
Catholiques Romains. Leur Evcque, 6c leurs Curez, font 
Dominicains. Ils font le lervice en langue Arménienne. 

Ce lut un Dominicain Italien de Boulogne qui rangea cette 
contrée lous l'authorité du Pape, il y a quelque ^50 ans. Plus 
de vingt autre villages des environs s'y écoicnt rangez de même ; 
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mais iU recoiirncrcnc depuis .1 lobeifTince du Patriarchf Armé- 
nien, <î>c À leur ptémicrc Religion ; 6c pour ceut cjui perfiftcnn 
en celle de Rome, ils le diminuent de )ourcn jour, par la perle- j 
cucion de ce Patriarche, »Sc des Gouvcmeuis de Nacchivan. Ces 
pauvres gens le font attirez l indignation Se les violences des 
Gouverneurs, pour avoir entrepris de fe tirer de dcllous leur pou- 
voir 6c depcrklance. Il vint en Perle à ce lu jet l'àn 1664. uti 
Dominicain Italien, en qualité d'Ambafladeur du Pape. U 
en apporta des le(tres au Roy, ôcdc plulîeurs Potcnrats de . 
l'Europe. Il ftc des prefens a la Majeftc, ôc en obtint efïèj5tiv#* j 
ment que ces villages Citholiqnes Romains envoyroient tous 
les ans au Tréfor Royal leurs t.ullrs, 6c tout ce qu'ils ctoientob» | 
ligez de payer annuellement, lur le pied de ce qui s'en trouve» 
roic couché dans les rcgilkes de 1 Intendant êc Receveur géné- 
ral de Medie : 6c que moyennant cela il feroic ordonné à cet i 
Intendant, aux Gouverneurs de Nacchivan,6c à tous autres gens | 
du Roy, de les reconnoître pour pleinement independansde leur 
jurifdiâion ; 6c de ne faire nulle levée en leur territoire. Ce 
règlement, qui fit peu de bien alors à ces villages, leur a pro- 
duit dans la fuite beaucoup de maux ; 6c il fera un jour la 
caufe de leur ruine. Car les Regens de Nacchivan irrit«Tî de 
leur procédé, 6c des plaintes qu'ils firent d'eux à /^/>jr, les I 
ont chargez de mille avanies depuis la mort de ce bon Roy^ 1 
&c leur ont fait enlever trois ou quatre fois l'argertC qu'ils en* | 
voyoient au Trélor Royal -, de quoy ces pauvres gens n'ont 
pû avoir juftice , foi t par la mollelTe du Gouvernement, ' 
ioit à caule de leur badeife, & de l'authorité de leurs parti!es. j 
L Intendant de Medie a fait pis; car il a envoyé, à la Cour, 
de faux extraits des regiftres de cette Province , par lefqnels 
il paroîf que ces villages doivent payer dixhuit mille livres 
annuellement ; qui cft jurtcment le double de ce qu'ils pré- 
tendent avoif jamais payé. Chaque fois qu ils portent l im- 
pofition de neuf mille livres au trétor, on leur donne un reçil, 
dans lequel on met q.ie c ciï à bon compte de ce qu'ils doi- 
vent payer • avec quoy on fe garde une porte ouverte à 
l'avanie, 6c à la chicane, pour les ruiner quand on voudra. 

Le Gouverneur de Nacchivan n étoit pas en ville quand 
j'y arrivay. Son fils qui tenoit fa place eut bien»tôc nou* 
velles de mon arrivée. Il m'envoya inviter à dîner, 6c me 
pria de luy faire voir des montres, 6c quelques bijoux. Je 
ne fus nullement fatisfait de la manière dont il en ula avec 
moy ; car après m'avoir fait des careiles, 6c m'avoir donné à 
dîner, il me laiiïa avec fcs Officiers, qui me forcèrent, en 
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quelque manière, de donner pour cinquante piftoles, des 
picces dont j'avois rcfulé 60 à Irivan. On m'tûc, fans 
douce, traité plus mal-honnêcenient encore, fans la Patente 
ÔL les Pallc' porcs du Koy que j'avois. Ces fortes de lieux 
font des écorcbcrics pour des étrangers, qui ont la réputation 
d'avoir du bien. Il y faut toûjours payer le pafTage. 

Le i^. nous partîmes de Nacchivan, ôc fîmes fept lieues : 
à la première lieue nous paflâmes fur un fort grand pont, 
un fleuve, i qui les gens du pais ne donnent point d'autre 
nom que ccluy de fleuve de Nacchivan. Le pais que nous 
traverlâmes cft fcc & ftcrile j l'on n'y voit que des coteaux 
piérreux. Nous couchâmes fur le bord du fîtuve Araxc, que 
les Orientaux nomment Àras, Se Arts, On le paflc à Ejqm» 
]uJfa^ ou Ja'fa la uieille; ville ruinée , que quelques Au- 
teurs croyent être celle que les Anciens appelloient Arriam' 
mené. On l'appelle vieille, pour la diflinguer d'une autre 
ville de Julfj^ qui eft bâtie vis à vis d'Ifpahan. On a vérita- 
blement railon d'.ippeller cclle-cy vieille, car elle eft toute 
ruinée &i ^bbatuc. On n'y connoîc plus rien, excepté la 
grandeur quelle avoit. Elle étoic firuéc fur la pente dune 
montagne, le long du fleuve, ôc fur les bords. Les avenues, 
qui font naturellement difficiles ôc fortes, ctoient gardées par 
plufieurs Forts. La ville avoit quatre mille maifons, à ce 
que dilent les Arméniens i cependant à en juger par les 
ruines, il n'y en pouvoir pas avoir la moitié; encore n'é:oit« 
ce la pliiparc que des trous, &c des cavernes, faites dans la 
montagne, plus propres à retirer des troupeaux, qui loger 
des hommes. Je ne penfe pas qu il y ait, au monde, un en» 
droit plus fterile ôc plus hideux, que celuy de Julfa la vieille; 
on n'y voit ni arbre, ni herbe. A la vérité il y a dans le 
voifinage des endroits plus heureux. Se plus fertiles, mais 
toûjours eft'il vray qu il ne (e peut voir de ville fituéeen un 
lieu plus (ce, âcplus piérreux. La figure en écoit belle en re- 
compenfe,reffemblant à un long Amphitéatre. Il n'y a pré» 
fentement qu'environ trente familles qui font toutes Armé- 
niennes. 

Ce fut Abas le grand qui ruina JuJfa, &c tout ce que l'arc 
avcic contribué à la fortiher. 11 le fie par la même raifon 
qu'il ruina Nacchiiran^ ôc les autres places d'Arménie, qui 
écoient fur la même ligne ; afin d'ôter les vivres à l'armée 
Turquefque. Ce fin, Politique ôc grand Capitaine voyant 
fes forces inégales à celles de fon ennemy • 3c fongeant aux 
moyens de l'empêcher de revenir tous les ans en Pcrfè, d'y 
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faire des conquêtes, & de les coalerver, refolùc de faire un 
delerc des pais qui c[oienc entre Erzsrurn ôc Taurts^ fur la 
Jigne d'i.iV^w & de NacchiVan , qui croit la route que les 
Turcs tenoienc d'ordinaire, ôc où ils (e fortifioienc, parce 
qu'ils y trouvoienc des vivres luffifammcnt pour faire fubfiftcr 
leur armée. lien tranfporca donc les habi^ans ôc le bécail, 
il ruina touce force d'édifices, il mit le feu par coures les cam» 
pagnes, ôc aux arbres ; il empoilonna mcmc pluficurs Ton» 
taines, à ce que Thiftoirc raporcc j ceux qui l'ont lue fa vent que 
cela luy rcuflic tont-à-Fai'c bien. 

Pour retourner à nôcre gîce, l'Àraxe efl ce fameux fleuve 
qui fepare l'Aimenifc de la Medie. Il a fa fource dans le 
mont, où l'on tient que s'arrcta l'Arche de Noé y 5c Veft peut- 
être de ce mont célèbre qu'il tire Ton nom. il le rend de là 
dans la mer Cafpienne. Ce fleuve eft grand & fort rapide. 
Il s'enfle, durant fon cours, de plu (leurs petits fleuves qui 
•n'ont point de nom, ôc de beaucoup de torrens. On a bâti 
di ver les fois des ponts dcffus zjulfa^ Ôc en d'autres endroits; 
mais quelque forts ôc mallifs qu'ils fuflent, comm'e il paroît à 
des arches, qui font encore entières, il? n'ont pu tenir contre 
rcfforc du fleuve. Il eft (i furieux lors que le dégel le grof- 
fit des neiges fondues des monts voifins, qu'il n'y a ny diguf, 
ny autre bâtiment qu'il n'emporte. Et à la vérité le bruit de 
fes eaux & la rapidité de fon cours étonnent les gens. Nous 
le palfâmes en un grand bateau, fait pour pafler vingt che» 
vaux ôc trente perlonnes â la fois. Je n'y lailYay pafTer a* 
vec moy que mes gens Ôc mon bagage. Quatre hommes 
le ménoient. Ils remontèrent environ trois cens pas le long 
du bord, & peu à peu, s étant engagez dans le fil de l'eau, 
ils y abandonnèrent la barque, le lervant d'un long ôc fort 
gouvernail pour l'en tirer, ôc la faire aborder a l'autre rive. 
Le courant l'emportoit avec une indicible impetuofité, Ôc luy 
fit faire cinq cens pas en un inftant. Voila comme les bate** 
liers de l'Araxe le traverfent. Ils mettent plus de deux heures 
à aller Ôc venir ; à caule des efforts qu'il leur faut faire pour 
le remonter. L'hy ver, que les eaux font baffes, on pafTe le 
fleuve fur des chameaux. Le gué eft à demi lieiie de Julfa^ 
en un endroit où fon lit étant fort large, il y court beaucoup 
plus .1 l'aife. 

On a ilit que ÏJraxe fepare l'Arménie de la Medie. Ce 
Royaume, qui a tenu autre^fois l'Empire de l'Afie, ne fait 
à prefent qu'une partie d'une Province de Perle, qui les Per» 
fans appellent A^rbeyan , ou Jfurpaican, Cette Province 
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cft une des plus grandes de l'Empire de Perfe. Elle confine 
du coté d'Orient i la mer Cajpienne , & à \Hircanie ; du 
coté du Midy à la Province des ^arthes j du côté d Occident 
au fleuve Araxe, à la haute Arménie ; du côté du Septcn» 
trion au Vagejlany qui eft ce pais de montagnes lequel confine 
avec les Colaqucs Mofcovites, comme Ion l'a dit, & faic une 
partie du mont Taurus. Elle enferme la Medie Orientale, 
nommée des Anciens Auteurs A:^circa^ Ôc la Medic Occidenta- 
le, ou mineure, qu'on nomme auflî Atropatic, ou Atropatenr, 
L'AfTyrie efl: une partie de la haute Arménie. Les Perfans 
difent que cette Province a été appellée A::;er»heyân\ c'eft-à'dire 
lieu de teu, ou pais de feu \ à caule que le plus célèbre Temple 
du feu y écoit bâti i qu'on y gardoit un feu que les Ij^ntcoles 
croyoient Dieu : Se que le grand Pontife de cette Religion, 
y refidoit. Les GuebreSy qui font les reftes des J^nicoles, mon- 
trent ce lieu à deux journées de Chamaky. Ils afTurent, 
comme une vérité confiante, que le feu facré y eft encore;* 
qu'il relTemble au feu minerai ôc fouterrain ; & que ceux qui 
vont là par dévotion le voyent en forme de flame. Us ajou- 
tent une autre particularité, qui eft une bonne plaifanteiie, 
favoir qu'en faifant un trou en terre, & mettant unemarmitte 
deffus, ce feu la fait bouillir, 6c cuit tout ce qui eft dedans. • 
. Pour revenir au nom c[A:^r'beyjnf l'Etymologie en eft jufte, 
car d:^ eft l'article du Génitif Er, ou Ur, en vieux Perfan, 
comme en la plûspart des anciens Idiomes Orientaux, veut 
dire/f« ; 8c Taican fignifie lieu, ou pats. Je n'ignore pas que 
quelques gens lifent & prononcent, A/ur-paican, pays iAjfur; ôc 
difent, que cette grande Province a été ainfi appellée, parce 
qu'elle contient TAlfyrie, qui,au fentimentde tous les Auteurs, 
a eu Ibn nom d Ajfur-, mais c'cft la même chofe à mon avis : car 
je croy que ce nom d'AlTur vient de as Ur^ c'eft.à-dire, du feu. 
hfoyfe parlant de Wmtod^ ce Prince idolâtre, qui introduifit 
le culte du feu, & qui envahit la Caldée, le partage & patri- 
moine de Sem, dit, que les fils de ce Patriarche s'en retirèrent ; 
&c qu'Alliir en étoit un. Or il eft aflez vray-femblable que 
cet Alfur fut ainfi nommé pour s'être retiré, ou du culte du fiu; 
ou de Caldée, qu'on appelloit alors /f pAïs du feu; comme il 
paroît au Chap. 1 1. de la Gcnefe, Se en tous les Anciens Au- 
teurs j qui rapportent unanimement que la Caldée s'appelloit 
le pats d lir, ou le pats du feu. Et Ptolomée fait mention d'une 
ville de ce païs'là, qu'il nomme Urcoa^ c'eft â-dire, Ueu^ ou 
place du feu ; ^d, par un a long^ ou double^ étant un mot Per- 
fan, qui fignifie l'teti, place, endroit. Les noms anciens ont été 
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Cl fore changez par la négligence, ou par l'ignorance des 
Copiftcs, Se par les différences du langage, ôc de la prononcia- 
tion des Auteurs, & des Tradudeurs, que quand il s'agit de 
confronter les noms anciens avec les modernes, il ne faut pas 
rejetter tout ce qui n'a pas une entière refTemblance. Ce qu'on 
vient dt dire, Uk voir l'erreur de ceux qui ont écrit, que 
Vj^erbeyan eft la partie Sepccntrionale de la Syrie, & que ce 
nom d A::^r'be)m vient d une ville nommée Ardoebigaraj qui 
ccoit la Capitale du pais. Les Perlans le divifcnc en trois 
parties, A:^r-btyan, CbirVan^ C Chamaky. Strabon ne le 
divife qu'en deux, au livre 1 1. qu'il appelle majeure &c mineure. 
Ptolomée ôc les autres Géographes célèbres n'en font aucune 
divifion. 

Le 14. nous fîmes cinq lieues par un pais plein de colinesfur 
la même route des jours précedens, lavoir au Nord- Oued, laif- 
lant à gauche cette grande campagne, qui a été le champ des 
fanglantes batailles qui le font données au fiécle palTe, au 
commencement de celuy-cy entre les Pcrfans ôc les Turcs. 
Les gens du pais y font obièrverun grand monceau de pierres; 
comme marquant l'endroit où commença celle qui le fit en* 
tre Selm fils du Grand Soliman ^ ôc Jfmael le Grand. Nôtre 
traite fè termina à Maçon, Les Perfans difent que ce lieu a été 
ainfi nommé d'Alacou, par ce fimeux Prince Tartare, qui con- 
quit une partie de l'Afie, ôc qui fonda là une ville, que les guer- 
res des Perlans Ôc des Turcs ont ruinée. 

Le 1 5 . nôtre traite ne fut pas plus longue que le jour pré- 
cédant, mais le chemin par où nous la fimes étoit plus uni ôc 
plus facile. Nous logeâmes à Af^ir^wf. C'eft une bonne vil- 
le compofée de deux raille cinq cens maifons j & qui a tant de 
jardins qu'ils occupent encore plus de terrain que les maifons. 
Elle eft fituée au bas d une petite montagne au bout d'une 
plaine, qui a une lieue de large, ôc cinq de long ; ôc qui eft U 
plus belle ôc la plus fertile qu'on puiffe voir. Un petit âeuve, 
nommé Zelou^lou^ paffe par le milieu. Les gens du païs le 
tirent en plufieurs ruiffeaux, pour arrofer leurs terres ôc leurs 
jardins. Marant eft plus peuplée que NacchiVan^ Ôc beaucoup 
plus belle. Il y croît des ffliics en abondance, Ôc les meil- 
leurs de toute la Medie. Ce qu'il y a de paniculier,c'eft qu'on 
cueille de la Cochenille aux environs, mais il y en a fort peu ; 
ôc on ne la peut recueillir que durant huit jours en Efté, lors que 
le Soleil eft au figne du Lyon. Avant ce tems, comme 1 af- 
fûtent les gens du pais, elle n'eft pas en maturité, Ôc plus tard le 
ver, dont on la tire perce la feuille, fur la quelle il croît, ôc (c 



5 Foy4gff in Cb\ Chardin en Verfe 

pe:w Les Pcvfuns appcHïn: k Cochenille (luermisy de duermy 
ce} .vùire, 1 '.r, f iîce c^uoa la tire des vers. 

Mirant eft a ^7 deg. 50 m. de Lar. 6: a 8 1 deg. 15 m. de 
Lt fuivnnt l'obfervacion des Perfans. On croie que ccft 
la \iilc que Pcolomcc appelle Maridn^arana. Je n'en ay point 
fait faire de plan , non plus que de la ville de "KacchiVan ; 
parce qu'elles ne m'ont paru, n'y alTez célèbres, ni aflèz bel- 
les pour cela. Les Arméniens ont par tradition, que Noé a 
été enterré à Mm-mu, ôc que ce nom vient d'un verbe Arme* 
nien.qui veut dire enterrer. On voit de Marant^ quand le 
tems eft ferain, le mont où s'arrefta l'Arche qui îauva ce 
Patriarche du Déluge. On le voit aufG de Tauris, à ce que 
les gens du païs a(îurenr,lors que le ciel n'a aucuns nuages. 

Le i^. nous fîmes quatre lieues toujours tournant entre 
des moncîgnes qui s'aprochent fort en quelques endroits, mais 
qui ne fe joignent nulle part. Nous arrivâmes â dix heures 
du matin à So/ïd;i ; c'cft une petite ville bâtie en une plaine, 
cii il y a beaucoup d'eaux, Se de jardins. Le terroir en eft ad- 
mirablement fertile. Des Auteurs croient que c'eft l'ancienne 
Sofia de MeMe. D'autres tiennent qu'elle a été nommée Sofi.tn 
des Sofisj qui y établirent leur demeure, lors qu' Ifmael prémicr 
. quitta /^rdeVtl^ &: tranfporta la Cour à Taw is* 

Le foir le Sieur A:^arie , cet honnête homme Arménien, 
dont l'on a parlé, prit les dcvans avec mes palfeports Ôc les 
lettres de recommendation, que j'avois prifes des Gouverneurs 
de Géorgie 6c (ÏJrnien 'te, Je le chargcay de les faire voir au 
Douanier de Tauris ; & de le prier , de ma part, de donner 
ordre qu'on me laillat palier avec mes gens. Je trouvay le 
lendemain qu'il s'étoit fort bien acquitté de la commiflion, 
Se qu'on avoit donné l'ordre aux portes, tel que je le fou- 
haitois. 

Ce jour la 17. nous arrivâmes à Tauris^ après avoir fait 
fix lieues fur la même route, que les jours précedens par des 
plaines belles Se fort fertiles ; où toutes les terres font labou- 
rées, Se où l'on voie quantité de villages. Il y a 5 ; lieues.Per- 
!fîcnncs qui font d'environ cinq mille pas chacune, d'/riVJM à 
Tauris : on les fait facilement éfl fix jours fur Tes chevaux. 
Les Caravanes y mettent le double. Les Chameaux ne font 
d'ordinaire que quatre lieues par jour. Se portent fix ou fepc 
cens pefant î Les chevaux Se les mulets qui ne portent d'ordi» 
naire que deux cens vingt Se un homme deffus, font cinq à 
fix lieues. 
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par la Mer notre tî^ par la Cokbide, 

La figure, cjuieft icy à côté donne, (ans doute, une grande 
idée de Tawrïs. C'cft ejBfe^tivement une grande & puiflantc 
ville, & c'cft la féconde de la Perfe, en rang, en grandeur, eti 
richelTes, en commerce, & en nombre d'habitans. Elle cft 
fituée au fond d'une plaine, au bas d'une montagne, <^ue les 
Auteurs modernes veulent être le mont Omite^ ou !Baronte, fé- 
lon Polibe, Diodore,âc Ptolomée. Sa figure cft fort irréguliére 
& difficile à nommer, comme ce plan le fait connoîcre. Elle 
n'a ni murs, ni fortifications qui fervent. Un petit fleuve, 
nommé S[>mj^tcbay palfe autravers. 11 fait fouvent de grands 
ravages, de emporte les maifons qui font le long de fes bords, 
lien palTeun autre joignant la ville au Septentrion j qui, de- 
puis le printems jufqu'à l'automne, n'cft pas moins large que 
la Seine feft à Paris,durant i'hyvcr. il s'appelle J^i^ c'eft«à«dire, 
(alé, à caufc que fix mois durant l'eau en eft faice, par des tor- 
rens qui s'y jettent en paffant fur des terres couvertes de (cl. 
On n'y manque pas de poilTon : La ville eft divifée en neuf 
quartiers, 6c partagez comme prefque toutes les autres villes 
de Perfe en Haydar ôc TZeamet-oîal>yj qui (ont les noms des 
deux factions qui divifoient au 15. fiécle toute la Perfe; 
comme en Italie celles des Guelphes ôc des Gibelins. Elle a 
I j mille maifons &. quinze mille boutiques. Les maifons, 
en Perfe font feparécs des boutiques, qui font la plùspart en 
de longues ôc larges rues voûtées, de 40 à 5 o pieds de hauteur. 
Ces rues s'appellent ha/oTy c'e(t»a-dire, marché. EÛcs font le 
cœur de la ville : les maifons font fur les dehors. Prefque 
toutes onc un jardin. Je n'ay pas veu à Tauris beaucoup de 
Palais Se de maifons magnifiques ; mais il y a d'auffi beaux 
Bazars qu'en lieu de l'Afie ; & il fait admirablement beau 
voir leur vafte étendue, leur largeur, leurs beaux domcs 6c les 
voûtes qui les couvrent ; le grand peuple qui y cd durant le 
jour, ôc la quantité de marchandifes dont ils font remplis. Le 
plus beau de tous, & où fe vendent les piérreries, &c les plus 
precieufts marchandifes, eft Odogonc, éc fort fpacicux. On 
le nomme J^at férié ^ c'eft«a«dire, marché Royal. Il a été bâti 
environ l'an 8 5 o. de l'hegire, par le Roy Haflcn> qui faifoit fi 
refidence à Tauris. Quant aux autres lieux deftinez au public, 
ils ne font pas moins beaux, ni moins remplis. On y conte 
trois cens Caravan(êrai. Il y en a de fi fpacieux, qu'il peut lo- 
ger trois cens perfonnes en chacun. Les cabarets à Cahvé, à 
Tabac & à CCS boiflbos fortes, qu'on fait avec le fuc de pavot ; 
les bains Se les Mofqu^s^ répondent bien à la gcandeur 6c à 
r«clac de ee) autres éd^ccs 
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Les Mofquées de Tauris font au nombre de deux cens cin- 
quante. Les principales font marquées dans le deflein. On 
ne dira rien de chacune en particulier ; par^ce qu elles ne font 
pas autrement faites que les belles Molquées de la ville capitale 
du Royaume, dont l'on trouvera dans ce volume, des dcfcri- 
ptions, &c des plans. La Mofquée à' Ali cha eft prerque toute 
détruite : On en a repaié le bas, où le peuple va a la prière, 6c 
la tour qui eft fort haute. C'cft la prémiére qu'on découvre 
en venant d Irivan. Cette Mpfquee a écé bâtie il y a 400 
ans, par Coja ait cha, Grand Vifir de Sultan Kazan, Roy de 
Perfe, qui faifoit fa refidcnce â Tauris, &. qui y a écé enterré. 
Son (epulcre fe voit encore â prefent en une grande tour ruinée, 
que l'on appelle de fon nom, Monar can t\a:^an. La Mof- 
quée qu'on appelle le S^âttrt apprenti, qui eft aujourd huy demi 
luïnée, a été conftmite, il y a trois cens vingt ans, par Emir» 
cheihHajfen. Celle qui eft marquée 0 dans le plan, eft la 
plus belle de Tauris. Tout le dedans &i partie du dehors eft 
doré. Elle a été bâtie l'an 87 8 de Ihegire, par un Roy de 
Pcrfè nommé Geoncha , ou le du monde. Celle des deux 
tours eft paite, mais fès deux tours font d'une architeélurc par- 
ticulière, ôc fort induftrieufe j car elles font l'une fur l'autre -, 
&c celle d'enhaut a beaucoup plus de hauteur & plus dediamet- 
tre que celle d'enbas, qui luy fert de baze. Il y a trois hôpi- 
taux dans la ville : ils font aflcz propres, 6c bien entretenus. 
On n'y loge guère ; mais on y donne à manger deux fois le 
jour, a tous ceux qui y viennent. Les hôpitaux s'appellent 
à Tauris Ach*tucony c'eft'à dire, lieux où l'on fait profujhn de 
Viyres, Au bout de la ville, à l'Occident, il y a, llir une 
petite montagne, un foit joly hcrmitage, qu'on appelle J)n 
ait, c'eft«à-dire,les yeux d'Ali. Les Pcrfans dilent que ce Calife, 
que leur Prophète fit fon gendre, a été le plus bel homme 
dont on ait jamais ouy parler. Et lors qu'ils veulent figni- 
fier une fort belle chofe, ils difent, cejî les yeux d^Àli. Cet 
hermitage eft une des dévotions, 6c une des promenades des 
Taurifiens. 

Au dehors de Tawis^zu Levant, on voit un grand Château, 
prefque tout d étruit, qu'on appelle Cala-^^achidié. Il fut bati 
il y a 400 ans, par Cojé ^chid, Grand Vifir du Roy Cazan. 
L niftoire raporte, que ce Roy avoit deux Grands Vifirs ; par- 
ce qu'il étoit prévenu qu'un feul ne pou voit fuffire à toutf s 
les affaires d'un auffi grand Royaume, qu'étoit le fien. Abas 
le Grand voyant ce Château ruiné, 6c jugeant qu'il étoit fitué 
fore avantageufemenc pour deffendre la vUle, 6c pour la com- 
mander 
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mander tout enfemble, le fie rebâtir, il y a cinquante ans j 
fcs fuccefleurs en ont jugé autrement, & l'ont hifTé tomber 
en ruine. 

On voit encore, en cette ville, les reftes des principaux édi- 
fices & des fortifications que les Turcs y conftruifirent, durant 
les divers tems qu'ils en ont été les maîtres. H y a peu de 
rochers de pointes de montagnes joignant la ville i où l'on 
ne voye des ruines de Forts, 6c des monceaux de mafures. J'en 
ay vinté foigneufement une grande partie, mais je n'y ay 
découvert aucune antiquité. On n'y déterre que de la brique, 
& des cailloux. Ce qui refte de plus entier parmi ces édifi- 
ces, de la conftruilion des Turcs, eft une grande Mofquée, 
dont le dedans eft incrurté de rhaibre tranfparent, & tout le 
dehors eft fait de parquetterie à la Mofaïque. Les Perfans 
tiennent ce lieu fouillé, à caufc qu'il a été bati par les Turcs, 
donc ils décèdent la créance. Entre ces mafures, dont Ton a 
parlé, on fait remarquer, fur le dehors de Tauris, au midy, 
celles du Palais des derniers Rois de Perfe. Et a l'Orient cel- 
les du château, oii les Arméniens difent que Cofrocs Icgeoit, 
& où il mit en garde la vraye croix, & toutes les autres dé* 
potiilles facrées qu'il emporta de Jerufalem. 

La place de Tauris eft la plus grande place de ville que 
j'aye vue au monde j elle pafle de beaucoup celle d'Ifpahan. 
Les Turcs y ont rangé plufieurs fois, trente mille hommes 
en bataille. Les foirs cette place eft remplie du menu peu- 
ple, qui vient fc divertir aux pafte-tems qu'on y donne. Ce 
font des jeux, des tours d'adrcffc, Se des boufonnerics, comme 
en font les S.ilcinbanques, des lottes, des combats de tau- 
reaux & de bellier Sjdes récits en vers & en profe,&: des dances 
de Loups. Le peuple de Tauris prend fon plus grand diver* 
tiffement à voir cette dance j èc l'on y amène de cent lieues 
loin des loups qui favent bien dancer. Les mieux dreffei fe 
vendent jufqu'à cinq cens écus la pièce. Il arrive fouvent de 
groftès émules pour ces loups ; & qu'on a bien de la peine \ 
appaifer. Cette grande place n'eft pas vuide le jour ; c'eft un 
marché de toute forte de denrées. Se de chofes de peu de 
prix. Il y a encore une autre grande place i Tatiris, Se c'eft 
celle qui paroît dans le deffein au devant de ce Château dé- 
truit, qu'Oii appelle le Château de Jafer-^acha. C'écoit, à 
ce qu'on dit, la place d'armes de ce Château : c'eft â prefenc 
la boucherie. On y tue, .&;on y écorche toutes les groflès 
viandes qu'on venc en tous les lieux de la ville- 
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Jay fait beaucoup de diligence pour aprendre à combien fb 
fronce le nombre des habicaos de Tauris j je ne crois pourtanc 
pas le favoir au jufte: mais jé penfe qu'on peut dire feuremenc 
qu'il va à 550 mille perfonnes. Pluiieurs gens de qualité de 
la wlle m'ont voulu faire acroire qu'il va à plus de onze cens 
mille.» • 

Le nombre d'étrangers qui fe trouve là en tout tems cft 
au0i fore grand, il y en a de tous les endroits de l Afic ; je 
ne fcay s'il y a lorte de marchandile dont l'on ne puiflè y 
trouver magazin. La ville eft remplie de métiers en coron, 
en foye, ôc en or. Les plus beaux Turbans de Perfe s'y fa- 
briquent, J'ay ouy affurer aux principaux marchands de U 

r ville, qu'on y fabrique tous les ans fix mille balles de foye. 
Le commerce de cette ville s'éccnd dans toute la Perfe, ôc 
dans toute la Turquie } En Mofcovie, en Tartarie, aux Indes, 
^ llir la Mer noire. 

L'air de Tauris eft froid & fec, fort bon fort fain • &c, 
l'on ^ fe plaint point qu'il contribue à aucune mauvaife diC' 
pofition des humeurs. Le froid y dure long=iems, parce que 
la ville eftexpofée au Nord, ôc qu'au fommet des montagnes, 
qui (ont au tour, il y a de la neige durant neuf mois de l'an- 
née. Le vent y fouflRe prefquc toujours au foir, 6c au matin. 
U y pleut fouvent, horfmis en Efté ; ôc l'on y voit des nuages 
en toutes les iaifons de l'année. La Lat. eAi^S deg. la lou^, 
8z. Il y a abondance de toutes chofes néceiïaires à la vie j ôc 
l'on y vit alTez dclicieufcment, ôc à fort bon marché. La 
mer Calpienne, qui n'en eft qu'à quarante lieues, luy fournit 
du poilfon. On en prend aufli dans le fleuve d Jgi, dont l'on 
a parlé ; niais ce n'eft ç^nc quand les eaux font balles. La livre 
de pain n'y coûte d'ordinaire, que deux liards j celle de vi- 
ande que dixhuit deniers. La volaille, le gibier, les fruits, le 
vin, ôc le fourage y Ibnt à auffi bon marché à proportion. Les 
légumes s'y donnent prefque pour rien, pattiailiérement Les 
afperges- L'Efté il y a abondance de daim, Ôc de gibier 
d'eau } mais, comme les Perl ans n'aiment pas le gibier, on tue 
peu de daims, Ôc d'autres bctes fauves. Il y a aufli des Aigles 
/ dans les montagnes ; j'y ay vu vendre un aigle cinq fous par 
I des pai(ans. Les gens de qualité volent cet oifeau avec l E- 
\ pervier ; ce vol eft quelque chofe de tout afaic curieux, ôc fort 
admirable. La fa^on dont l'épervier abbat l'aigle, c'cft qu'il 
voie au delTus fort haut, fond îur luy avec beaucoup de viteftc, 
i luy enfonce les ferres dans les flancs , & de (fs ailes luy bat la 
tête en volûant tojours. U arrive pourtant quelques fois que 
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l epervîer fie l'aigle tombent tous deux enfcmblc. Les épcr^ 
viers arrêtent aufïi les i|ichcs de cette forte, &c en rendent \x 
prife fort facile aux chalTcurs. Si cecy cft remarquable, ce que 
je vais dire ne left pas moins ; c eft qu'on aflure, qu'il croit de 
ibixante forces de raifins aux environs de cecte ville. Il n'y ea 
a point en Perfe oii l'on puilTe mieux vivre, ni plus delicieufe» 
ment, ni a meilleur marché qu'a Tauris. 

On voit aux environs de la ville de grandes carrières de mit» 
bre blanCjil y en a une el'pcce qui eft tranfparent. Il fe forme, 
à ce qu'on die, de l'eau d'une fontaine mineralle, qui fe congelé 
peu à peu. Il y a fore proche auffi deux mines confidérablcs, 
une de fel, 5c une d'or. On ne travaille plus depuis long»tems 
à celle d'or, parce qu'on a toûjours trouvé que ce qu'on en ti- 
roit rendoit à peine les frais du travail. Le peuple cft préve- 
nu qu'il n'y a nwl profit à y travailler. Il y a auflî des eaux 
mineralles en quantité. Les plus renommées, te les plus fré- 
quentées font celles de ^aringe^ à demi lietie de Tauris j & 
celles de Seid-kent, autre village, qui en cft à fix lieues. Ces 
eaux font fulfurées. Il y en a de froides, ôc de botiillantes. 

Je ne fais s'il y a une autre ville au monde, dont les Auteurs 
modernes foicnt plus en difputc, pour en (avoir l'origine, 3c le 
nom qu'elle avoit dans fës commencemens. Nous raporterons 
les opinions des plus célèbres d'entr eux ; mais il eft bon d'a- 
vertir auparavant , que les Perfans appellent cette ville Té- 
bris ; ôc qu'en l'appcllant Taurisy comme font les peuples de 
l'Europe, c'eft feulement pour fuivre lufage, & afin d'être 
plus facilement entendus. Teixera, Olearius, & d'autres Au* 
teurs foûtiennent que Tauris cft la ville que Ptolomée, en la 
cinquième table d'Afie, appelle GahriSy le G ayant été mis 
pour le T, par un changement facile dans la langue Grecque, 
comme ils prétendent. Leonclavius, Jove, & Aython veu* 
lent que ce foit la ville que cet ancien Géographe appelle 
T(?rV4, au lieu de Teyra, par la tranfpofition d'une des let« 
très du mot ; mais TerVa étant placée en Arménie, 8c étant 
certain que Tatiris eft en Medie, ces deux noms ne peuvent 
nullement convenir à une même ville. La reflèmblance de 
nom eft fans doute ce qui a trompé ces Auteurs. Le mot de 
Tebris eft Perfien. Il a été donné à cette ville l'an 165 de 
l'Hegire, comme nous le dirons plus amplement ; ôc comme 
il y avoit alors plufieurs centaines d'années que Ptolomée a* 
voit écrit, il faut croire que TerVa &c Gahris font des villes 
fort différentes de Tauris. Niger dit que c'eft Ttgramanuty 
d'autres Auteun la prennent pour Ttgranocerta ; quelques* 
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uns onc opinion que ced la Su:^e de Medie^ (i célèbre dans 
l'Ecriture j d'autres Ecrivains foûtiennent que c'eft la ville qui 
cft nommée dans le livre d'Efdras,-^ Acmttha^ ou Amatha^ 
Il y en a qui la mettent en Aflyrie, comme Ptolomée &c fba 
Interprète ; d'autres la placent en Arménie, favoir Niger, Ce-; 
diene, Aython, ^ Joue, comme on l'a dit. Marc Paul Vé- 
nitien la place au pais des Parthes. Calcondille la porte en*' 
core plus loin j car il la met en la Province dont Perfepolis 
écoit autrefois la Capitale. Enfin c'eft une conflifion étrange 
que la multitude d'opinions qu'on a eues là defïus. La plus 
raifonnable, a mon avis , eft celle de Molec, qui a traduit &c 
commente Ptolomée, d'Ananie, d'Orcele, de Golnits, de Tet* 
xera, de la Valle, de l'Athlas, àc de prefque tous les autres 
Auteurs Géographes moderneSjfavoir que Tauris cft l'ancienne, 
& la fameufe Ecbatane^ dont il cft fort parlé dans l'Ecriture 
Sainte, &c dans les anciennes hiftoires de l'Afie. Minadoi, 
Auteur Italien, fi je ne me trompe, a fait un traie é exprès 
pour le prouver. J'ajoute fur ce fujet qu'on ne voit pourtant 
à Tauris nub reftes, ni du fuperbe Palais d'Ecbatane, oii les 
Monarques de l'Afie pafibient l'Ecé, ni de celuy de Daniel ; 
qui fervit depuis de Maufolée aux Rois de Medie, dont parle 
Jofeph au livre i o, & qu'il allure avoir été encore entier de 
Ion tems. Si ces magnifiques 8>c luperbes Palais écoient fiir 
pied il n'y a que fcize fiécles, au même lieu où eft Tauris, 
les ruines mêmes s'en (ont perdues j car parmy toutes celles 
qu'on voit dans la banlieue de cette ville, il n'y a que de 
la brique, de la terre èc des cailloux, qui font des matériaux 
qu'on n 'enpioyoit pas anciennement en Medie, à la ftu(fture 
des Palais des Grands. 

Les Hiftoriens Perfans marquent unanimement le tems de 
la fondation de Tauris, à l'an 165 del'Hegire ; mais ils ne 
s'accordent pas bien des autres particularitcz. Quelques-uns 
en raporcent la fondation à la iemme de Haron ^chid Ca- 
life de Bagdad, nommée Zehd-eUcaton^ nom qui fignifie 
U fleur des Darnes, Ils racontent, qu'étant malade à la 
mort, un Médecin Mede la guérit en peu de rems; de 
quoy la Princefle, ne fâchant comment le recompenfer, fit 
dire au Médecin de choifir luy même la rccompcnfe j Se 
que le Médecin demanda qu on fit bâtir en Ton pals, une 
ville en (on honneur j ce qui ayant été exécuté avec beau» 
coup de foin & de diligence, il nomma cette nouvelle ville 
Tthm i pour marque qu'elle dévoie fon origine à la Méde- 
cine : car Teh fignifie }4itdeciiiey ris eft le participe de 
- ri^en. 
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' riSlen, c^i veut dire njerjer, répandre^ faire largeffe. Voila 
l'opinion de quelques-uns. Celle des autres a quelque 
chofe de fembUble. Ils difeac que Halacookan General 
de Haron ^echU ayant éié deux ans malade d'une fièvre 
tierce, dont il deferpcroit de guérir, il en fut merveilleufc- 
menc délivré, dans l'endroit même où efl: a prefent Taurisj 
.par une herbe qu'il y trouva j & que pour perpétuer la mé- 
moire d'une fi hcureufc guerifon, il fit bâtir cette ville, 
la nomma Tdnft^ c'eft- à-dire, la fiél/re s en eji allées 
car teb fignifie auûS fièvre, 5c rtft vient du verbe reften qui 
veut dire partir , sen aller ; &c que c'eft par cormption, ou 
par adouciflèment, qu'on dit Tebris , au lieu de Tthrift. 
Mr;^athaer, un des plus favans hommes de qualité qu'il y 
aie en Perfc, fils de \fir;^a Ibrahim, Intendant de la Pro- 
vince, ma donné une autre railbn de cette Etymologie, 
favoir qu'au tems qu'on batiflbit la ville, l'air y écoit ex- 
trêmement bon êc favorable contre les fièvres : que cette 
qualité y attiroit beaucoup de gens, Ôc qu'en vue de cela 
on la nomma Tebris^ comme qui diroit diflipant la fièvre. 
Ce Seigneur m'a afliiré qu'il y a au trefor du Roy à Ifpahan, 
des médailles avec l infcription de cette Zebd el=caton, femme 
du Calife Haron Rèchid, qu'on trouva à Maranthe, ville pro» 
che de Tauris, avec quantité d'autres d'or ôc d'argent, au coin 
des Anciens Rois de Medie j Ôc qu'il en avoit remarqué avec 
des figures &c des infcriptions Grecques, dont il fc rouvenoit,que 
le mot éioic Vakianous. Il me demanda fi je favois qui étoit ce 
Dakianous, Jeluy dis ^e je neconnoilTois point ce nom là, mais 
que ce pourroit bien être celuy de Darius. 
. L'an 69 de la fondation de Tauris, la ville fut prefque toute 
abatuë d'un tremblement de terre, Mouteyekely Calife de 
Bagdad, de la race des Àbas qui régnoit alors, la fit relevée 
& agrandir. Cent quatre vingts dix ans après le 1 4. du mois 
de Sefery un autre tremblement, plus violent que le premier, 
la ruiiu toute entière en une nuit. La Géographie Perfanc 
conte qu'il y demeuroit alors un (avant Aftrologue de Chiras, 
nogimé Aboutaher, nom qui fignifie Tere ju/le, lequel avoic 
prédit que le tremblement arrivcroit à l'eqtrèe du Soleil au 
ligne du Scorpion, l'an 135 de THcgirc ; qui répond au 849. 
de l'Epoque Chrétienne, Se qu'il renverferoit toute la ville : 
dequoy voyant que le peuple ne vouloit rien croire, il alla 
faire inftance au Gouverneur, d'employer la force pour mettre 
le monde hors de la ville. Le Gouverneur, qui étoit aufli 
Lieutenant du Calife en toute la Province, ayant eu toiijours 
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une grande créance en la judiciare de cet Aftrologuc, fc rendk 
à les inftances, &c n'oublia rien pour faire aller le monde â la 
campagne ; mais comme le peuple perfiftoic à traiter de vi- 
fion la prédi^ion de ce tremblement, Se loupçonnoit de qucl- 
<]uc méchanceté cachée l'aftion du Gouverneur, il n'en fortic 
pas la moitié. Le tremblement arriva juftement à l'heure 
marquée dans la prédidion, & quarante mille perfonnes ea 
furent accablées. L an fuivant Emir dineyeron, fils de Maha» 
med'^udani-aredi, Viceroy de Perfe eut ordre du Calife de 
faire relever la ville plus grande Ôc plus belle qu'au paravanc j 
& de favoir du célèbre Aftrologue Aboutaher lous quel afccn- 
dant il y falloit travailler. Il marqua celuy du Scorpion, & 
alTura que la nouvelle ville nauroit nuls tremblemens de 
terre à craindre j mais qu'elle étoit menacée de grands de- 
bordemens d'eaux. L'événement, ajoute l'hiftoirc a vérifié, 
en toutes manières, la vérité de la prédidion. Tauris devint 
depuis ce rétabliffement merveilleufemcnt grande, célèbre, 
& floriflante. On aflure que du règne de Sultan Cazan, 
il y a 400 ans fa largeur étoit, Nord &: Sud, depuis Ayn aliy 
et petic mont dont on a parlé, jufqu'à la montagne oppofée, 
qui s'appelle Tchurandogi ôc fa longueur étoit depuis le 
fleuve Agi jufqu'au village Baninge, qui eftà deux lictics 
par delà la ville. L hiftoire remarque, pour une preuve du 
grand peuple, dont cette ville étoit alors habitée, que la. 
pelle y étant furvenuë, il moumt 40 mille perfonnes en un 
quartier, fans qu'il y parut. 

L'an 896 de l'Hegire, ôc 1490 de Jefus Chrift, les Prin- 
ces de la race de Cheik Sefi^ ayant envahi la Perfe tranf- 
portérent d'Ardevil, qui étoit leur patrie, le fiége de lEm- 
pire en cette ville, Sclim la prit àcompofition, l'an 1614, 
deux ans après que le Roy de Perfe, qui ne s'y tenoit pas 
en feureté, s'en fut retiré, & eut établi fa refidence à Caf- 
bin. Selim demeura peu à Tauris, mais il en emmena de 
riches dépouilles, Se trois mille familles d'artifans, la plû- 
part Arméniens, qu'il établit à Conftantinople. Peu après 
Ion départ le peuple de Tauris le fouleva. Se s'étant jttté 
inopinément fur les Turcs, il en fit un furieux carnage. Se 
fe rendit maître de la ville. Ibrahim Pacfaa, General du 
Grand Soliman, prit une cruelle vengeance de ce fouleve* 
ment, l'an 955 de l'Hegire, Se 1548 de Jefus Chrift. Il 
prit la ville d'alTaut, Se la donna au pillage à fon armée. 
Elle y commit des exez d'inhumanité , Se de fureur, au- 
paravant inoùis j En un mot <ouc ce qu'on peut faire de 
^ ' cruauté, 
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cruauté, par le fer &c par le feu. Le Palais du Roy Tahmas, 
& tous les édifices confidérables furent détruits, jultqu aux fon- 
dcmcns, avec tout cela, cette ville fe fouleva encore, au com- 
mencentent du régne d'Amurac, & à l'aide de peu de troupes 
Pcrfannes, fit palTer au fil de l'épéc dix mille Turcs, c|ui y 
étoient en garniibn. Amurat effrayé du courage des Tauri- 
ficns envoya une puifiante Armée fous la conduite d Ofman 
Ton Grand Vifir, ^our les détruire, & pour les afliijettir entic- 
rancnt. L'Armée entra dans la ville, & la pillai^ Cétoit 
l'an P94, au compte des Mahometans, & 1 585 au nôtre. On 
fit reparer enfuitc toutes les fortifications que les Turcs y a- 
voient condruices auparavant. Dixhuic ans après cette Ex* 
pcdition, fa voir l'an 160;, Abas le Grand reprit Tawis fur les 
Turcs , avec peu de gens ; mais avec une adreflc , une 
diligence Se une bravoure à peine croyables. Udiftribua 
fes plus braves foklats en plufieurs pelotons, qui en même tem^ 
furprirenc les corps de garde des Turcs, qui étoienc aux avenues ; 

ils les égorgèrent tous fi promptcmcncqu'oa n'en eut aucune 
nouvelle à la ville. Ces pelotons étoienc fuivis d'un gros de 
cinq cens hommes, dcguifèz en marchands. Ils entrèrent dans 
la ville, en difant qu'ils avoient laiffé la Caravane à une jour* 
née. On les crût, parce que c'ed la coûtume des Caravanes, 
qu'à 1 aprochc des grandes villes les marchands prennent les 
devans, outre qu'on s'imagina que ces gens avoient été recon- 
nus aux corps de garde. Abas les fui voit de prés, dés qu'il les 
vit entrez il fondit dans la ville à la tcce de fix mille hommes. 
Deux de fes Généraux à même tems firent la même cho(e cha- 
cun d'un autre côté. Les Turcs furpris fè rendirent à condition 
[culement d'avoir la vie fauve. L'hiftoirc remarque que le 
jour de cette expédition ce grand Roy fit prendre pour la pre- 
mière fois des moufquers à un Régiment qui le fuivoit,Ôc qu'en 
ayant vû l'effet, il ordonna à une partie de fes troupes de (e 
fervir toûjours d'armes à feu. Les Pcrfàns auparavant n'en 
avoient jamais poné à la guerre. 

Pour ne laifler rien à dire fur l'hiftoirc de Tauris qui mérite 
tant fdit peur d'érre f^û, il faut raportcr ce que les auteurs Ar- 
méniens en ontécrit. Ils difent que cette ville eft une des plus 
anciennes de rAfie,& qu'on l'appelloit autre fois Cha'haflen,ccii» 
i-dire, place Royale, parce que les Rois de Perfc y faifoicnc 
leurfcjour: & qu'un Roy d Arménie nommé Cofroes changea 
ce nom de Cha hajîen en celuy de Tauris qui en Arménien lite- 
tal fignific lieu de vangeancc, parce qu'il défit là le Roy dtf 
Perfe qui avoit fait alTaffincr l'on frère. Le Gouvernement de 
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la Province de Tauris e(l le premier du Royaume, il eft attaché 
à la charge de Generaliflime. Il rend trente mille Tomans 
par an, qui font un million trois cens cinquante mille livres 
lans conter le cafuel, qui eft grand dans le^ Gouvernemens de 
TAfie. Le Gouverneur a titre de <Bîckr héc. Il entretient 
trois mille hommes de cavalerie, & il a fous luy les Cans ou 
Gouverneurs de Cars, Oroumi, Maraga, Ardevilôc vingt Sul- 
tans qui tous enfemble en entretiennent onze mille. 

l'allay loger â Tauris i fhofpice des Capucins qui écoienc« 
venus au devant demoy. Ils n'ét oient que deux, je les priay 
de tenir mon arrivée iccrette une quinzaine de jours. Ce- 
toit aBn de me remettre en équipage, & mes affaires en bon 
ordre, comme elles étoient avant ma déroute de Mingrelie, 
& pour mettre en H bon état tout ce que je portois au Roy, 
que je pûdè le montrer en arrivant i la Cour j mais Ton i'çût 
incontinant mon arrivée. JMir;^éithatr fils de l'Intendant, &c 
Receveur Général de la Province, 5c reçu en furvivance aprit 
que les Capucins avoient des hôtes. Il envoya le 22. dire 
au Supérieur <ju'il s'ctonnoic qu'il ne fût pas venu luy donner 
avis de larrivee, Se de la qualité, des Europeans qu'il avoit re- 
çus dans fa maifon. Le Pere en alla faire des excufes à ce 
Seigneur, & luy dit de ma parc que je n'ûffc pas manqué 
d'aller le laitier fï jû'fîc pu lortir, mais que j'ctois arrivé en 
affez mauvais état, & qu'en peu de jours je m'acquiterois de 
ce devoir. 

Le 2^. ce Seigneur de qui j'avois eu l honneur dette con- 
nu à mon préraier voyage, vint me voir avec le fils du Can 
de Guenjé II me fit force careflcs. Il fut deux heures en* 
tierés affis dans ma chambre à me faire conter les nouvelles 
de l'Europe, particulièrement pour les fciences ôc les arts. Il 
eut enfuitc la complcfàncc de me conter la fortune de fa mai- 
fon 6c les employs de fès frères. Il eft l'aîné de trois jeunes 
Seigneurs tous dans la fortune, 6c qui rcmpliffent de belles 
charges. Son Pere eft Intendant 6c Receveur Général du Do- 
maine du Roy en toute la Province d'Azerbayan, comme je 
viens de le dire. C'eft ce Mirza Ibrahim dont le livre du Cou- 
ronnement de Soleiman raconte divers incidens. Il n'écoic 
pas alors à Tauris, les devoirs de fon employ le tenoient oc- 
cupé â Chirvan, ville proche de la mer Cafpienne, Ce Mir» 
zathaer faifoit fa charge en fbn abfence. Il a beaucoup de 
literature Arabefque, Perfiénne, 6c Turquefque. Un Capu- 
cin luy a enfeigné durant plufleurs années la Philofbphie de 
nos écoles 6c toutes nos fcience& Cefl un Seigneur de grande 

érudition, 



\ 

I 

far la Mer noire far la Cbolcbhle. % 

érudition, àc d un efprit fort âdroit &c fort civil. Après deux 
iicurcs d'entretien il me prclTi de luy montrer des bijoujt fie 
de l'horlogerie <]u'il pûc acheter» Je n'en avois nulle envie^ 
èc je n'étois pas bien en état de le faire pour les raifbns t\ut 
j'ay dites. Mais il m'en prelTa fi fort, & de fi bonne gracie, 
que je ne pus le refurer. Je luy fis Voir une partie des bi« 
joux de petit prix que j avois. Il en emporta diverfes 
pièces. 

Le foir Tahmas ^ky qui fait la charge de GoUverneuï 
d'Azerbeyan à la place de iAanfour Cm (on Père, qui cft toû^ 
jours a la Cour, m'envoya vifitcr par fon orphévre, & me fit 
dire que je l'obligcrois de l'aller voir le lendemain, & de luy 
porter des bijoux des rarecez de peu de prix. Je rcpondii 
que je n'y mmquerois point, & en effet j'allay le voir ce joue 
la Se Mirzateaer aulli. 

Le on eue chez ces Seigneurs la confirmation Se le dé» 
cail de la nouvelle qu'on avoit aprife un mois avaiit d'un voî\ 
fait le mois de Décembre précédant à la grande Caravane qui 
va d llpahan aux Indes par terre. Elle parc une fois l'an au 
mois CI Aouft, 5c va par Candahar qui eft dans la BaiSlriane. * r' 
Ce vol écoir fort confidérable, par le nombre de gens,5c par 
la quantité de richcfics qu'il y avoit dans la Caravane , 5c par 
les fuites qu'il eue. Il le fit à trois journées des frontières de 
l Inde par les ^j^V4n,peuplcs à-peu»prés comme les Tarcarcs, Se 
qui font tributaires de la Perfe. Ils eurentavis des journées de 
la Caravane, 5c ils la furprircnc a un palTage avantageux pour 
un tel coup. Us n'écoient qu'au nombre de cinq cens hommes, 
mais tous bien montez 5c bien refolus. La Caravane en avoic 
deux cens d'efcortc, 5c écoit forte de deux mille perfonncs, la 
plupart Indiens. L'efcorte ne fit prefque point de refiftance, 
5c le mit à fuir. La plupart des gens &i la Caravane pienanc 
C3cemple de ceux qui la dévoient deffendre, prirent la fuite 
après eux. Il n'y eut en tout qu'onze hommes de tuez, tant 
on fit peu de refifiance. Il ne faut pas s'en étonner ; car les 
Caravanes,5c particulièrement celles des Indes, font compofècs 
d'Arméniens, ad Indiens, gens à qui pour la plupart un bacon 
fait peur. Les autres qui ont du courage fe trouvent (culs 5c 
abandonnez, chacun fuit de fon côrè, 5c c'cft un fauve qui 
peut 5c un defordre étrange. Le vol fut eftimé plufieurs 
millions. On n'en pût favoir le compte jufte, ks Marchands 
cnde pareilles rencontres dèguifant la vérité, les uns afin de ne 
pas perdre leur crédit, les autres depeur qu'on ne découvre 
qu'ils cachent une pattie de ce qu'ils envoyenc, pour en fau* 
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ver les droks. Le mémoire qui eu fut donné au Roy fîgné 
de plus de foixante intcrcflcz montoic à trois cens mille To- 
mans, ce font treize millions , cinq cens mille livres, ôc ce- 
pendant on affure que ce n'étoit la que la mokié de la perte. 
Le Gouverneur de Candahar fut accufé d'avoir eu part au vol^ 
le Roy l'envoya prendre prifonnier, commandant de l'amener 
à Ifpahan (àr un Chameau le carquant au cou avec un feul va- 
let a fon choix. On conre que les voleurs qui firent le coup 
étoient des montagnards, fi fauvages & fi ignorans des chofes 
du monde, qu'ils ne connoiffoient ni l'or ni les pierreries. Ils 
partageoient entreux la monnoye d'or Se d'argent mclces en» 
fembk au poids fans diftindion de métal, Se confondoicnt les 
perles fines avec les faulTes fans y faire de diâcrence. J'ay 
peine moy-même i croire cela, & je ne l ûfTcpas raporté fi tout 
le monde ne l'affuroit conftamment. 

Le premier May le Lieutenant du Gouverneur envoya 
quérir le Supérieur des Capucins, pour favoir s'il n'avoit nulle 
connoiCTance de l'arrivée du Patriarche d'Arménie, dont Ton 
a parlé. Se du lieu où il s'étoit caché. Nous le lavions bien 
tous, mais on n'avoit ^arde de le dire, fâchant à quel deflcin 
on le cherchok. C'etoit pour l'arrêter, Se pour le remener 
prifonnier à Irivan. Il s'en étoit fuy fix jours auparavant, 
outré de dépit Se de chagrin de voir que dans le foin que le 
Gouverneur prenoit pour payer fcs dettes, il n'avoit pas tant 
en vûe de le tirer d'af&ire, que de fe ménager une grofiê 
fomme d'argent. Ce Gouverneur fuivant l'ordre de la Cour 
dont on a raporté la teneur, avoir envoyé en plufieurs endroits 
autour dlrivan, lever fur les villages Arméniens dcquoy 
payer les dettes du Patriarche. Les gens commis à cette levée 
avoient ufé de beaucoup de violence dans l'exécution, fe fai- 
fant donner en chaque lieu le double de la taxe. Le Pa- 
triarche aprenoic tout cela, Se le fouffroit pour le bien qu'il 
fc promettoit d'en tirer. Les premiers deniers étant aportez 
à Irivan, il preténdk les toucher ; mais le Gouverneur bien 
loin de les luy remettre, n'en voulut donner que la moitié aux 
gens du Douanier de Conflantinople, de manière que de qua- 
rante cinq mille livres qu'on avoir levez pour fon conte, on 
n'en vouloir appliquer que vingt tirois mille au payement de 
fcs dettes. Il (e plaignit de cette injuP.ice, Se n'en eut peine 
de fatisfaétion. Le Gouverneur luy fit dire qu'il devoir (e 
contenter qu'on luy fournit avec le rems dequoy s'acquit- 
ter avec le Douanier de Conflantinople, Se qu'il n'avoit pas 
à prendre connoiflànce de ce qu'on levoit pour cela. Il ne 
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Sen fut pas inquiecté peut cftre fans les Cris 8c les Imprecaciori^ 
qu'on faifoic contre luy. Sa nation sctoic déchainée contre 
Ion procédé. Il réfôlu' de l*appaircr iSc de le tirer de l'Opprcf- 
fion du Gouverneur d'Àrtmùe. Il s'enfuit à delTéin d aller 
porter Tes plaintes à la Cour. Lfc Gouverneur dés qu'il apric 
la hiite envoya des couriers aux Gouverneur voifins pour le 
faire afrefter. Il écoit d Tj«m quand le Courier arriva. 
Les Arméniens de h ville le fauvaienc, non pas en le cachant 
en quelque lieu fecret ou écarté, mais en faifant des préfens aux 
Grands, & comme linjuflice que Ton commettoit en (on 
affaire éioit d'une notoriété publique, on luy facilita les moyens 
d'aller à Ifpahaji. m 

Le 6. ^HanSec^ CommilTaire des guerrcs,m envoya donner 
nouvelles de fon arrivée. Il avoit .ipprischez le Gouvernent 
où il logeoit que j'écois à Tauris. Je fus le voir le même jour 
Se renouveller l'amitié que j'àvoîs contraftée avec luy à mon 
premier voyage. Ce Seigneur efl: un de> plus beaux efprits de 
la Cour, &c des plus vaillants du Royaume : Il eft frère du 
Gouverneur de Ciindahar^ celuy qu'on accufbit du vol de la 
Caravane des hdcSy dcquoy l'on vient de parler. Son peré 
étoitGouverneur de Vjrmenie. Jbas fécond aimoit fort ce ^ftan» 
!Bec à caufe de fon Emdition^ de fa Valeur, de fa bonne Mine. 
11 y avoit un an, que le Roy liiy avoit donné la commiffion 
d'sWcï en A^erbeyaUf faire la fevûe des troupes & des muniti* 
ons : Il étoit à la fin de fa commiflîon, ôc je sus qu'elle luy 
avoit vallu 3 5 mille éciis. J'eus beaucoup de plailir à l'en- 
tretenir. Il me fit voir des Cartes de cette Province qu'il 
avoit nouvellement drclTées, &l m'en promit des copies. Ec 
ayant pris un grand Planifphere, depuis peu imprimé en Eu* 
ropCy il m'y fit remarquer beaucoup de fautes. Je foupay 
avec luy, il ne me laifla aller qu'à minuit. 

Le 7. il me fit l'honneur de me venir voir, ôc de pafTer toute 
lapres diné dans ma chambre. 

Le 8. et les trois jours fuivans, je retiray de Tahmas-'Btc &c 
de Mir:^atkaer tout ce qu'ils ne voulurent point acheter, après 
avoir fait marché de ce qu'ils vouloient avoir. Je ne leur ven* 
dis à tous deux que pour mille écus ôc fans profit. J'eus beau- 
coup de peine à conclure le marché, maïs je fus payé des qil'il 
eut été arrefté. ils me mirent en conte, le premier la faveur 
de fon Pere auprès du Roy, & l'autre celle de fes frères Se de 
fon oncle Mtr;^^ Sadec grand Chancelier, & me forcèrent à pren- 
dre les lettres de Recomendation qu'ils m'offrirent fur eux, 
en compenfation du profit que je voulois faire. On ne 
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peut croire les Careffcs, la Flaterie, l'engageant Se agréable 
procédé avec quoy les Grands en ufent en Taje pour leurs in- 
térêts c]uel(]ues légers cju'ils foient. Ils agiflènt avec une fi 
grande apparence de linccrité qu'il faut bien connoifire le gé- 
nie du pais ôc de la Cour pour n'être pas leur Duppe. 

Le I je fus prendre congé de ^iflan-'BeCy qui devoit par- 
tir deux jours après pour ArdîVtL II me fit la faveur de m ac- 
corder un long entretien fur la conduite que je devois tenir i 
IJpaho)!^ pour avoir un heureux fijccez. Il me donna beau- 
coup de bons Avis, ôc des Lettres de Recommandation pour 
Ces Parens Se pour Cofrou Caiiy Colonel des Mourquctaires. 
Cc(^un des plus puifians Seigneurs Se des plus confiderez à 
la Cour. Voicy mot4-mot la Tradudion de celle qui écoit 
pour ce Seigneur. 

DIEU. 

On mande au plus illuftn Seigneur de la terre, O* on fait fàVoir À 
fon cœur très noble <sr très généreux, que le Seigneur Chardin, Mar^ 
chand Fran(^ois, la fleur des Chrejîiens, qui aVoit été envoyé en Europe 
par le feu ^y, lequel a prefentement Ja (a) demeure au Ciel, pour 
aporter de ce païs de riches Ouvrages de Tierxeric, en ejî rervenu de* 
puis quelques jours isr Vient d^ arriver en cette %oyalk Ville de Tauris. 
L* amitié <sr la confiance que mus aVons autre-fois contractée enfem- 
ble, l*a porté à me communiquer fes affaires. Il m'a témoigné quà 
caufe que le grand ^y,qui fa enrvoyé en Europe, s'efl enuolé au 
Qipyaufne des Efprits <sr efl devenu Citoïen du paradis, il àefiroit que 
moy qui fuis fon intime amy {b) /'adreffafle ^ une perfonm conftdera- 
ble par la prudence de la coiuiuite par la grandeur de la dignité, <sr 
qui fut rendre parfaitement de bons offices, afin de s en fervir d'utt 
Canal pour arriver à la prefencc du <3(o> tres'Noble, très- Haut <C^ 
très* Saint, Il s'éjl auffi particulieremant informé à moy qui fuis 
vôtre Intime des grandes^ royalles (^tulite:^que Vous foffede:^, 

l ayant charmé par le récit que je luy en ay fait, il ma d'ecou* 
Vert un extrême dcfir d'avoir (c) l'honneur d'être rccotnniandè â 
la bonté des (d) Efclaves de V, A, JMoy qui en fuis le Veritahle 
Amy je le recommande de tout mon cœur a Vos Soins glorieux ; <^ 
tout ce qui concernera fes affaires is^ fes interefïs. Il efpere beau» 
coup de Votre %oyalle faVeur <(sr fe fait feur, que V, A, ayant coin» 
pris fis befoins parla lettre de moy 'votre ferViteur, Ette fera en for- 
te que les bijoux précieux qu il a aporte^^ auront k botéeur daller 
dans les mains bénite:^ du ^y tres-noble. Une ft genereuje faVeur 
remplira de grandes efperances cet illuîlre Chrétien <^ tous les au- 
tres 
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très mttrchdnâi de jn Nation que le commerce attire Cft ce St. 

( <i ) Le mot que j ay traduit demeure fignifie propement Aire 
d'aigle. Les Perfansen parlant de leurs Rois deffiincs ajou- 
tent d'ordinaire ces mots J\rcl'kQldachioiiy ceft-à'dire dont le Nid 
est au Gel. 

( /> ) Il y a dans l'original l'enVotaffe au ferVice, ccft une 
Phrafe du langage Perfan de dire mettre un homme au fèrvicc 
d'un Grand , pour dire le luy recommender fi fortement, 
qu'il ait les Intereds auffi chers que s'il et oit Ton Dome» 
itique. 

( c ) Les Perfàns pour dire aWtr ïhomeur difent être 
Ânnobli. 

(d) On a déjà parlé de cette figure de Rhétorique dont les 
Perfans fe (èrvenc en dilan: les ejclavcs d'un Sei^iew'y pour pgni- 
fier le Seignenr même. 

Le 1 8. je pris congé du Lieutenant du Gouv(?tneur Se de 
}Air:^athaer. Ils étoient tous deux enfemble. L'un l'autre 
curent la bonté de m'offrir un Conducteur. Je les en remer* 
ciay fort humblement, &c leur dis que s'ils croyoient que s'en 
eullè befoin pour ma feurerc, je les luppliois d'avoir la bon- 
té de m'en donner. Ils repondirent, que les Paflcports du 
Roy que j'avois étoient une rufifilante Efcorte, puilque je 
pouvois en les montrant prendre du monde partout où je 
voudrois autant qu'il me plairoit ; que j'écois en pais de 
Seureté,&: que l'offre qu'ils mefaiioient écoit feulement pour te» 
moigner, quils étoient dilpofez de tout contribuer à mon 
voyage. Des gens de Qualité qui étoient là m'ayant dit au 
même tems, que je n'avois befoin de perfonne, je me con- 
tentay de demander i Mir:^uhaer un Palfe-port pour les Re- 
ceveurs des Douanes & des Péages, afin de n'être pas oblige 
de déployer ceux du Roy. Il me le fit auffi^toft expédier 
ôc le plus honeftement du monde, comme on le peut voir en la 
verfion que voicy. 

DIEU. 

Aujour^huy fécond jour du mois de Sefer le ^viSlorteux l'an 
1084. Le Seigneur Chardin marchaïul^ la fleur des Marchands 
<sr des Europeans , efi fur jon Départ pour la Cour. Il cH 
chargé d un meryeilleux Amas de (Bijoux précieux <^ d autres !2(<ï- 
reff;^ dignes du Seigneur du monde j quil a eu ordre dâchetter 
en fon pais <T d'aporter aux pieds du trône qui ejl U <vray 
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Sïegtdn (a) Vicaire de Dieu. On donne cet aVts k tons Offi- 
ciers fuhalternes , ^gfnSj Lieutenants de ^oy, Ju^cs ci'Vils <sr 
criminels^ Trevèts de ^villes isr de grands chemins , ^ce^eurs de 
Droits Cjr de ^eages^ afin qu'ils fâchent, que cette f crfonne efh 
de grande Confideration-, V qu'en confequence d'un ordre d'enhauty 
quil a en main^ il luy faut fournir partout ou il ira toutes les 
chofes dont il aurtk hefoin, luy donner toute l'aide <jr tout le jecours 
raijonnable qu'il demander a y<lsr faire fi bien qtt il arrive aVec fon Ttain^ 
non feulement fans nul malkiur 07* nul mécontentment, mais auffi 
rempli de fatisfaSlion (jr ^honneur au Talais du tres*haut. H 
faut arifft bien prendre garde de ne luy pas faire fentir de quel- 
que manière que ce puijfe être, quon a quelque prétention fur luy 
pour nuls droits de péage <sr de doiiane , s'ajfurer quil faut 
abfolument rendre conte tant de fa perjoîine <sr de ce qu'il porte, 
que des tnoindres Dégoûts O* mecentttitments qu'on powroit luy 
caufer. 

A cô:c éto\z le Seau, dont la marque eft un pafTagc de 
Vjlcoran qui Hgnifie ma Confcffion de foy eft au nom de 
Dieu , qui cft mon refuge, &c de Machammed l'Apôtre de 
Dieu. 

( d ) Le mot que j'ay traduit Vicaire y eft Calife, &c fignific 
proprement Succejfeur. Les premiers Succefleurs de Maham- 
met n a voient point d'autre Titre, & parceque les peuples qui 
ont fuivi fa Loy ont toujours cru, que Dieu l'avoit éta- 
bli Roy & Prophète Univerfel, l'avoit crée fon Vicaire & 
fon Lieutenant &c luy avoir donné le droit de gouverner 
tout le monde au Spirituel Se au Temporel, fes Succeffeurs fe 
font entêtez de ces Titres faftueux ; & ont fait croire,qu'ils leur 
appartcnoient par Droit de Succeffion : Or comme la race des 
Rois de Perfe qui régne depuis 250 ans prétend tirer fon ori- 
gine de Ali, Gendre 5c fucceftcur de Mahammed, ils s'en (ont at- 
tribué les vaines Qualitez ôc Prérogatives. C'eft la raifon 
de répithcte de ^vicaire de Dieu que les Perfans donnent à leurs 
Rois. 

Le 20. Mr:^athaer m'envoya vifiter par un de fes domef^ 
tiques, pour favoir s'il étoic vray, que je voulufle partir le 
lendemain feul avec mes gens, ôc pour médire, que je devois 
bien m'en donner de garde ; que j'attendiflè compagnie j qu'il 
y avoit du danger d'aller feul alors, fur tout étant étranger Se 
chargé de beaucoup de bien, parceque c étoit la faifon que 
les CurdeSj les Sara-nechin, les Turcomans ôc tous les autres Ber- 
gers, qui habitent en de Tentes a h campagfic, ôc qui font la 
plupart Voleurs, quittent les Pleines à caufe de l'ardeur du So- 
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leil, 5c vont avec leurs troupeaux & leurs maifons chercher 
dans les montagnes l'ombre &l les pâturages. J'écois vérita- 
blement réfolu de partir le lendemain, mais je fis refleétion fur 
l'avis, &c jetrouvay qu'en effet je hazarderois trop pour gagnèr 
fept ou huit jours de tems. Je m'imaginay aufli, que ce 
Seigneur, en me donnant cet avis, vouloit tacitement fe tiret 
<i'aBàire,5c fe déclarer non refponfable des mauvaiies rencon- 
tres que je pourrois avoir. Il me vint encore de plus funeftes 
penfées en refprit, tout cela m'obligea à retarder mon dé- 
part. 

Le 26. il m'envoya donner avis,quele frère du Prevoftdes 
Marchands partoit dans deux jours, que c'étoit un fort hon- 
nefte Seigneur, & que fi je voulois avoir fa compagnie, il me 
recommanderoic fortement à luy. Je luy fis rendre mille re- 
merciemens du fouvenir & de Taffedlion qu'il témoignoit avoir 
pour moy, lui fis dire, qu'il ne pouvoic me rendre de meil» 
leur office, que de me mettre en de fi bonnes mains. Je fûs 
le foir qu'il l'a voie fait autant bien qu'on le pouvoit defirer : 
J'eus une extrême joye de ce foin officieux, à caufe particulière- 
ment qu'il me defabufoit des reflecîtions que j'avois faites, fur 
ce qu'il m'avoit envoyé dire deux jours auparavant. 

.Le 18. je partis de Tauris avec ce Seigneur frère du Prevoft 
des Marchands. Ceft un de ces Efclaves du Roy, dont l'on 
a parlé. Il avoit quatorze Chevaux &l dix Valets. Nous 
fimes trois lieues en un pais beau, & uni entre des montagnes, 
tirant au midy. Nous logeâmes à Fafpinj^ey grand bourg de 
fix cent maifons. Quantité de beaux Ruificaux y ferpcntent de 
tous codez. Il eft rempli de Jardins & de Saufiàyes qui font 
toutes de peupliers ôc de Tyls j on les entretient pour s'en fervir 
à la (Irudture des Batimcns. 

Le 19. Nous fimes cinq lieues. Nous paflames d'abond ^ 
une petite coline, Se marchâmes toujours en fuite par des 
Pleines admirablement belles,fertiles & couvertes de villages : 
Celuy où nous logeâmes fe nomme Agi-a^ach. Ces pleines 
font les plus excellens pâturages de la Medie^ & j'ofc dire du 
monde. Les plus beaux chevaux de la province y étoient 
au vert. Il y en avoit quelque trois mille. C'eft la coutume 
en Perfe, de donner l'herbe aux chevaux, trente cinq ou qua- 
rante jours durant, depuis Ji^ril jufqu'en Juin. Cela les purge, 
les rafraichir, les engraiffe 6c les renforce. On la leur donne 
à l'écurie, ou à la campagne, & l'on ne s'en fert point durant ce 
tems, hi quelques jouts après. Le refte de l'Eté on leur mcfle 
l'herbe 6c la paille coupée fort menu. Voyant ces beaux pa- 
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turagés je demanday à ce jeune Seigneur, avec qui j'allois, s'il 
y en a^oit de meilleurs en Medic, & d'auffe belles aufft grandes 
plaines, U me repondiCj^w'»/ en aVoit^ùIauffi belles Ofers Derbenc 
("C'efl la Medic Acropaciene) mais non pj4 de plusyajles. Ainfî 
1 on pourroic croire avec aflèz de fondement, que ces pleines 
font l'Hypopothon dont parlent les anciens Auteurs , ôc où ils 
difenc que les Rois de Medie tenoient un Haras de cinquante 
mille chevaux,&; que c'eft icy auflî où il faut chercher la pleine 
de Nyfe, fi célèbre par les Chevaux Nyfains, Le Géographe 
Efiienne dit que Kyje eftoit dans le pais des Medes, Je contay 
à ce Seigneur les particularités que les hiftoires raportenc de 
ces chevaux, & particulièrement celle que raporte FaVori//, 
que tous les chevaux Nyfains ctoient Ifabelles, Il me dit, quil 
ne l'a^oit jamais lu ni entendu dire. Je m'en fuis enquis aufli du- 
rant tout mon voyage à plufieurs perfonnes d'érudition ôc de 
qualité, mais (ans apprendre qu'il y eut aucun endroit dans 11 
Medie ni en toute la Perle, où tous les chevaux nailTcnt de cou- 
leur Ifabelle, 

Le ^ o. nous fimes fix lieues par un chemin afTcz uni, qui 
ferpcnce entre des colines. Après deux heures de mjrche,nous 
paflimes proche des ruines d'une grande ville, qu'on dit qu'il 
y a eu là autre-fois ; & qu Jbas le Grand acheva de détruire. 
On voit à gauche du chemin de grands ronds de pierre de 
taille. Les Perfans difent, que ces Ronds ou Cercles font une 
marque que les Caous, faifant la guerre en Medie,tinrent confeil 
en cet endroit ; par-ce que c'eftoit la coutume de ces peuples, 
que chaque officier qui entroit au confeil portoit une pierre a- 
vcc luy pour luy fcrvir de fiége. Les Caous font les Geans, 
Hérodote raconte quelque chofe de femblable d'une armée 
Perfanne, qui alloit contre les Scythes. Il dit que l'armée 
éiaht en Thrace, Darius luy montra un lieu & commanda que 
chacun y mit une pierre en palTant. Ce qui caufe le plus 
d'admiration en confîderant ces pierres ; c'ed qu'il y en a de 
fi groflcs,, que huit hommes auroienc peine à les remuer, ôc 
qu'on n'aperjjOit point qu'elles ayent pu être tireés que des mon- 
tagnes voifînes, qui font a fix lieues. Nous trouvâmes fur le 
chemin trois grands & beaux Carayanferais, ôc logeâmes à un 
village nommé, Caratckiman, fituc au bas d'une coline. Il n'eft 
pas fi grand que Vajpinge^ mais il eft auflî beau. 

Le. 3 1 . notre tiaitte fut de quatre lieues par des colines Ôc 
par des vallées, toutes admirablement belles ôc fertiles. Nous 
pariâmes à mi-themin, à travers un grand village, plein de Sauf^ 
layes & de jardins^ôc foi;c arrofé. On le nomme Turcm^n^ par- 
ce 
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te qu'il y a dans les campagnes qui lenvlronnent quantité de 
troupes de Bergers ainfi nommez. Nous nous arrêtâmes i Ter» 
<varéy autre village de la grandeur & de la beauté de Twcman^ 
Se fitué de même en un fond au bas d'une coline, le long des 
bords d'un petit fleuve. 

Le I. Juin nous fîmes deux lieues en un païs plain, Ôc uni ' ' 

comme celuy que noiis avions traverié les jours précedans, 6c 
quatre entre des montagnes où le chemin eft fore rude &c fore 
difficile. Un petit fleuve mais fort rapide pafTe au milieu, il vi 
toujours ferpentant &: l'on efl obligé de le pafTcr plufieurs fois 
pour accourcir le chemin. Nous mîmes pied à terre à ^f^a}lé, 
C'eft un bourg fitué au milieu d'une belle & vafle plaine,entou- 
ré de montagnes, qui feparcnt fur cette route la Medie du paî^ 
des Tarthes. Cell la raifon du nom qu'il porte, car Miané veut 
dire proprement JMitoyenM y a en ce bourg un bureau de Dou- 
4nr,dont les commis ont la réputation de fort tirannizcr lés pe- 
tites gens qui y pafl^nr. Ils furent qui étoit le Gentilhomme a* 
vcc qui j'allois,& qui j'étois auflî.cela leur ôta même la hardicflc 
deparoitrc. Il y ace bon ordre en Perfc, 6c prcfque dans tout 
rOrient,que les Receveurs de toute forte de droits, n'ont la pcr- 
raifOon ni l'autorité de rien demander aux perfonnes de Quali- 
té, a aucun officier du Roy quelque petit que foit Ton office, ni 
à un étranger de condition. S'ils avoient l'audace d'en approcher 
pour s'enquérir feulement de ce qu'ils portent elle feroit punie 
de biftonnades. 

Le 2 nous fûmes tant de temsàguayer le feuve de Miana ', 
àcaufeque le pont étoit rompu, 6c nous trouvâmes fi rude la 
montagne qu'il faut traverfer au-delà,que nous ne pûmes faire ^ 
que trois lieues. Ce fleuve eft à un mil du bourg. Il eft y \/L 
rapide 6c large fur tout oij nous le pafOmes. On fut plus de 
deux heures à chercher le guay, 6c à faire pafler les chevaux de 
baggage, qui pafferent tous bien grâces à Dieu, 6c cinq heures 
à traverfer la montagne, qui eft fort haute 6c fort roidé, 6c qui 
fait la réparation entre la Medie 6c la Tarthide. Ces deux gran- 
des Provinces font feparées par une chaine de montagnes, qui 
eft une branche du mont Taurus\ qui s'étend depuis \* Europt ]uÇ* 
ques à la Ch'me^ traverfant, comme l'on a dit, la Mo/co<vie, 
la Circaffte^ la Mïw^re/ie, la Ge-or^/V, le paîs des Tarthes, la 
^aflriancy la Province de Candahar^ 6c les Indes, Au haut de 
la montagne nous vimes fur une point de roche un grand Cha» 
teau ruiné. Les Parfans le nomment le château de la pucelUy 
Se difent quArdxerx« le fit bâtir pour fer vir deprifonà une 
Princcflè du fang. Abat le Grand le fie ruiner, par«ce qu il' 
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fervoic de retraicce à une troupe de Voleurs, qui faifoicnt les 
Souverains dans ces mont^ncs. On y trouve ôc là de Ion* 
gues chaufTccSjque ce grand Prince a fait faire aux endroits dif- 
ficiles à pafTer durant Thy ver. Au bout de nôtre traitte nous 
padamcs fur un beau pont un grand 6euvc nommé I^efil'heu:^ 
ôc logeâmes â Sémelé. C'eft un Carayanferay bati proche le 
pont, pour loger les voyageurs qui ne pèuvent paffer outre. 

Ce fleuve de l{ejil'heu:^é eft plus grand Ôc plus rapide que 
celuy de JMiané. il fert de bornes à la }deàie & au païs des 
Tarthes. On n'a pas de peine à reconnoitre quand on Tapage 
qu'on a changé d'air & de pais j car au lieu que la température 
de la Mcdie elt aflez humide Ôc nebuleufe, qu'elle produit beau- 
coup de vents &c de pluyes, & que le terroir du païs eft fertil* 
le de foy } quoy que quelques Anciens Auteurs en ayent au- 
trement écrie, Pair du païs des Tarthes eft fec au dernier degré ; 
c'eft ce qui fait qu'on n'y voit que rarement durant fix mois de 
J'annéc ni pluyes ni nuages. Le terrain eft fablonneux, Ôc la 
Nature n'y produit rien toute feule. 

Le païs des ^arthes^ qui a tenu à fon tour Icmpirc de Vjfie, 
eft la plus grande et la première Province de la Monarchie 
Perfane. Elle eft toute du domaine du Roy, &c n'a point de 
Gouverneur, comme la plus-part des autrez Provinces. Les 
Perfans luy donnent pour limites à l'Orient la Province de Co- 
rajfon, qui eft la, CoromitretiCy au Midy celle de Fars, qui eft la 
Perfe proprement dite, Vj:^erbeijan qui eft la J^edicy à l'Oc- 
cident i Le Guilan & le )4a;^anderaan qui font i Hyrcanie , 
au Septentrion. Cette Province a deux cens lieues de 
longueur, &c du moins cent cinquante lieues de largeur. 
L'air y eft très fec, comme on l'a dit, & le plus fain du monde 
prefque par tout. Elle contient plus de montagnes que de 
païs plein. Ces montagnes font nues, Ôc ne produifent (gene* 
rallcment parlant) que des Chardons & de la Bruiere ; Les 
campagnes font fertiles & agréables aux endroits où il y a de 
l'eau, mais où il n'y en a point la terre ne produit rien du tout. 
Cette grande Province a plus de quarante villes, ce qui eft 
beaucoup en Perfe, qui n'eft pas un Empire peuple à proporti- 
on de fbn étendue. 

Les Orientaux appellent le païs des Parthes JraK'agem, c'eft- 
à dire, Jrak perfienne^ pour la diftinguer de V Arable ^ qu'ils appel- 
lent Arak arab. Ils l'appellent aufli 'Salad'cl'^ebel, c'eft-i dire, 
pats de Montagnes y à caufe qu'il y en a beaucoup, comme je le 
viens de dire. Mon opinion eft que ces ScytheSyde qui les anci* 
ens auteurs ont écrit que les Tarthes tirent leur origine, font les 
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petits Tartares qui habitent au Septentrion de la Perfc, appeliez 
maintenant lu:^ hes, &c autre» fois BAFlriens, &c que cet Jrface qui 
fonda l empire des^j/7/?fj,étoit du pais de Tamerlan^ de Halacou 
& de ces autres Princes TartarvSyC^uï ont fait de fi grandes 8c 
fameufes conqueftcs en Jfte les derniers ficelés pafTez. 

Le ^. Nous fimes quatre lieues lur la melme route que nous ^ 
avions tenue depuis notre départ de Tauris, fiivoir, au Midy. - 
Nous allimes toujours en beau chemin. Nous avions des mon* 
tagnes proche de nous adroite & à gauche. Nous logeâmes 
a Strcham. C'eft un grand CaraVanfcray proche de trois ou qua- 
tre petits villages. Il eft fituéen.un terroir fort (ablonneaux& 
fort lèc Les commis qui tirent les droits de la traitte foraine 
de la Province y tiennent leur bureau. 

Le 4. nous fimes lept lieues par des landes 6c des Tablons. 
Le chemin y ferpente un peu à caufe de plufieurs buttes & ce* 
lines de fable. Il ne laiife pas d'y avoir de côté 5c d'autre i 
peu de diftance d'alfez belles & fertiles campagnes, &, càôc là 
des villages qui font une belle Vue. Le Heuve de Zenjan 
arrofe toutes ces campagnes. Nous logeâmes à un grand C4- 
ra'vanferai nommé N/c/'e, bat i entre cinq grand villages 

Le 5. nôtre traitte fut de fix lieues par des chemins plus Q ^/ 
beaux & moins tortus, Ôc fut la même route que le jour pré- 
cédant. Nous logeâmes \ Zmgan, C'eft mt pecite ville qui 
n'a guercs plus que deux mille maifons. Llle eft fituce en u- 
ne plaine allez étroite les montagnes : qui la renfcrment,n étant 
Gu a demi lieue Tune de l'autre. Le terroir de Tjtr'igçin eft al- 
lez fertille 5c agréable, l'air bon 5c frais en Eté. Les de- 
hors fijnt remplis de jardins 5c font aficz divcrtifiàns, mais 
le dedans n'a rien de beau 5c de lemarquable que de gran- 
des ruines. 

L'Hiftoire de ^zrfc met la fondation de cette ville fous le 
régne d^Jrdechir4abécon, plufieurs fiecles avant Jefus ChriîL El- 
le remarque qu'elle eftoit de vingt mille maifons, ce qui pa* 
roiftafièz vray-femblablei car à plus d'un mille aux environs on 
voit des ruines 5c des mazures. Tamcrlan l'a détruific entièrement 
la première fois qu'il y pafta,mais la féconde, (avoir a (on retour 
de Turquie,il en fit rebâtir une partie,ayant appris qu'elle avoit 
efté longtems florifiante par les Sciences, et qu'elle avoit pro- 
duit plufieurs grands hommes. Elle eft célèbre pour ce lujet 
dans les Auteurs Orientaux. Les Tartares 5c les Turcs, qni 
ont ravagé la "Ffr/é, depuis Tamerlan^ l'ont faccagée 5c détruite 
diverfes fois, 5c ce n'cft que depuis le commencement de ce 
ficelé qu'on s eft mis à la rebâtir. 

LUI Le 
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Le 6. nôtre craicte fut en un pais le plus beau 6c le plus 
agréable qu'on puiiFe voir, à travers une belle Plaine, où le 
chemin eft fore uni &c fort droit. 11 y a plufieurs belles Eaiïx 
qui coulent de rource,&; qui rendent ce terroir merveillcurement 
fertile. On y voit tant de villages qu'on a peine à les conter, 
8c beaucoup de SaufTayes &c de jardins qui forment d'agréables 
païfages 6c des veuës charmantes. Nous mîmes pied à terre 
après cinq lieues de marche â un grand Cara^anferai, nommé 
(lueurq bouU^yy'\S'2L'\ïs d une grande portée de canon de Sukanié. 

Cette ville eft ficuée au bas d'une montagne, comme on le 
peut voir dans le profil que j'en donne. Elle paroift de loin 
fort jolie 6c bien conftruite, 6c fait naître l'envie de la voir de 
prés : mais quand on en approche ce n'eft plus la même chofe: 
6c elle paroilt encore moins belle quand on eft dedans- Il y 
a quelques édifices publics aflez confiderables, pour l'archi- 
tedturc& pour la ftméture, avec trois mille maifons. Les 
gens du pais difent, que cette ville ocaipoit autre fois 
dcmi'lteue de terrain cfu côte d'occident plus qu'elle ne fait 
aujourd-huy : 6c que les Eglifes, les Mofquées 6c les Tours 
ruinées, qu'on voit de ce côté-là à cette diftance, étoient du 
corps de la ville. Cela peut bien écre vray, car les Hiftoircs 
de Perfê affurent, qu'elle étoit la Capitale 6c la plus grande du 
Royaume : &. il y a peu de villes au monde, où l'on voyc 
de plus vaftes mines. Il y a beaucoup de Vivres 6c à bon 
marché. L'air y eft fort bon, quoy que fort changeant. On 
remarque qu'en toute faifon il change prefque à toute heure : 
carie foir, la nuit 6c le matin il eft froid, 6c durant le jour il 
eft chaud, dune extrémité à l'autre. Sultanie a 36 deg. 18 
min. de Latitude, & 48 deg. 5 min. de Longitude. Un SkUan 
en a le gouvernement. 

Quelques hiftoircs de Terfe portent, que cette ville eft une 
des plus anciennes du païs des ^^arthes, 6c qu'on n'en fait point 
le fondateur. D'autres difent au contraire, que les premiers 
fondemensen furent jettez fous l'afccndant du Lion, par l'or- 
dre 6c fous le règne d'Ergon*cany fils d'Ahkg'fcan, 6c petit fils de 
HalacoU'Can, 6c que n'ayant pu être achevée durant fa vie, fou 
fihJan^oU'Sultan la fit achever, 6c la nomma Sultanié^ c'eft-à* 
dire, 'vifle reyaBe^ car Sultm fignifie proprement (2(o^, d'oil 
vient Seltenet, qui eft le terme ordinaire dont les Perlans fe 
fervent pour dire Royaume ou Monarchie. Les Monarques de 
r^yie,qui ont régne depuis le fepticme fiecle, fc faiibient la plus 
part appellcr à'ultansy d'où nous eft venu le mot de Souldan, 
que nos hiftoires donnent aux derniers Roys d'Egypte^ 6c les 
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Empereurs de Turquie s'appellent Sultans. Jay, pourtant, 
oui dire à des gensdo<5tes, que cette ville n avoit été appellée 
Sultanié ou ^Hsyalley que depuis le tems que les derniers Rois de 
•Per/e, qui fe faifoicnt aufliappellcr Sultansy y eurent établi leur 
demeure. Si cette ville a ctéyConftruite des ruines de Jigrano» 
certay comme plufieurs Auteurs modernes de l'Europe l'avan- 
cent hardiment, on pourroit dire que le nom qu'elle porte a 
été formé fur Ton nom ancien car Certa en vieux Perlan fig- 
nifiant 'ville, Ttgramcerta ne voudroit dire autre choie que 
Ville de Tigranesy qui étoit Roy Arménie^ comme chacun iaif. 
Je ne fay pas cependant comment on peut prendre Sultanié 
pour 'Tigranocerta -y Tacite difant que Ttgranocerta étoit i ^7 
mille <ïc Niftbey ville que chacun fait être dans la JMejopotamie 
fur le Tigre a 2 5 lieues de Nintve. Je le dis encore une fois la 
Géographie des anciens hiftoriens eft la plus confufc du mon» 
de, on ne les peut accorder ôc ils étoient fort mal informez. 
Je ne le dirois pas fi hardiment, fi je ne voyois que les rela- 
tions modernes font d aufli grandes méprifes en tout ce qu'el- 
les publient, ou fur des mémoires ou furie rapport d'autrui. 
Il n'y en a point dont je ne puffc tirer des exemples de cette 
vérité. Cette ville â été plufieurs fois detmite, la première 
fois par Cof;^a ^chid Roy de Terfe, que nos hiftoriographes 
nomment Giaufan , par-ce qu'elle s'étoit rebellée ôc qu'elle 
avoit pris les armes contre luy-, en fuitte par Tamarlan-y "puis par 
d'autres Princes Turcs ôc Tartarer. Les predecelTeurs d ifmael 
Sofy y firent quelque tems leur fcjour, ôc l'on dit que quel- 
ques ficdes auparavant, les derniers Roys d' Arménie y avoienc 
aufli tenu leur Cour, ôc que de leur tems il y avoit plus de 
quatre cens Eglifcs. On en voit plufieurs de ruinées, comme 
je fay dit, mais il n'y en a point d'entière, & il n'y habite nuls 
Chrefticns. 

Le 7. nous fimcs fix lieues en un païs encore plus beau que 
ccluy qu'on a décrit. On traverfe un village à chaque mille 
pas qu'on fait, ôc Von en voit une infinité en éloignement en- 
tourez de fauflayes, ôc feparez par de belles prairies. Celuy 
où nous logeâmes eft fort beau ôc fort grand, dit Hihié, Il 
eft proche d'un gros bourg entouré de murs Ôc bien peuplé, 
qu'on nomme San^cda : Ce mot abrégé fignifie château de 
Hafan. 

Le 8. la laffitude de nos chevaux nous empêcha de paflcr 
Ebher, qui n eft qu'à deux lieues de Hihié. Nous les fimes à 
travers ces belles ôc charmantes campagnes, dont l'on a parle, 
tirant toujours droit au midy. Ce qui rend ces pleines Ci 
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agréables Se fi ferciles, eft, la quantité d'eaux qui y coulent & 
le labour qu'on y fait j car, comme on l'a dit, le terroir du pals 
des Tarées eft de foy même fec &l fterile, mais par«touc où on 
le peut arrofer on y fait venir tout ce qu'on veut,& on le rend 
fort beau & fort bon. 

Ebher eû une petite ville, à ne conter que les édifices, car elle 
n'a pas plus de deux milles cinq cens maifons, mais elle a tant 
de jardins Se ces jardins fiant fi grands, qu'un homme de che» 
val eft une demie heure à la ti-averfer. Un petit fleuve, qui 
porte le nom de la ville, paftê par le milieu d'un bout à l'autre. 
On dit que c'eft le mefine que les Anciens appcUoienc Saronthe. 
La fituation en eft riante et agreablCjl'air y eft fort bon,le ter- 
roir abondant en fruits Se en autres vivres. Il y a de's bati- 
mens aficz bien faits. Les Hôtelleries, les Tavernes, les 
places publiques font belles pour le lieu. Il y a trois grandes 
Mofquécs, on voit au milieu de la ville les ruines d'un château 
de terre. Elle eft éloignée de ï Equateur de 36 deg. 45 m. 
& des Ifles fortunées de 48 deg. 30 min. Cette longitude 
Se toutes les autres que je marque Conz priles des plus nou- 
velles tables Perfiennes. Un î)ar(^uéy c'eft.à«dire, fréteur ou 
Q{efleur gouverne Ebher. Le Mtrtchecarbachy ^ on appelle 
ainfi le grand Veneur, a Tes appointemens affignezfur les re- 
venus de cette ville. On appelle ces fortes d'aflîgnation Tah* 
VtL On dira amplement ailleurs ce qu'il faut entendre pat 
ce mot. 

Les Géographes de Terfe difent, qu Ebher a efté batic 
par Kjtt'Cofrou fils de Sïahouch^ que Varab'Ke'thoni ou Darius fit 
commencer le château, que Skender-roumy, c'eft'à dirc Jlex- 
andre le grand , le fit achever, Se que cette ville a écé autant de 
fois ruinée Se faccagée que toutes les autres dont elle eft pro- 
che. Cependant il n'y paroift point à prcfent, tant elle a été 
bien relevée. Ces Géographes remarquent, que cecte ville eft 
des plus anciennes de la province. Ce pourroit bien écre 
Vologoo certa^ ou Mefjabetha^ ou Artacana^ dont il eft fiauvent 
parlé dans les anciennes hiftoires de Terfe, 

A Ebher on commence à n'entendre plus parler que Per- 
fàn dans les villes & à la campagne. Avant que d'arriver là 
le langage vulgaire eft le Turquesque, non pas tout à fait 
comme on le parle en Turquie, mais aftez peu différent. 
D'Ebher jufqu'aux Indes on parle Perfan, plus ou moins pu- 
rement félon qu'on eft plus ou moins éloigne de Chiras où 
eft la pureté de la langue Perfanne. Ainfi, c'eft un language 
tout-à'fait groffier Se mauvais, donc on fe fcrc à Ebher & aux 
endroits qui en font proche. Le 
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Le 9. nous fimez neuf liencs par ces admirables pleines, 
où le chemin cft aufli beau Se auffi uni, qu'une allée de Jar- 
din. On ne peut voir de plus belles campagnes. Apres 
trois lieues de marche nous pafTames un gros bourg prefque 
auffî grand qu' Ebher, nommé ^arfac. Plus outre nous lailFa- 
mes Cafbin à gauche à cinq lieues de nous. Voicy la dé- 
cription que jén dreflay l'an 1674 dans un lejour de quatre 
mois que j'y fis avec la cour. 

Cdshin eft une grande ville, fituée en une belle pleine à 
trois lieues du mont Alou-vent. Ce mont un des plus hauts 6c 
des plus renommez de toute la ferfe, eft une branche du mont 
Taums^ qui pafle par les parties fcptentrionales de la Tarthify 
comme on Ta dit, Se la fepare de XHyrcanie. La longeur de 
cette ville eft du Septentrion au Midy. Elle a été autre-fois 
ceinte de murs, on en voit encore les ruines, à prefent elle eft 
ouverte de toutes parts. Elle eft compofce de douze mille 
maifons. Elle a fix milles de tour & cent mille habitans , 
parmi lefquels il faut conter quarante familles de Chreftiens 
& cent familles de Juifs, tous très pauvres. Les plus beaux 
lieux qu'on y voye font ï Hyppodromt ^ou carrière pour la courlc 
des chevaux qu'on appelle Maydan^chay c'cft'à dire,/?/<îfe %oydlky 
laquelle eft longue de 700 pas & large de z 5 o, & eft faite fur 
le modelle d'Ijpabm, Le Palais Royal a lept portes. La 
principale Pappelle Jîicap't ^ c'eft à-dire proprement, la porte 
haute ou élevée. Il y a au dcflus une infcription en lettres d'or 
dont voicy le fens. 2«f cette triomphante ^orte fo'it toujours ou- 
(Verte à la bonne fortune , par la *vertu de la confeffion que nous 
faifons qu'il ny a point d autre Dieu que Vitn. Les jardins du Pa- 
lais font beaux & bien entretenus, faits en Echiquier. Le 
Roy Tahmas avoit fait bâtir ce Palais aflez petit, lur le plan 
que luy donna un Architecte Turc. Ahas le Grand le fit tout 
changer l'augmenta de beaucoup. Il y a peu de Mofquées 
à Cafhin. La Cathedralle qu'on appelle Métchid^iuma , la Mof- 
quec de la congrégation eft petite. Elle a été fondée par Pla» 
ron ^echidy Calife de 'Bagdad Fan 170 de YHe^ire. La Mofquée 
Roialc qu'on appelle y!^etchiâ cha cft une des plus grandes 8c 
des plus belles de Terfe, eftant fituée au bout d'une rue large, 
plantée de grands arbres, qui commence à la grande porte 
du palajs du Roy. Cette Mofquée a été bâtie prefque touîc 
entière aux dépens de Tahmas, ôc de fon vivant j ion perc 
Ifmael l'avoit fait commencer, nuis fes fondemens n'étoicnt 
q'uà rez de chauflee, lorfqu il moumt. Il y a aufli en cette 
ville plufieurs beaux édifices parmi les CaraVanferaiSf qui font 
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les Morcllcries publiques. Ccluy qu'on appelle \ BôietlerU 
royalle a 250 chambres, un grand balfin d'eau avec de grands 
arbres au milieu de la Cour, & deux portes qui mènent dans 
la cour p irdeux rues de boutiques, ou 1 on vend ks pluspre* 
cieulcs Marchandifcs. Mais ce qui fait le plus grand orne» 
ment de Cafbm n cft ni ces hoftellcries, ni les Bains, ni les ©j- 
^rsyou places de Commerce, ni les Cabarets, à tabac, à cahvé 
&L à plufîeurs boiflbns fortes dont les Perfans Font débauche ; 
c'eft un grand nombre de Palais des Grands de î^erfe, qu ils 
entretiennent de pere en fils pour les longs icjours,que la Cour 
Perfane fait en cette ville de tems en tems. Il n y a pas tant 
de jardins qu'en la plupart des autres villes de la Province, 
pir»ce que le terroir cft fablonneux & fec, Se qu'il n'y paflc 
qu'un petit mifTcau qui eft un bras du fleuve Charoudj donc 
l^au ne luffit pas. On fait venir d'autre eau de la montagne, 
par des Canaux fourcrrains qu'ils nomment IÇ^erifes y On la 
reçoit en des caves profondes de trante pieds. Elle eft fraichc, 
irj.iis elle cft peianre 6c fade. Cette difctte d'eau eft aufli 
caufc que Tair de Cafbin eft pefantjgroffier Se mal faiUjfur tout 
en efté, ce qui vient de ce que la ville n'ayant point d'eau cou- 
rante n'a point d égouft pour emporter les immondices. On 
dit que les Perfans ne font pas palier à Caflin le fleuve Chnrotdt 
de peur que la ville ne devienne plus belle qu' Ifpaham^ Se que 
le Koy n'aimaft mieux y demeurer. Malgré cette difeite 
d eau la ville jouit d'une grande abondance de vivres, ôc de 
toute forte de denrées ; par- ce que les campagnes d'«ilentour 
qui regorgent d'eaux, abondent par mefme moyen en bécail, 
en grains et en fruits. Il y croift le plus beau raifin de ^erje. 
On l'appelle Chahoni^ c'eft à-dire royal. Il cft doié, tranlparanc 
Se gros, comme une petite olive. On en tranfporte de fec en 
tout le Royaume, On en fait du vin le plus violent du mon- 
de, Se auffl le plus délicieux, qui eft épais comme tous les vins 
de liqueur. Cet excellent raifm ne croift qu'à de jeunes ceps. 
On ne les arrole poin:. Se ils font cinq mois d'efté en un ter» 
rain fablonneux. Se fous un ciel biulant fans recevoir une 
goûte d eiu. Qiiand la vendange eft faite on laiffe aller le 
bétail dans les vignes pour les brouter, puis on en coupe le plus 
gros bois, Se on ne laifle que de jeunes ceps hauts d environ 
trois pieds,qu'on n a pas beloin,comme on voit, de faire fbute- 
nir par de cchalas, au/fi ne s en lert-on point. Il croift encore 
force Piftaches en ce terroir, l'air y eft extrément chaud l'efte 
durant le jour, à caufè de la haute montagne qui eft au Sep* 
tenrion : mais les nuits y font alors fi fraichcs en recompenu 
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que pour peu qu'on f 'y expole d'efîiabille, l'on ne manqild 
point d en devenir malade. Casbin eft à 8 5 degrés & 5 minutes 
de longitude & à ; 6 degrés &• 55 minutes de latitude. 

La plupart des Chorograghcs Europeans, qui ont craitté des 
villes de Terjcy difent, que Ca/lm eft l'ancienne Jrfacie, qu'on 
appelloic Europe^ avant que les Tarthes luy eufient donné lenoni 
d ^rface, leur premier Empereur. Que c'eft celle que les 
Grecs appelloicnt ^a^ea^ 6c que l'Ecriture Sainte appelle ^aj^es 
de Medie. Quelques uns ont opinion que c'eft la Ça/lira^ donc 
parle Strabou, Les hiftoires de 'Terfe ne la font pas fi anci- 
enne. Celle qui eft intitulée Elbeijon^ c'eft-à-dirc, l'explication , 
porte, que Chapour dh ' à Jrdechir-babecon Yz iondée^ &. qu'il 
luy donna le ncm de Chaepour^ comme qui diroit U Ville du 
fis du 5{q>, Car Chae, fignifie &c pourra en ancien Perfan 
veut dire fils, de là eft venu le nom de Chapour^ que les au- 
teurs Grecs prononçoient Sapores. L hiftoire intitulée Tcduiné 
die que cette ville qui fut nommée Chae pour n'eft pas Ca/biHj 
et quelle n'etoit pas bâtie au mefme lieu oii eft prelentemenc 
Cajbin ; mais à trois lieues au dellus veis l'Occident au confiant 
de deux fleuves, l'un nommé Hirou.l, dont l'on a parlé^ qui 
vient du mont Alonyent^ êc l'autre appelle EbherrouJyCed z'dwe 
le flcwve d Ebher. 

J'ay otii dire à plufieures Perfatis de confideration, qu'il y 
a là en effet quantité de ruines, & que tous les Auteurs font 
d'accord que deux bourgs, nommez Sartché, qui en iont proche, 
ont été bâtis du tems d'Ard(chir*babecon. Une autre hiftoire 
Perfanne compolée par un autheur nomme Ambd alla, porte 
que le commencement de Cajbin fut un château, que ce Roy, 
qu'on vient de nommer fit bacir, pour arrêter les courfes des 
T>eilemttes qui dcfcendoient du mont JlortVent, Se faifoient des 
ravages en tout ce territoire. Que ce château étoit fitué au 
même lieu ou eft maintenant la place Royalle de Caflin^ 6c 
qu'il fut ruiné par les Arabes du tems dOfman, un des premi- 
ers fucceircurs de Mahamnied. Prelque toutes les hiftoircs font 
mention de ce Château, &c difent, qu'après qu cil eut étéabatu 
on le rebâtit plus grand qu'au paravant, 6c qu'il fe forma un 
gros bourg tout alentour. Moufaelhady'bdU , fils de 'Maha- 
viedMehjy, Caltfe de 'Bagdad, le fit ceindre de murs l'an 170 
de rhegirc,& fit bâtir à mille pas de diftance une petite ville 
qu'on nomma de fon nom Medine rrwiffe. Un grand quartier 
de Cajhin porte encore ce nom. MQubarec'yu:^bec de nation 
affranchy du Calife qui avoic le gouvernement de la province, 
6c à qui l'ouvrage avoic été recommandé, en fie bâtir un autre à 
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pareille diftance ôc le nomma Moubarekicy pour la confcfvation 
de Ton nora. Les Pcrfans quelque tems après appellerenc 
cette ville Moubarecahad, JMoubarec fignifie bénit, abad, hahi* 
tation, 

Haron-^chid, frère 8c fucccfTeur de Moufa tlhady, joignit ces 
trois petites villes en une par quantité de beaux batimens qu'il 
fit conftruire dans le vuide, mit une grofle garnifon dedans, 
Se ordonna qu'on cntouraft de murs & de fonifications toute 
la place. On commença d'y travailler l'an 190. de Ihe^ire. 
Haron avoit deflein d'en faire un rampart contre les Htrca» 
niens ôc les Veilemites, &c un magazin d'armes pour la guerre 
qu'il mcditoit de porter en Iberie, 6c' tout cnfemble un lieu 
de commerce. Mais eftant mort peu après l'encreprife ôc 
avant que d'en voir la fin, l'ouvrage demeura imperfaic. L'an 
245 fous le régne du Caltfe Mtiktadis'billa^jnouji, fils de Nufd^ 
qui avoit fccoue le joug de ce Pontife,66 ufurpc l'authoritc Roy- 
ale dans la Terfe fit achever ces murs ôc ces fortifications, Ôc 
donna à la ville le nom de Cafbin ou CaJ'viny car on prononce 
ce nom tantofi: par b tantoft par a», d un mot qui fignifie 
châtiment ou peine^ par ce qu'il faifoit cmprifonner dans le chau» 
teau qui y étoit tous les Grands qu il vouloit punir. On 
donne une autre raifon de cette dénomination, favoir, que 
cette ville étoit un lieu d'exil. Acmbe^ , Auteur Armenterty 
e(l d'un avis différent, car il tient que la ville de Cafbin zhé 
ainfi nommée du Roy Caprin, 

L'an ^ 64. une partie de la muraille de la ville étant tomb^ 
Saheb Calife Ifmacl, premier miniftre de Mé Fecre'deulet Roy 
de Teife^ fie relever ce qui f'eftoit ruiné, Ôc des guerres civiles 
l'ayant détruite depuis prefque toute entière Emer Cherifabon» 
aly Jafer,cut foin de fon rétabliffement, & y fit travailler l'an 
411 avec tant d'application qu'il n'y paroilfoic plus de ruines 
deux ans après. L'hiftoire de Cafbin fait mention de deux au- 
tres furieux defaftres, qui luy font arrivez par des tremble* 
mens de terre. Le premier l'an 460 qui renverfa tous les 
murs Se un tiers des édifices. Kjhnon Prince de la race des 
Seljouge les fit reparer trois ans après fous l'afcendant de Gemi- 
fiL Le fécond tremblement qui ne fit pas tant de mal que 
le premier arriva l'an ^6i. Mahamed (Hs dAbdalla-elmegarércg- 
noit alors au piis des Tarthefy ôc faifoit fa refidence proche 
de Cajhin, Il i^y tranfporta pour voir les domages du trem» 
blement, Ôc pour 1ère parer. Et par-ce que les murailles, qui 
nctoient que de terre, ne luy femblérent pas affez belles ni 
allez fortes pour une fi grande ville, il fit abatre ce que le 
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tremblement en avoit épargné, &c en fit faire de Brique rouge: 
Ces murs avoienc cent mille &.troiscent pasd'enceinte,&: ctoienc 
renforcez de Tours à chacjue cinq cens pas. Les Tarcares &l les 
Turcs ont ruiné entièrement ces tours 6c ces murailles â dif 
verfcs rcprifes, & celles qu'on avoit rebâties en leur place, à 
rtiefure que quelque nouveau ravage les dccruiloit. On eni 
voit les ruines comme je lay die. 

Apres tout Cajh'tn s'efi: rellablie, comme l'on voit, & depuis 
plus de trois cens ans elle jouit de la paix de i'aboadance par 
l'avantage de fa htuation, qui la rend fi propre pour lier le 
comnrercc de VHyrcanic, de Viberte &c de la McJie, avec les 
provinces méridionales du Royaume. L'an ^55 de lEgyre 
Je Roy T^/j/wdjjdeleiperant de deffcndre Tawis contre le grand 
SolimuîyCc retira à Ca/birit ôc fie de cette ville la Capitale du 
Royaume. Il la trou voit commode en toute (aifon. Il y 
paffoit l hiver j Teflé il fc retiroit à trois ou quatre lieues à la 
campagne, & le pifToit- d'ordinaire fous des tentes au pied du 
mont Alott'vent^où. il ya beaucoup de lieux frais d'eaux Ôc d'om- 
brage. Ses fucceflcurs ont pafsc leur vie de la même Ibrte 
jufques à Abas le Grand, qui dés la première année de Ton régne 
cranlTera la cour à Ifpahath On allègue diverfes raifons de 
ce changement. Les uns l'attribuent à l'air de Cc.fb'm, que 
fa Majcfié, difent-ils, ne trouvoit pas bon ; d'autres affurene 
qu'il fiic épouventé de ce que luy firent favoir les Aftrologues, 
que lesaftres le menaçoiencdc plufieurs malheurs s'ildcmeuroit 
en cette ville. D'autres veulenr, qu'il le fit pour exécuter 
mieux le delTein qu'il avoit de ba:ir une nouvelle ville, s'cftant 
mis en tefte, que c'eftoit un plus fcur moyen pour écernifcr fi 
mémoire, que toutes les grandes a(flions qu'il faifoit. Mais ce 
qui eft plus vray-lcmblable, ceft ce que j'ay oùy dire à un 
Seigneur, qui a été fort aimé de ce grand Roy, que dés 
qu il eût con^ij le de(ïèin des grandes conqueftes,qu'il exécuta fi 
glorieufcment vers l'Orient àc vers le Midy, il quitta Cafbin 
pour Ifpahan, afin détre plus proche des pais qu'il vouloic 
conquérir. 

Qiioy qu'il en foit cette ville eft bien déchue, depuis que la 
Cour s'en eft retireé, ôc qu'elle a perdu tout ce qui accompagne 
la pompe d'une grande Cour. Les fucccfleurs à Abas y ont 
été faire de tems en tems des fejours d'une ou de deux anncés 
de fiiite. Le feu Roy étoit en chemin pour y aller quand il 
mourut. La ville l'en avoit fait foliciter par des prefens &c 
des requêtes, & elle eut tant de joye d'aprendre que S. M. y 
venoit, qu'ElIe donna trois cents Tomans de Prcfent, ce font 
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treize cents pirtoîcs, à rofficier qui liiy en apona la nouvelle. 
Le principal avantage qui luy revient du lèjour de la Cour, 
eft la confommation d'une infinité de denrées que le pais 
produit, ôc donc il n'y a point detranfport, les Provinces voi- 
fines n'en ayant nul befoin. 

Outre tout ce que l'on a dit qui rend Cafbin une ville illuftft , 
il ne faut pas oublier qu'il en cA forci plufieurs Auteurs célè- 
bres, entr autres Lomm, fameux pour les Fables qu'il a com^ 
pofées, qui refîemblent fi fort à celles d'E/ope^ que de dodes 
Auteurs tiennent que c'eft un même livre. Le Gouverneur 
de cette ville a titre de Vcirogué. On y en met un nouveau 
tous les deux ans. Il tire chaque année fix cens Tomans de 
ce gouvernement, c'eft neuf mille écus. On donne à cette 
ville dans les A<5tes juridiques, le kirnom de VaTel felttnet^ 
c'cft'A dire, fuge de la Royauté ; par«ce que les Rois de ferfe, 
qui ont régné le 1 5 5c le 1 6 fiecle y faifoient leur refidencc, 
comme on l'a dit. 

Nôtre traitte s'acheva à IÇjaréy bourg gros de cinq cens mai- 
fons. Il y a au milieu un Château de terre fitué fur un cmî- 
nence, ôc à dcmy ruiné. C'eft un refte des lieux forts de ce 
pais qui furent abatus dans le ficelé. Les invafions étoient 
fi fréquentes Se fi fubites, 6c les guerres civiles fi longues ôc fi 
animces, qu'il falloit fe fortifier par.tout, Se (è deffendre de 
toute forte de gens. On voit de pareiU châteaux prefque 
dans tous les bourgs, 8c dans les grands villages du refort de 
Cafh'ni, 

Le 10 nous ne fimes que quatre lieues en un pats uni 
et agréable comme les jours précédens, continuant d'aller 
droit au midy. Nôtre manière de voyager ctoit telle, parti- 
culièrement depuis J^iahé, qui eft aux confins de la Medie, 
Nous partions toujours le foir une heure ou deux avant le So* 
leitl couché plus ou moins, félon la triatte que nous avions 
i faire. Nous achevions les triattcs de cinq ou fix lieues » à 
minuit, ou environ. Les grandes de huit à neuf'lkues nous 
tenoienc prefque toute la nuit. On voyage généralement 
àinfi dans tout l Orient durant le beau tems, pour écrc à cou- 
Vert de l'ardeur du Soleil, qui accableroit à la çimpagne les 
hommes & les animaux. La nuic on marche plus vite, on 
eft plus difpos, les valets von! à f)ied de tems en tems fans 
peine, Se les maiftres même font bien-aifes d'y aller un peu, 
pour diffiper le fbmmeil Se de petits fàififtemens de froid, que 
la fraicheur de l'air caiifc. Tout cela Ibulage les chevaux, 
^and on eft arrive on fe met au lît, '&- on ^regagne fur le 
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jour pour dormir, ce <^iie l'on ayoic perdu la nuit. Un autfe 
ayaniage qu'il y a a vuya4»ei de nuit cû^quc )es bcftes de chirge 
Ce repolèoc couc le ccms que la dialeur .Ôc les mouches les in- 
commodent, ôc qu'ils Pbnt bien mieux penfcz, les valets voy- 
ant plus clair i les foigner. De plus on rrouyc plus aifement 
durant le jour ce qu'il faut pour les hommes & pqyr )es che- 
vaux. Les hôtes des Cara^wiferaisy qui ont dormy prerque 
toute la nuit, par.cc qu'alors ils n étaient pas c;mployez, fqnc 
debout &c ptets à tout ce qu'on leur commande. La pi;emicrc 
choie que font les Pallehenicrs en airivant -eft ,de promener 
les chevaux, on leur met après la,couveri,ure, &on le^r lâche 
la lângle. Au bout d'une heure ou deux on Içur baille à 
manger, &les Pallefrenitrs le mettent à dormir. Tout lé 
monde (e levé à neuf ou dix heures, Ton fait un léger repa^. 
Les valets détable penfent les chevaux en fuite, &. leCuifinier 
aprefte à manger, le Maitre cependant ou repofe de nouveau, 
ou s'occupe à autre choie. A quatre heures on. donne l'orge, 
car en tout iOricnt on ne nourrit point les chevaux d'avoine, 
êc l'on fcUe: à même tems on (crt le foupc. Pendant que lé 
Maitre foupe le Cuilînier nettoyé la batterie, & le Valet de- 
chambre ferme les mafrasC<(ï une manière de porte»matïtcau, 
oi^ l'on met le lie &.les habits auilî proprement cjue dans un 
coffre. ;Un cheval en porte deux. iLes Domeiliques fou» 
penC' cnfuitc, Ce pendant cela le Maicre s'habille 3c fe botte. 
Dés que les valets ont mangé, ce quieft bien-toft fait parmy 
les Jfiatiques^ le Cuilînier enferme la vaifelle, le Palletreniçr 
va tirer la fangle Se brider, les autres plient les tapis ôc font 
le refte des choies qui (ont de leur devoir. On charge ^>tçs 
& l'on s'en va. . Ceux, qui n'ont pas veu l Orient auront 
peine à croire la commodité avec laquelle toute forte de gens 
y voyagent. Elle eft graj»de neantmoins , quoy-que pour 
ai nfi dire on porte toute une maifoiT avec foy. ; La railon en 
eft, que les valets ayant chacun leur employ féparé, tout le 
trouve fait en un inftanc. 

Nous logeâmes iSe^s-ahad. Ce, nom fignific, fhahitation 
des chiens, C'eft un bourg grand, comme iÇjaré. Il eft au 
milieu d'iîne belle plaine, où il y a quantité de villages. ^ 
Scp'ohadf ny à. IÇtaré Ton ne trouve point de Card'Vimftms : 
mais il y a en chacun quinze ou. vingt grandes maifons, que 
les propriétaires tiennent ouvertes pour le logement des paf- 
(ans, Se qu'ils entretiennent plus nettes que les Car ay an ferais* 
On y eft aulTi beaucoup niieux accommodé, mais il en coûte 
plusy par-cC'que l'hoftc n ofanf demander de louage, ni fa 
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peine, ce qui n'cft pas la coutume, il s'en fait payer fur le 
fourrage 6c les denrées qu'il fournit â Tes hôtes, qu'il leur 
vend à difcretion, au lieu que dans les Caraa'anjerats tout cft 
taxé. 

Le II. nôtre craitte fut de huit lieues. Nous fîmes les 
deux premières entre des bures & des colines, où le chemin 
cft raboteux 6c mal uny ; les autres en une belle pleine, 
couverte de villages par^tout, ôc la plupart labourée. On 
dit, que c'eft celle oii fe donna la bataille entie Luculle 6c 
Mythndate^ 6c que la défaite de Crajfus a encore rendue fi 
célèbre dans 1 Hirtoire Komaine. Nous mimes pied à terre 
à un CaraVanferaiy nommé I^oskeirou, un des grands 6c des 
beaux qu'on ait jamais bâtis en Terff, Il y a tout joignant 
deux jardins, daix cifternes, un bain, 6c un petit canal, qui 
en dépendent. C'eft une charité de la principale femme 
ct/ihas le grand. Elle fonda ce lieu avec un revenu de mille 
livres pour les gages de quatre valets, qui logeroient dans 
le CaraV.nferatf afin de le tenir rec 6c de fervir les pa (Tans : 
mais ces mille livres ont été diverties à d'autres ufages par 
l'avarice des Curateurs. C'eft ce qui fait, que le CaraVanfe' 
rai eft fort falle prefque par-tout, 6c que l'ordure le ruine. 
Il a coûté; dit'on, quatre mille Tomans à bâtir, c'eft cent 
quatre vingts mille livres. La Terje a çi &: là des ponts, 
des chauflces, des hofpitaux, des CaraVanJeraisj qui font des 
profulions de cette charitable Princeflè. Elles ont tendu fon 
nom célèbre, 6c fi l'on en croit la voix publique, elle a de- 
pencé cent mille Tomans à ces oeuvres piës, c'eft quatre mil» 
lions 6c demi. 

Le II. nous fîmes huit lieues, trois en la belle pleine, où 
eft K.oikeiroUi 6c cinq en un pais enfoncé, où le chemin cft 
un peu tortu 6c rabôreux. Nous arrivâmes deux heures 
avant jour à SaVay 6c logeâmes au fauxbourg qui eft fur le 
grand chemin. 

SaVa eft une grande ville, fituée en une pleine fablonneufe 
6c fterile, à la veue du mont AlouVent. Elle a deux mille 
de tour, 6c cft ceinte de murs, mais elle n'eft gueres peu- 
plée, 6c hors-mis le coeur de la ville le refte le ruîne,faute 
décTc habité. Les murs aufli font mal entretenus, 6c il n'y 
a rien de remarauable à l'entour. Elle a été belle autre- 
fois, les ruines de plufieurs grands édifices le montrent. 
Il y pafle un petit fleuve 6c quantité de canaux. Son ter- 
roir eft fec 6c fablonneux. Il n'y vient rien qu'à force d'arc 
6c de travail. Ily a pourtant grand nombre de jardins. L'air 
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qu'on y refpire efl échauffe Se alTez mal fain, fa latirudè 
ellde 35 deg. 50 min. la longitude de 85 degréz. Un Z)f- 
ro^ut en eft Gouverneur. • 
I Les hiftoires de ^erfe di(enc unanimement , que tourc 

la pleine de Saya écoit autre«fois un marais ou lac falé, 
pareil à cette pleine qu'on appelle la mer de ftl quin'eftqu'à 
vingi liaies de cette ville en tirant a l'orient, & que Ion 
traverfe fur une chaullee de trente lieues, en allant dl/- 
fahan en Hyrcame : mais ces hiftoires ne font pas d'accord 
du tcms que ce marais fut dcffeiché. Les unes portent 
fabuleufèment que ce fut la nuit que naquit Mahanied j 
Les autres que ce fut Haly Ton gendre, qui en fit mirjcu- 
leuiement écouler les eaux. Celles cy ajoutent , qu'il fit 
ce miracle fans venir fur le lieu , en prononçant feule- 
ment une parole, èc qu'il le fit à la confideration des ha- 
V bitans de Corn , qui tenoient Ton party contre le beauperc 
de \fahamed. Elles difent aufli, que ce peuple pour con- 
lerver la mémoire d'un fi rare événement bâtit une ville 
au milieu de ce marais de(ïéché, Se en pofà la première 
pierre fous lafcendant de Gemini. Les peuples du Septen» 
trion la ruinèrent au 4. fiecle du Mahomet ifme. Coja fehid- 
el'din fils de MeleC'Chcref el din-SauVe^i la fit rebâtir quarante • 
ans après plus grande qu'elle n'ccoit avant fa dcflrnidion, 
Se la fit entourer de murs Se paver de briques rouges. 
Quelque tems aprez Cojé chcms^eldin la fit agrandir du côte du 
Nord, y fit conduire l'éau par dix canaux, & y fit bâtir une 
grande Mofquée a la partie Occidentale, fur le plan de celle 
que Saied ep?ac fils d'htiam^Moufa Cai^em y avoit fait conftmi- 
rc plufieurs fiécles auparavant. Tout joignant cette Mof- 
quée eft un fuperbe tombeau de 'Bercordar bec Grand Maître 
de l'Artillerie de Terfe^ qui mourut d'hydropifie en cette ville 
il y a dix ans. 

Vis-à-vis SdV4 à l'Occident .1 quatre lieues eft un pèlerina- 
ge fameux par la dévotion des Perlans. 1 Is l'appellent Echnomly 
ccfl à'dire Samuel^ Se ils croyent que ce Prophere y a été en- 
terré. On a bati fur ibn tombeau un beau Maufolée au mi- 
lieu d'une mofquée magnifique. A l'oppofite, favoir au Le- 
vant, à neuf lieues de la ville, fous un mcme parallèle, on 
voit ci Se là des vcftiges de la célèbre ville de Q{ey, la plus 
grande ville de Xy^fie. Les merveilles que l'on en raconte 
font incroyables , ncantmoins elles font généralement af- 
furées par tous les Hiftoriens, Se par quelques uns comme 
par des témoins oailaires, La Géographie Ter fane porte, 
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que dutems du Caltfe MchJy-bilU-aboH J^abamed'Va'vanick qui 
vivoic au neuvième liecle du Chriftianirme, U ville de ^ï(ey 
écqic divifcc en 96 quartiers, donc chacun avoic 46 rues, cha- 
que rue 400 mailons, & 10 mofquées ; Qu'il y avoic de plus 
dans la ville 6400 collèges, 1 6600 bains, 1 5 000 tours de mol» 
quées, 12000 moulins, 1700 canaux, i^ooo Caravanferais. 
Je n ofe inférer le nombre des maifons, ne pouvant pas croire 
qu'il y eue feulement la moitié autant d'hommes, hc cepen» 
dant nôtre Géographie cft en cela foutenue de tous les Au« 
teurs Orientaux. Les Auteurs Arabes affirment aufli, qu'au 
troifieme fieclc du Mahometifme, qui eft juftement le mcme 
tems, ^ey écoit la ville de Vjfte la plus peuplée ; 6i qu'on te* 
noie, qu après Babylone jamais ville n'avoit écé fi confidcrable, 
foit en nombre d'habitans, foit en richefles 8c en biens. De» 
là luy font venus les titres fuperbcs qu elle a dans les hiftoires de 
première desVtllcs^d'Epoufe du monde^ de ^orte des portes deU terre^ 
6l de Marché de l Univers. L'origine de n'eft pas moins con* 
fiderable. La Chronique des des Ma^es en fait Chus petit fils de 
Noé fondateur. Elle ajoute qu'il en pofa la première pierre fous 
l'afccndant du Scorpm. La commune opinion eft,qu'ellea été 
fondée par Houchehig-picbdadi ^cowme qiiidiroit premier jufltc'ter. 
Les Orientaux donnent ce nom à tous les Rois de ^erjt de la 
fremiere race, par- ce qu'ils furent les premiers Gouverneurs &c 
Legiflarcurs donc ils ayenc eu connoiffance. Houcheing ccoit 
le lecond Roy de cette race. Manoutcher 5' Roy après Ho«- 
cheifig l'Agrandit confiderablemenr. Elle fubfifta en fa fplen* 
deur jufqu' aux conqneftes des premiers Mahometans qui la 
detruifircnt. Mehdy btUa furnommé JManfour ^ou le vidorieux 
Y Calife de Bahyloue^ la releva plus grande & plus popukufe 
qu'auparavant, fii ce fut fous fes fiicceileurs qu'elle parvint à 
cette puiflance donc nous avons parle. Sa dernière ruine arri- 
va par des guéries civiles, au tems que les Tartares écendi* 
rent leurs incurfions dans le pais des Tarthes, La Religion 
Mahornctane écoic alors divifée en fentes comme elle l'a tou- 
jours c:é. Celle des Chia qui étoix celle des fnfans, Ôc celle 
des Su)inis que les Turcs fuivenr, partageoicnt le pais. Ces 
deux partis le firent la guerre foixanteans durant, &c la fe(5te 
des Chia ayant fuccombeàcaufedu fecours des petits Tartares^ 
qui font Skunis^ la fede viélorieufe fe partagea en deux autres 
opinions,qi:'on appelle du nom de leurs auteurs Chafai^ ôc Ha* 
nifeiy qui l'ont encore aujourd huy en vigueur parmi tous les 
Mahometans Swmis. Ces guerres jointes aux incurfions des 
Tartares détruifirenr la puiflance ôc fameufe ^ey, 6c la reduifi- 
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rent à rien avant la fin du fixiéme fiécle de l'époque Mahome- 
tane. Soixante ans après Facn-edJin Prince Tanhe ayant faic 
la paix avec Ca:^an'Can Roy de ^erfe^ de la race des Tartares^ 
efTaya de rebâtir cette malheureule ville, mais il n'en fut ve- 
nir à bout. Ttûlomée l appelle ^aqtuja ; les aunes auteurs 
6rea l'appellent £omme luy de noms qui paroillènt formez 
fur celuy de Sa latitude efl de ^5 deg. 35 min. 6c fi 

longitude de 76 deg. 20 minutes. Le terroir en cft fcrtil 
£c agréable, ôc produit beaucoup de bons fruits. L'air en cft 
mal fain, il y jaunit la peau, ôc il donne la fièvre, ôc cependant 
on dit que le monde y vivoit auffi long«tems qu'ailleurs. Cela 
eft merveilleux Ôc donna lieu à ce Diftiche Pcrfan, Jay a;ù en 
fonge l ange de la mort 7iud en (hemife, qui s enfujoit de Rey au point 
du jour y crainte du mauvais air. 

Cetce ville a produit beaucoup de favans hommes,&.a ren» 
fermé dans fon fein durant plufieurs ficelés les plus grandes 
richeflès de lOrient. On die ^ue durant fa fplendeur cent lam- 
pes de toute forte de métaux cclairoient toute la nuit plufieurs 
petites Mofquées & 5 00 les plus grandes. >^ ^ 

Le 13. nous fi mes fix lieues en un païs beau ôc uny. Le r) yfL 
chemin y ferpente à caufe du fleuve, qui y ferpcnte aufli ^ 
des canaux qu'on conduit en divers endroits de la pleine pour 
arroier la terre. Nous palsâmes un grand pont ôc plufieurs 
petits, logeâmes en un grand CarâVanferaiy biti en mfe cam- 
pagne proche de quatre autres plus petits. On le nomme jfd- 
Jer-abadj c'eft-à^dire {habitation de Jafer, du nom d'un grand 
Seigneur de Ter/cy qui a fait bâtir les premières hôîclleiies qu'il 
y a eu en ce lieu. 

Le 14. nous fimes cinq lieues dans la pleine dont l'on a ^ } ' 
parlé. Nous pafLmes à my chemin le long d'un petit monc * ' ^ 

nommé Couh telifmc, Couh fignifie montagne y telifme cft ce que 
nous difons talilmatt. Ce mont a quelque chofe de fort par- 
ticulier en loy que je n'a vois pu croire julqu à ce jour. C'eft 
qu'à méfure qu'on s'en approche il montre une nouvelle forme, 
éc paroift d'une grandeur &c d'une figure différente. Le fom- 
met, ou la pointe cft toujours en face, ôc l'on diroit qu'elle 
tourne de même côté, Ôc a méfure qu'on fe tourne pour la re* 
garder. J'ay regardé ce mont de toutes parts avec le même 
fuccez. Cet enchantement naturel peut venir à mon avis des 
diverfes vûes 6c perfpe(5tives fur lefquelles on regarde ce petit 
mont, la nature y ayant faic quelque chofe d'approchant à ce 
qu'on voit en ces Tableaux ingénieux, qui prefentcnt divers 
objets à ceux qui les regardent ilir divers points de vue. U 
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eft d'une terre noirâtre mouvante femblable à ces terres brû- 
lées qu'on voir au bas des montagnes qui jettent du feu. Il 
paroill de prés plein de creux de décours, qui femblent faits 
exprès. Je me luis enquis de plufieurs gens du pais fi ce mont 
jeccoit du feu, mais je n'ay trouve perfonne qui eut ni \ ù ni oui 
dire qu'il en jectaft. C'eft une prévention publique,que ceux 
qui veulent y monter s'y perdent, Se enfonçenr dans la ter- 
re comme oa fait dans l'eau, & l'on conte, qu'un jour ^bas 
Je Grand y fit aller un valet de pied avec un fallot allumé 
fur 1 épaule, que le fallot s'éteignit bien«toft & que i homme 
ne parut plus. Ce mont eft à gauche quand l'on va à 
Cem. 

En approchant de cette ville nous voyions de toutes parts 
de petits Maufolées &l de petites Mofquécs, où font enterrez 
des petits fils Se des delcendans d'Àly. Les Perfàns appel* 
' , lent tous les premiers defcendans de ce Calife ïmam :^ade, c'eft* 
à dire, fils SAfoires. Ce font les Saints des Perfans. Il y en 
a une infinité enterréz en ce loyaume. On en conte quatre 
cens quarante quatre au tour de Cm. Nous terminâmes 
nôtre journée en cette ville à dix heures du foir, èc j'y pen- 
fay terminer ma vie par un malheur tout à- fait imprévu^ 
J avois mis pied à terre à la porte du CaraVanferai^ ôc tenois 
mon cheval par la bride, attendant que mon Paliefrenier le 
vint prendre. Un cheval de main qui étoit devant moy, & 
que je ne vo)ois pas, me (entant à la queiie me donna de 
toute fa force des deux pieds dans l eftomach, fi j'eufTe été 
un peu plus loin le coup m'euft crevé fans doute. Je ne 
tombay point, la tête de mon cheval me foutint, mais je 
fus plus de dcmy quart d'heure preft d'étouffer & fans pou- 
voir reprendre haleine. Dieu en les grandes mifeiicordes 
eut pitié de moy, ôc fit que jcchapai de ce rude coup. Je 
m'en l'cntis pourtant feize femaines, mais fans que cela m'cm- 
pêchaft d'agir prcfque à l'accoutumée. 

Corn eft une grande ville fituéc en une pleine le long d'un 
fleuve, &c à dcmy lieiie d'une haute montagne. Sa figure eft un 
carré long, fa longueur prend de l'Orient à l'Occident, comme 
on le peut voir dans le plan qui eft à côté. Elle a quinze mille 
maifons au dire des gens j car je ne les ay pas contées. Elle 
eft ceinte d'un fofsé,âc d'un mur flanqué de cours à demy ruines. 
Elle eft entourée de jardins. Il y en a de grands de l'autre côte 
de l'eau. On voit en un des plus beaux qu'il y ait lemauzolée 
de ^itan-can^ Piince de la race des derniers Roys de Geor^icy 
qui embralla la Religion Mahomctane pour avoir le gou- 
vernement 
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vernement de ce Roya'jmC'là. Ce jardin eft une des plus or- 
dinaires promenades de la populace de Corn. Il y a deux beaut 
Qiiâys le long du fleuve au{fi longs C]ue la ville, & au bout à 
lOiient un fore beau ponc. Il y aauiîide beaux 6c de grands 
iSj^^irj, où fc ciennent les marchez en gros 6c en détail. Cm 
n'efl: pourtant pas un lieu de grand commerce. On en tranl- 
porte des fruits frais 6c lecs, principalement des Grenades, 
be.uicoup de Savon, des Lames d cpée &: de la Poterie blanche 
6c vernillce. il ne fe fliit point en toute la 'Prr/^ de meilleur 
Savon, ni de plus excellentes Limes depie qu'en cette ville. 
Ce que la Poterie blanche qu'on en tranfpoite a de particu- 
lier, eft qu'en été l'eau s'y rafraichit mcrveilleuiemenc bien 
& fort vite par le moytn de la tranfpiration continuelle. Les 
gens qui veulent boire frais 6c dclicieufcment ne le fervent 
d\m même pot que cinq ou fix jours tout au plus. On I hu- 
me(fle d'eau rofeja premieie lois, pour ôttr la fenteur dt la 
terre, 6c puis on le pend à l'air plein d eau 6c un linge mouillé 
au tour. Un quart de l'eau tranfpiie en fix heures de tems la 
première fois, puis moins de jour en jour tant qu'à la fin les 
pores fe bouchent par la matieie crallè 6c cpaiffe qui eft dans 
l'eau 6c qui s'arrefte dans ces pores. Dés que la tranfpiration 
eft cmpcchce dans ces pots, leau s'y empuantit, & il en faut 
prendre de neufs. Il y a en cette ville quantité de profondes 
caves où le peuple va puifer l'eau à boire. La plus-part de ces 
caves ont quarante à cinquante marches de defccnie 6c fort 
hautes. L'eau en eft auffi Iraifche quand on la tire que celle 
qui eft à la glace. Elle fort par djs fontaines qui fe ferment 
au robinet. C'cft un grand régal que cette eau, durant fcté, 
qui eft furieulement chaud à Cam 6c aux environs. Cette ville 
a quantité de beaux Caravanferais 6c de belles Mofquécs. La 
plus belle eft celle où font enterrez les deux Rois de Perfe der- 
niers morts. 

Voicy le delfein de cette célèbre Mofquée, donc l'on parle 
par tout l'Orient. Elle a quatre Cours, comme ledeffein le 
montre. La première eft plantée d'arbres 6c de fleurs comme 
un jardin. C'eft un carré long. L'allée du milieu eft pavée 
6c feparée des parterres par une balluftrade. Il y a deux ter- 
raflès carrelées aux deux côrcz. Elles font de la longueur de 
la cour, 6c h.iutes de trois pieds, fur chacune il y a vingt Cham- 
bres voûtées de neuf pieds en carré, une cheminée 6c un por- 
tique. A l'entrée de cette cour il y a à gauche une de ces pro- 
fondes caves, dont l'on a parlé, 6c à droite un volière. Le 
lieu eft tout'à'fait récréatif : un Canal d'eau claire en fait le 
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tour. Il fort d'un bafliri d'eau qui eft à l'encrée, fie fe rend en 
un aucre qui efl au bouc. Dix diftiques en lettres d'or fur le 
hauc du portail fo ic l'infcription de ce Maufolcc : En voicy la 
craduiSlion. 

Li datte Ju fortail in tombeau de la tres^l^erterahle C pure Vierge 
de Com Jur qm /oit le Jalut. 

Àu tems de l heweux régne du Abas fécond foutien du mon^ 
de^ de qui les jours foient augmente:^. 

Cette Torte de JMifericorde à éié ouverte À la face des peuples, (hà* 
conque jette lesycuxdejfus perd l'idée du paradis. 

QiiicoHque a tra^erjé fes cours dont ïaJpeSl réjouit les cœurs ^ ne les 
a point piifjées ^vite cotmne le 'Vtnt. 

Mafloum Vicaire du Grand Tontife ; des fages aVis duquel le 
Soleil aprejîd à régler Jon nm\ement^ a fait faire par Aga Mourad 
fipi'f ¥ l'un de fes fnb/iitus ce portail^ dont la hauteur l'excellence fur- 
pajfe le Trône celeïle. 

C ejï l eiurée du Talais royal de la tresAmerahle Vierge pure^qui tire 
fon extrnHion de la maifon du Trophete, 

Hi'w cux or glorieux le fidèle qui par référence projlernera fa 
tè'e fur le ji 'ùd de cette porte à l'imitation du Soleil ^ de la 
lune. 

Tout ce qu d demandera ayec foy de dejfus cette porte fera comme 
la flèche qui atteint le but. (c'eft à dirc 11 fera exaucé.) 

Certes jamais la fortune nmbarrajfera les entreprifes de celuy qui 
pour l amour de Dieu.a élevé ce portail a la face du peuple. 

0 fiJelle^fi tu demandes en quelle année a ète confiruit ce portail j je 
tere<ponsj de dcŒus lcporcail,Jf Df/îr demande tes defirs. 

Pour entendre ce dernier Diftique,il faut (avoir, qu'au lieu 
que dans nôtre Alphabet il n'y a que fepc leccres numerallcs, 
ou qui fervent de ChifFre,comnne l'Nqui vaut cinq, l'XdiXjL 
cinquante, l'alphabet chez tous les Orientaux a l'ufage des 
nombres Arithmétiques; ainfi par un jeu d'efprit, à quoy il 
faut beaucoup d imagination, ils marquent l'année d'une chofc 
par des mous qui y ayent du raport, &c foient compofez des 
lettres qui blTcnt jufte en leur valeur d'arithmétique le nom- 
bre des années de leur Epoque. Celles.cy font 1061 ans. Je 
vay en produire un aurre exemple. 

Le feu Roy de Terft fit faire une tente qui coûta deux mil- 
lions. On l'appelle U maifon dor, parce que for y reluic 
par- tout. J'en donneray aiUeurs la defcription. On peut 
juger quelle riche pièce c'eft,tant par le prix qu'ell/: coûte, que 
par le nombre des Chameaux qu'il faut pour la porter, qui eft 
de 2 80. L'Antichambre eft faitQ d'un velours ï fond d'or, dont 
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la corniche eft ornée de vers qui finiffenc ainfî ; Si tu demandes 
en quel tems a été fait le trône de ce fécond Salomon. Je te diray, 
Regarde le trône du fécond Salomon, Les lettres de ces derniers 
mots prifes pour chiffires font 1057 ans. Cela tient du gali- 
mathias en nôtre langue, mais dans les langues Oricntalles cela 
a (à beauté & Tes grâces. 

La féconde Cour n'eft pas fi belle que la première : mais 
la troifieme ne Tcft jpas moins. Elle eft entourée d'aparte* 
mens chacun à deux étages, d une Tcrraflc, d un Portique, èc 
d'un Canal tout de même que la première. Au milieu il y a 
un grand baffin. (Quatre gros arbres en marquent les coins, 
& le couvrent de leurs feuillages. On entre de cette troifieme 
cour dans la quatrième, par un efcalier de marbre de douze 
marches. Le Portail qui eft au haut eft tout- à fait magnifi* 
que. Il eft revêtu en bas de marbre blanc tranfparent fembla- 
bleàdu Porphirc&àde l'Agathe. Le haut qui eft un grand 
demi- Dome eft peint de morefques d'or d'azur appliquez 
fort épais. Cette quatrième cour a des chambres en bas & 
aux côtcz,avecdes terraflès &des portiques comme les trois au- 
tres. Ce fijnt les logemens des gens d'Eglife, des Regens, 6c 
des Etudians qui vivent des rentes de ce lieu facré. 

En face eft le corps de l'édifice. Il confifte en trois grandes 
chapelles fiir une ligne. Celle du milieu a une entrée de 18. 
pieds de profondeur tout-a-fait magnifique. C eft un portail 
de ce beau marbre blanc dont l'on a parlé. Le haut qui eft 
au/n un grand demi- Dome eft iacrufté par dehors de grands 
carreaux de fayance, pein'sde morefiques, &. par dedans tout 
doré & azuré. La porte qui a douze pieds de hauteur & fix 
de largeur eft de marbre tranfparent. Les valves ou battans 
font tout révctus d'argent, avec des appliques raportées de ver- 
meil doré, de cizelé & de lilTe qui font une Mofaïquc tout- à* 
fait riche & curieufc. La Chapelle eft oélogone couverte 
d'un haut Dome. Le bas a la hauteur de fix pieds eil révetu 
de grandes tables de Porphire ondé, & peint de fleurs tirées avec 
de 1 orée des couleurs, dont la vivacités l'éclat fautent aux 
yeux. Le haut eft de morefques d'ot Se d'azur admirable- 
ment vives & éclatantes. Le fond du Dome eft fait tout 
demefme. Ce Dome eft fort gros admirablement beau, 
incrufté en dehors comme le portail. Au delTus s'élève une 
grand éguille ou Colophon furmontée d'un croifiànt, dont les 
pointes font alongces ôc renverféf s de la manière que la figure 
les reprefentc. Ce Colophon^ qui eft d'une notable grolTeur, eft 
compofé de boules de diverfcs groftèurs, pofées l'une fur l'autre, 
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ôc paroifl: dVn ba3 avorr plus de vingt pieds de haut avec le 
croilfAnt. Le tout eft d'or hn. Les Perfans difent, que tout 
cft maflîf. S'il eft véritable cela vaut des millions. Quoy 
qu'il en Ibic cet ornement ne peut eftre que de très grand 
ptix. 

Au milieu de cette Chapelle eft le tomWau de Fathwè fille 
de MùTcfa-Cuj^my un de ces douze Califes, que les Pcrfans croy- 
ent avoir été les légitimes fuccefleurs de Mahojncd, après la more 
d'^ly fon gendre. Il eft long de huit pieds, large de cinq ôc 
haut de fix, revêtu de carreaux de fayence, peints de Moief- 
ques, êc convert d'un drap d'or qui tomtife jufqu en bas. Il 
eft fermé d'une grille d'argent haute de dix pieds Ôc maffive, 
diftame de demy pied du tombeau, ôc couronnée aux coins de 
quatre ctones pommes de fin or. Ceft afin que le peuple 
ne fouille pas le tombeau par Tes baifcrs Ôc Tes attouchemens, 
cir on tient le tombeau même une chofe faintc. Des lez de 
, velours vcic tendus fur la grille en dedans en interdillent la 
vûe au peuple ; ôc ce neft que par faveur ou pour de l'argent 
qil'ôn le voit. Le plancher eft couvert de tapis de laine fort 
hfls. Oi en éccnd par delTus de foye ôc d'or aux grandes 
fétec. Au dcfîui du tombeau à dix pieds de hauteur pendent 
plufieurs vafes d'argent qu'on appelles Candii C eft une elpcce 
de lampe. U y en a du poids defoixante marc5. Ils font au* 
treriient faics que les lampes des EglifeSjComme on le peut voit 
dans l<5 figures qui font à côté. On n'y allume jamais de ku^ôc 
même il n'y en peut tenir, ni aucune liqueur, par'cc qu ils n'ont 
point de fond. 

A !a grilW il y a des infcriprions fufpendues en lettres d'or 
fur des vélins épais, de la grandeur d'une feuille de grand pa* 
pier. Ces infcriprions contiennent des éloges de la Sainte ôc 
de fa famille. Celle qui eft en face en entrant eft la prière 
qu'ont accoutumé de faire tous ceux qui viennent en pelleri» 
n.ige à ce fcpulchre. Le Pellerin en entrant baife trois fois 
le feuil 6c la grille, Ôc fe tenant debout le vifage tourné au 
tombeau, il vient un MblU de ceux qui font là jour ôc nuit en 
fer vice, qui luy fait dire mot i mot cette prière. Le Pellerin 
après h prière faite, baife derechef la grille ôc le pas de la por» 
te j pui$ donne au Precre quatre ou cinq fouis, plus ou moins, 
félon fes moyens, ôc fe retire. S'il demande adte de fon pcU 
lerinâgc, on luy en expédie un Authentique , l'expédition 
coûte quatre francs ou demy piftole. On met tout l'argent, 
que les PcUorins ôc les autres dévots donnent, en un petit 
coftre de fef, Hiaiblable i un tronc, qui eft à l'eotrée de la 

chapelle. 



par la Mer noire d^ par la Cholcbide. 

chapelle. On l'ouvre tous les vendredis, &c ce qui s'y trouve 
eft diftribuc aux gens d'Eglife, cjui fervent ce lieu confaCTé. 
Il fcroit long, ficpeuc ctre ennuyeux, d'inlcrer icy laTradudi- 
on de toutes les infcripcions dont Ton a parlé; voicy ieule- 
menc celle des deux principales Orailons qu'on fait dire aux 
Pellerins. ^ 

Ju nom Je Dieu ciment mïfericor dieux» 

JE <vifite ma Dame <^ maitrejje Fathmc file de Moufa fils de 
Dgafer Jur qui foit le Jalut la paix éurmllement. Et dans 
l ardeur où je fuis de m approcher de Dieu par /on interceJfioTty je 
fmVoque pour moy, pour mon pere^ <^ ma mere^ iS" pour tous les Vraii 
fidelUs. 

Au nom de Vieu fouVerainement mi fcricor dieux ^ Je te fouhaite le 
falut éicrnel^ o ApoUre de Dieu. Je te fouhaite le falut éternel^ b 
fa-vory de Dieu. Je te fouhaite le falut éternel^ b Elu de Dieu. 
Je te jouhaite U Jalut éternely b le meilleur ct- le plus parfait de 
tous les hommes Mahanned fils d Abd alla, (lue Dieu te donne 
fa mifericordef fa grâce <tr /es benedtElions^ isr à toute ta famille» 
Je te fouhaite le falut éternel, b Trince des fiddles. Je te fouJjaite 
le jalut éternely b Seigneur <y Chef des <vrais Vicaires de Dieu^ 
Je te fouhaite le falut éternel, b toy qui es la Vérité méme> Je fe 
Jouhaite le falut éternel <sr la mifericorde <^ les benediSîions de 
DicUy b (Ali) qui es le œeritahle 'Baume peur les playes du péché- 
Je te fouhaite le falut éternel , b vierge tres*pure , tres^jufie O' 
imnaculée , gloneufe Fathmé fille de Mahammed TElu, femme 
d'Ali le bien-aimé, mere des dou^e atrais Vicaires de Dieu d'il- 
luUre naiffancCy ^ je le fouhaite au] fi CT la mifericorde de Dieu 
C fes benedtclionsy À ta mere la tres'precieufey tres'pure <r très- 
grande Khadidgé, Je Vous fouhaite le falut éternel <(sr la mijeri- 
corde de Dieuisr jes henedi^ionr b Hafan & Heu(Tein, Véritables 
Directeurs de la ^7ye de Vérité^ flambeaux celefies de la nuit ob- 
Jcure du monde, grands étendars de la Vraye pi'etéy irréprochables 
témoins de Dieu contre le monde, Seigneurs de tous les jeunes hom- 
mes qui font dans la gloire du Paradis. Je te fouhaite le falut 
éternely b Fathmé fiUe de Moula, Vierge fainte, Vertueufe, jufle^ 
directrice de 'Vérité, pieufey fanctifièe, digne de toutes ngs louanges, 
qui aime fouVerainement les fidelles ist qui en efl fouV^amement 
aimée : Fille Jans tache <sr exempte de toute impureté. Dieu VeutU 
le prendre fon pluâ grand plaiftr en toy^ t avoir pour agréable 
t affermir dans le Taradis, qui eîl ta demeure (sr ton refuge éter^ 
nel. Je te fuis n)enn rechercher, b Dame <^ maitreffe de mm 
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atne^ dans la yàe de maprocher de Dieu tres-hauc par cet aSle de 
é, de [on A font is^ de fes Saints enfans. La mtf encorde de 
Dieu [oit fttr luy iS' fur eux éiernellement. J'abhorre ^ je. 
Jetefte mes pe dont j'ay fait un nutlheureHX fardeau qui m ac- 
cabUy je fais mes efforts pour brijtr le joug de ïenfer. Daigne 
mauordcr ton v[tercej]ion o fainte Vierge^ au jour que les bons 
feront je^artT^d* a^oec les méchants. Sois tnoi propice alors, car tu 
es d une race ^ fortie de parens qui ne laifjent tomber dans le 
malheur nul de ceux qui les aiment, qui ne refufent jamais rien à 
qtùcontiue les Vient prier, qui détournent toute forte de mal de dejfus 
ceux qui les ch'eriffent, de qui les ennemis au contraire ne fauroient 
jmau profperer. 0 Dieu très-haut, les Saints DoBeur s delà race 
de ton Prophète, fur qui tom fnit la mifericorde éternelle, ta paix 
(Csr ton Jalut, nousvnt Véritablement annoncé (5^ snfeigné, que qnicon' 
que Viftiera dévotement Faxhmé de Com aura le Taradis pour fon 
partage. Je fuis I homtne, o mon Dieu^ qui la Viens Vifiier de 
cette fa(^on, perfwadé que je fuis de fa grandeur ist de fon excel- 
lence <ur de celle de fes glorieux Ancejlrcs pm s <ir nets de péché fur 
qui tous foit la mifericorde (s^ la paix. 0 Dieu fais grace a 
Mahammed o- à la famille de Maliamined. ^en utile À mon 
Jalut la Viftte que j; fais à cette fainie Ofierge, confirme^viày dans 
la grace de Jon amour. Ke permets point que je fois jamais 
privé de celle de jon interceffion, ifr couronne moy de la gloire du 
Paradis, comme tu luy as promis de le faire, par»ce quà toy eH la 
fowveraine putffance. 

JE f^lSITR ma Dame <sr Maitrejfe Fathmé fille de Moufa fils 
f/e.Dgafar. La paix f oit jur eux ^ leur foit fouhaitée éternellement 
de tous les fidelles croyans, que la deVotion porte à s'approcher de Dieu, 
par leur interceffion. 

Au nom de Dieu clnnent ^ mifericordieux. Le falut foit fur 
Adam l'Elu de Dieu. Le falut foit fur Noe Trophetç de Dieu. . 
Le falut l'oit fur Abraham Hntirne Amy de Dieu. Le falut foit 
jur Moylc la touche de Dieu. Le falut foit fur Jefiis lEfprit de 
de Dieu. Le falut joit fur toy, o la meilleure des créatures de Dieu, 
Le jalut foit jur toy o Elu de Dieu. Le falut foit jur ro> Maham» 
mcd fils fi'Abdalla S(^eau <sr dernier des Tropktes. Le falut foit 
jur toy Trinceiff- direSleur des fidelles Aly /i/j /Abicaleb Vicaire 
des Jpotresjlu Seigneur des humains. Le jalut foit fur toy Fathmc 
Dame defifcmmes du monde. Le falut foit Jur fvous deux o petits 
fils du Trophete de mijericorde Seigneur des jeûnes hommes habi»^ 
tans du Taradis. Le falut [oit fur toy Ali fils de Heufein, Seig* 
neur des hommes pieux, Joye des yeux des Saints glorifie;!^. Le 
falut foit fur toy t)gafai fils de Mahaiiîmed le ju^ie. Le ja^ 
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lut Joit fur toy Moufa fils Je Dgaf.tr le pur. Le fa tut foit toj Aîi 
pis de Moufa l'agrée. Le falut foit fur roy^N'lahaq^med fis J'Ali 
le chéri. Le fatut foit fur toy Ali fis de Mahmamcd le confeiller 
fidèle. Le filut foit fur toy Hafan fis J'Ali. Le ftlut foit fur 
toy Lumière <ir Soleil du monde ^dernier A^^otre^Hr- fur lamy de tes amis 
<jr Jur te Vicaire de tes Vicaires, Le fxlut fott Jur toy fille Je lApotre 
de Dieik Le Jalut Joit fur toy fille de Fâthmc de Khadidghe. 
Le falut foit fur toy fille du DtrtHeur des fidellcs l amy de Dieui 
Le jalut foit Jur toy fille de ta race de Haffan ijr de Heulein. Le 
fitut foit fur toy fille de^l'amy Je Dieu. Le falut Joit fur toy Tante de 
l'amy de Dieu. Le falut foit fur toy fille Je Moufa fils de Dgafar. 
La mifericorde de Dieu^Jes henedi^ious tS" le falut foit Jur Votts tous. 
Dieu >0W5 faffe connoiÛre tous l uni autre dans te 'Paradis. Dieu 
a}euille mm afjembler da»s ''votre compa<^niey nous abreuver au baffin 
de notre Prophète ^ tr nous donner â boire de ta coupe de uotre ayenl 
par ta main d' h\\ fils £ Abicaleb. Les benediSlions de Dien foient 
Jur nous tous. Je prie Di(u quit nous remplijfe ctallegrejfe de 
joye, qu'il nous afjemble dans la troupe de 'votre ayenl Mahammed, 
fur qui foit la mijericorde ta paix de DieUy <ùr qu il ?y nous priVe 
pas de apôtre connoiffance, car tl elî un tuteur tout-puijjant. Je m'a^ 
proche de Dieu â l'ombre de <vbtre bien-Veillance déieftant Vo5 ennemis^ 
je tuy fais l offrande de moy mefme, me dévouint pour fa yiSlime fans 
honte fans orpieil, ijr de tout mon cteur je confejje que tout ce 
qu a prêché MihiLmmcd efi la \et ué tsr fy donne tes mams : C'eji 
pourquoy nous demandons Totre afftfiance^ o Seigneur notre Dieu^ 
<vbtre compaffion^ <Cr ta gloire du jour du jugement. 0 Fathmém-^ 
ter cède pour moy^ par^ce que tu es en eïlimc au près de Dieu^dr que tu as 
du pouvoir au ciel, 0 Dieu^ je te prie que tu me fafje aVoir une fyeu- 
reuje fin, <îr ne m'ôte rien de ce que je poffede. Certes il ny a point 
de pouvoir <sr de force que par la faVeur de Dieu tres'haut très* 
^rand. 0 Dieu exauce moy <sr aye mon pellerinage agréable par ta 
libéralité, ta fiVeur, ta mifericorde <sr ta clémence, Fay miferi- 
corde à Mahammed à fa famille, <sr leur donne le falut ta 
paix, 0 Eflre fouVerainement mifericor dieux. 

Au rcfte le tombeau de cette Fathmé a êcc rebâti croîs fois. 
Son pere l'amena â Corn à caufc de la perfecutiou que les Ca» 
Itfes de Bagdad faifoient à fa famille, &c à tous ceux qui tenoienc 
Haly & les décendans pour feuls légitimes Succefleurs de JMa» 
hammed. Elle fit faire de beaux édifices en cette ville 6c y 
mourut. Le peuple croit que Dieu l'enleva au Ciel, 6c que 
fon tombeau ne renferme rien 6c n'eft qu'une reprcfen cation. 

Dans les chapelles des cotez font les tombeaux des deux 
derniers Rois de Perfe. Les Portails n'en font ni fi hauts ni 
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fi larges que le portail de Fathméy mais les bactans des portes 
font roue dcrr\flme revêtus de lames d'argcnc Elles fonc 
d égal diamettrc, l une 6c l'autre au bout d'une galerie large de 
douze pieds ôc longue de trente cinq. A 1 entrée il y a comme 
une Sacriftie, on y garde les ornemcns & les meubles. La 
Chapelle oii eft enterre Jbas eft un Dodécagone irregulicrjru- 
tre où eft enterré Sefy eft un Carré irregulier auffi. Les facri- 
fties, les galleries,& les chapelles font couvertes de riches tapis. 
Ceux des chapelles font d'or &c de foyc. 11 ne le peut rien voir 
de plus beau ôc de plus magnifique que oes Maufolées ; Le bas 
eft incrufté de grandes tables de porphire, peintes dor &c 
d'azur i les voûtes font d'une Architefture ingenieufe ôc déli- 
cate, tout eft peint de riches morefques avec des couleurs vives 
jufqu'à éblouir. L or ôc l'azur eft par^ tout appliqué (î épais, 
qu'on diroit que c'eft du raport. Le Dome eli percé en bas 
d'un double lang de vingt quatre feneftres. Il y en a une fore 
grande à fleur de terre quj donne lur un jardin, ôc une autre 
peti e à Toppolue, qui donne fur la giande chapellerie Vîiragc 
eft de glacgs de cnftal peint d'or ôcd âzur enchaffées en argent 
maflif. Je r en\oyc le Leétcur aux deftcins qui font à cô:é 
poijr prendre une idée plus nette de ces fuperbcs tombeaux, ôc 
je me contenteray d en due encore ce qu ils ne peuvent faire 
connoiftre. Le tombeau d'/ihaa eft haut de quatre pieds, large 
de quatre ôc long de huit. Les trois candils ou lampes, qui 
pendent au'dcfï'us, font definor maffif, la grande eft de vingt 
quatre marcs, les autres font de douze chacune. Elles 
tiennent à des verges d argent qui tombent du fond du 
Dome. Le tombeau revêtu de briques fayencées eft 
couvert de ce riche brocard de Perfe, qui coûte huit à neuf 
cens livres faune, le plus précieux qu'on puiffe voir, & d'une 
houlfe d'écarlare par deffus avec une crépine d'or. Ces houfles 
font attachées en bas au tapis de pied, avec un Lacet de foyc,* 
qui palfe en des anneaux d'or maffif. Les Agraffes ôc les cro- 
chets des coins font de même métal. 

La galleriedu tombeau d'.V/'^w a une Frife qui régne tout au 
tour, compartie en cartouches d'azur, où eft écrit en gros car» 
raderes d'or, fcloge fameux de Haly, le grand Saint, la grande 
Idole des Perfans, fait par ledo<5te Ha/an Ca^. J'en infère la 
traduction, parce que c'eft une pièce d Eloquence, où l'on peut 
voir non feulement le génie de la Poëfie Perfienne, mais au(G 
le tranlport de la dévotion Mahometane. La pièce eft en fepc 
chants par diftiqucs. Le premier eft tout fur MaJjQjnei, les fix 
autres lur Mi. 

Chant 
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Chanc premier, 

Je te falue Créature ^lorleufe dont le foleil e(l l*omhre. Chtf Sœu^re 
iu Seigneur des humains. Ctel de majeîié'i^ de puijfance. Grand 
Jftre de la Juflice <jr de la ^elmon, , . t^r>r^- rc ^.-h 

Iniailuble CXpo/UtUr des I quatre livres, r Aleor^. Ln Mtbomttam aoycm qnc ca 

t Cl I I l'ii quatre livres font Icv fculs, qui aycnt été 8e 

LOnautUur des huit 1 mObUieS. UOUVermUr qui doivent >»aaiî «reURaglc de Ufoy. 

des 3 fepCparcicS. Chef des FtdelleS . ^^.^J LesdeuxdesPlaœ.cesduprcmienno. 

4 Doreur dans la fcitnce infufe des Tro- 3 Lejfrpt ciinuts,«ncienncdivif«>deia 

' Il twre. 

phetes, %o\al Héros ctkbré s P^ir les douze 4 » y « «*«» roriginai oofteur dans u 

, f. % i f ■ % t Tcience dci lYophetes qui ne fa voient pas leur 
lUCCeileUrS; ^Uâ/la même U yOUe JeroU Otey A.&C in Mahometam difent, que m< W 
^ r r * ' T J mf</ étoitfiicnQrant dans les fciencc» Immai- 

ma perjit ijm n augmmerott pas. Lumière de msouememeiiDefavoitpasi.re. Ceapo* 
Dieuillumniante. Ame de la Prophétie. Guide T^^uJi^î^Lll^icL"^^^^^ 

des Ifrais CroyanS. 5 L« douze héritiers ftfuccefléurs de m»- 

-V I - I A r hamtd dont le dernier a tflé enlevé au citlft 

Tremte/ objet de Dieu dans la *VUe d envoyer «foit «cnir confondre lerogocdesinfidclle». 

fes ordres en terre y <^ un Jmhajfadiur. Centre des fecrets dia^ins 
touchant tout le pajfé <sr tout /<jVe«»/, qui as fait rcfplandir la con» 
fefjton d'un Vieudans les temhres de l erreur y comme le Soleil eîl pré- 
cédé par VAuTQre a'Vant quil [oit viomé fur l'iyorifon mkme à traders 
wie nuit oh/ cure. 

Archétype des chofes créés, hprument de la création du monde. 
Le phàs relenjé dt la race d Adam. Ame des grands Apôtres ^ 
Envoyés^, 

Tu es ce Seigneur par lequel un "Verfet de ^Mcoran promet îaccom' 
plijfemtnt des defirs. Tu es ce Soleil par lequel un autre <verfet dit 
qu'on "Verra la Souveraine hcauié. Lumière des yeux. Cow onne de U 
Prophétie. Idole de f Ange Gabriel. 

Tu es dans le minde m mmde de Venu ^ de dignité. Tu es fur U 
terre un foletl de Majtflé de grandeur. 

La mer n'eïi riche ^ liberalle que des dons de tes mains hien-fai*^ 
Jantes. VAnge thrtforierduCalfait fa moiffon dans les ftrùUs jar» 
ditts de la picreté de ta nature, 

Moyfc le fendeur de la mer tU U portier du throne de ta juHice. 
Jefus le nwnarque du quatrième Ciel fait la garde deVant le Voile du 
throne de ta Gloire. 

Ce Temtre incomprehenfble qui a tiré tout 1 un feul coup de pinceau 
(a) Kounfikoun, na jamofs fait un fi beau portrait que Lf g^obe ^J^Jj-^'^^^ ^ 
dt ton 'vijage, chofefut. 

Vefuii ta defcente dani le berceau juf qu'au àrnier jm dt tê Vie y tm^l^^ 
les (6) Anges qui enrégitrent Us pardes n'entendirent jatnêis de toy 
êuam mot qui ne donnafl du raViffement À r« infpcfte«r« 

* ' JJ dontJ'unecne 

Je bien qu*il 

rrr iV»/|eniaL 
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Nul homme en quelque état que ce f oit ne piut tant reffemhlcr à 
Vieu que toy : mais fi Dieu poulfoit a^oir une image qui le refrefen» 
tafl tel quileji, ce ne pourroit efire que toy cet Ambajfadeur qu'il a. en- 
voyé en terre en fa grande clémence. 

Heureux ^s- Sainte Ihùmme qui croit tout ce que Dieu a dit dans 
r^ilcoran, au fens marqué par [on Prophète dans le livre de fes fenten* 
ces \ fi l'on Veut le comparer à quelque eïire relevé^ on ne peut trouver 
de plus parfait exemplaire que Mahammed. 

Chant fécond. 

Homme inénarrable qui noé point / égal que Mahammed leTro- 
nUiperr^id\!mt,<^u'Aijc(\o\i p^etc elu, Dteu aafftgné fur ton 7 amour le doiiatre 

Irp!usbcIhommcqu,futjanuv>. J)^„^g^ ^„ faradlS. 
& que la hcaure ecoit laconceva- 

bic.àcaufc de quoy i« Peintres Le premier mobde ne lanceroit point la baie du So» 

couvrent dordinJirc ion viugc ... i / j i z^- i /» > n • 

ifun voile, & ne le rcprefenrent letl par la jarbatânc du Ciel, fi ce n eftott pour lerVir 

point. Ce que le Poète dit icy i- j j i» » n 

d'/4/.,rij;nirie,-,ucic$Eien-heurfu- i Aurore dans l amour extrême qu elle a pour toy. 
Sn^r^M 'rSTyiiîte'ïc ei'fl-" n l' P«<P'>ce in Ajlm du Dejlm m 
'"y- comparaijon de la tienne ? Et queft- ce que la lumière 

du Sole'd comparée a^vec celle de ton efprit ? Le Deftin ne fait 
qu'exécuter tes ordres. Le Soled ejî lumineux des rayons de ta con- 
mijfance. 

Q^i vtd la nombreufe troupe de ta Majeftê '-va en fa pompe en 
8L4F»r/«»e!f --yo/r /d (8) Sphcrc iièe à la main du chef qui la conduit comme une 

lens (II, tu t3!s t • I» « * 

tournerlcmon- Clochette au cou d,un muuet. 

clmmcTmt ^ Hercule ne nom parle plus de la force de fon courage : car 

on une mouche piaffer fur les aijles du grand Phc» 

cou. nix de l Occident. 

Si Hercule a^voit Vu la Valeur de ton bras dans une aflion, affu» 
rement l oyfeau de fon ame auroit de peur rompu la cage de fon corps 
pour s'enfuir, 

La mer immenfe de ton mérite jette des Vagues par deffm le Gel. 
Et fur cette mer ae <vcrtu les tempeftes de t'ad^verfite ne font pas plus 
de defordre, que des fétus dans l'eau. 

Si fon pefe ta gloire à la balance des fens rele^ve:^^ les plm hau* 
tes montagnes mtfes en contre- poids ne paroijfent pas plus que des fè- 
menées de lentille. 

Dans la grande carrière du bonheur, aà l emportement de ceux qui 
courent, les fait reffembler à des cheVaux qui prennent le mords aux 
dents <sr jettent bas leur maître. 

Et fait qu'à force de coups^ieguillons ils fe piquent l'artère, (ur* 
quoy^ l'Ange de la mon Vieut en f une fie Médecin leur prendre le hrés 
de lame. 

Tu 
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Th fortiTM de cette rude carrière comme le Soleil jort de T Orients 
On portera defvant tuy l étendard ImoralAe de la MajeJJe fupreme, 
derrière toy les dépouilles marques de la vi&oire. 

Et ft dans cette courfe tous les habitans du monde étoient chacun auffi 
hraVe qu Hercule, le plus intrépide d'eux nauroit pas le courage de 
tenir un moment deVaiit toy. 

Dieu formera un corps ^ ^rien qui criera de fa part â haute Voix 9 u Kcaomi 
Vidoire, Victoire. Il rà^ a de hra^e quAly. Il n'y a point d'épeé"^ 
femblable à 10 Zulfagar l'épée à deux psintes de ce Héros* tozuif^itrta 

péc d'AJj. let 

Chant troifieme. "iëST^^ 

l'oorroic ca 
deux Loue 

Toy de la pureté du quel le Ciel de Cimpeccabilité tire fon éclat. Le 
Soleil s'ejï fait une couronne de gloire de l'ombre de ton par a fol. 

Jefus le grand Chymijic fe JerVoit de la terre du portail de ta prU' 
dence pour fouffre rouge^dont il compofoit le Takfir n pimet Hf Avinamn. l« m^. 
/4 (II) pierre aVu qH«y ,1 mimiffm mt (sr 

gumffou tout. . ;jïr".ïfct,''I'„"; 

Le peintre éternel a peint beaMoup limaces, <ijr mis untdc fccrctsrnccrart,qucm6. 

, * „. , , . * , I I ,r • II- me il rettuciton les nioris ft pe» 

beaucoup d idées au pur dans le dejjetn de produire ton netroit dons !« pcnfife. 
beau Vif âge y mais il en a trouvé peu qui aprochaffent de fa beauté. 

Le Faucon de ton parafai ayant étendu fes aifles a trouvé les{\i) Oi- uc'en-i^ire 
féaux du feptieme Ciel niche:^ fous la grofje plume de fon atjle gau ^ophaST^ 
che. 

Quiconque 4(12) fcellé fm cœur de ton amour a trouvé que (on cœur 13 Figure prifc 

■ ni. • ■ • coutume 

ejt devenu une mtne de pierreries, de Pcrfcs, de 

Le tout pttijfant Créât ure de toutes chofesy a admiré au ftxéme ptir^"^J^^J^^^ 
de la création^ cette Juperiorité (^excellence que tu as par deffus toutes fes IJ^çf^ffiSer* 

'créatures. par-ce que Ici 

jiu mémorable jour de ta vi finirez la fuear de ta main fut â tes enne- cnncntraprol 
mis un déluge profond qui les engloutit comme la mer. *" 

Toy Vautour de la confie Uation celefle, Volots fur le fang comme une 
canne fur te au. 

Froid Toete qui compare à la mer la fueur de la main de ton Héros, 
^Tu es bien étonné de la penjee qui te Vient que la mer â qui cette fueur 
rejjemble eft la mer 14 blcUc. M LcCIA 

Quiconque a levé la main du befoin Vers le portail de ta beneficencey 
il l'a toujours ramenée d luy pleine de ce qu'il deftroit, 

0 Divin Hote qui abreuVes les Saints au bafjin du Taradis. Tour 
dire quelque chofe d ta lotiange^ il faut dire que la nature nejï riche 
nefï ornée que par toy. 

Mille <ir mille ans durant Ciel conftderant le prix de ta pitre ejjence 
4 vit l'eau du bajfin du Taradis bourbeufe en comparai fon. 

Tans 
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Tant Dieu que Mahammed ont toujours trouvé ton opinion U 
15 Fathmé. plus jkHe, LuH t a donn'e l'épee a. deux pointeSy l'autre une t 5 pu- 
celle incomparable. 

Si ton élire parfait ncuîl ete dans l'idée du Créateur, Eve fe» 
roit éternellement demeurée fille, ^ Adam goxç^on. 

Chant quatrième. 

Grand Saint, qui es la Véritable mai f on de Dieu, comme le Trophe' 
^....^uciiifcfaurttHir- (e l'tnfetvne dans le ItVre de fes fentences. Tu es anfCt 

ncr quiod oa pnc Dieu. Aind , , A ^ , • j ,. . . JJ 

itn0tm,hxfÀt le Kehitb des /? (i 6) Keblch du monde iS de la (Relmou, l arne du 
&Lrnr '"^"^ '''' nmde de Mahammed. 

hol'eSSSn'" "^'Z^ Ta bouche eft le threfor des fens fuhlimes. Tu 
':.t^.^^oZ^^Z% Pf. i^OHchefur la jour ce de l enténdment 
hfririer : cft une profane imirad- des Jciences qui eïl la (17) bouchc dc Maham» 

00 de la manière dont 7. cArf/T don- 1 * \ '* 

mIcSl LipfiiâfrsApâcres. mCU. 

Th^s leTontife qui as iè trouvé ftul digne d'entrer dans le 
fanSluane dugratid Trophete, <jr feul capable de tenir ferme fur le' 
marche pied de Mahammed. 

Le coeurs que ton épée Oficîorieufe ameine continuellement à 
la roerttable %tligion, font les fleurs dont U rvapeur de l'océan di 
ta puijfance cowvrc le jardm de Mahammed. 

Depuis que la Sphère de la Loya étî illuminée £ Aftres di\ers, U 
Lune na-voit jamais paru fi claire ^ éclatante, que depuis que tu as 
pris ï empire du Ciel de Mihammed. 

L'Ange mejfager de la -Venté, Gabriel, baife tous les jours le 
feuilde ta porte farce que Cejl le feul çhemm pour aller au throne 
ae Mahammed. 

Ja grandeur au dejfus ie la poffibilit'e humaine efi une com^ 
paratfon impojfible, mais fi elle fe comparoit, ce ne ferok aud U 
puiffance<sr a l'authonté de M^hmmcà. 

0 Soulperam %oy, quoy que pour célébrer tes louantes je m'é- 
tudie fur ce qm fit une fois le Jage HaiTaa dans U tmsde Ma- 
hammed. 

Je II of crois me vanter de Iciier ta Uajefii, après que Dieu 
mejme en a fait l'éloge par la bouche de Mahammed. 

Venarration de ton effeme m peut fortir de la latigue des hom^ 
tnes mortels, fi loin en excepte <e ^mw 4 Mahammed, 

<e ncft pas demcme de Cenof ration di nos hejoms, mais elle 
ifi mutile pour toy. Tu fais ce qui en eft, <^ tu fan auffi que 
je fuis refilaye dé^voUc de la maifon, ^ à U {mille de 
hammed. • 
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A/oii aine de/ire de s'ttiVoler prejjée des obligations que fay aux 
hommes, fais moy (luclijue fa'Vcur qui me délivre de l obligation que je 
fuis contraint d'aVoir aux hommf5,jc t'en conjure par l ame de Ma- 
hammed. 

Ne détourne pas tes regards mijericor dieux <jr faVorahies de dejfus 
vîon Vif âge, 0 t amour de mon Caur, jettt un regard tendre jur moy^ 

0 cœur du Cœur de Mahammediî 

Chant Cinquième. 

Mini/Ire f peciallement élù de Dieu pour maiflre des fidelleSy tu es 

1 ame du Prophète de Vieu^ on ne te doit point donner d'autre nom, 6 
Mai/Ire des fidellesl 

Ton bras toujours ViElorieux a amené fous [on joug les telles des 
plus fiers Héros du fiecle, b ^aijlre des fideUes ! 

Les threfors que la nature cache <^ ceux dont elle couVre tuni» 
<vers font fans éclat <sr fans priXy lors'que tu fats tes Libéralité^, ô 
MaiHre des fiikiles. 

Le brilUnt rubis fe couvre de terre dans h creux de la minière, 
honteux de n ejîre pas affe;^ beau pour être mis en ton threfor, o Mai- 
Jlre des fidelles î 

Je ne diray point quelle différence il y a du Zephir du priniems au 
doux fottffle de ta bouche ^ qui rafraîchit l'ame Or le cœur y o Maijlre 
des fidellesl 

Tout ce que Jefus faifoit aVec fon haleine étoit un Embleifie,<(^ puis 
ceîl tout. Cejloit un emblème qui ftgnifioit les miracles que deVoient 
opérer les paroles de ta bouche, b Maifire des fidelles \ 

Comment pourroit un efprit court ^ confus comme le mien reprefui' 
ter i excellence ts" le prix de ta \iajefié, b Maifire des fidelles ? 

L'Bfprit univerjel avec fes connoijjances fublimes,ne fauroit encore 
arriver au portail de ta merveilleufe Bjfence^ b Maifire des fidelleA 

S il y aVoitun lieu plus exalté que le très haut Trbne de Dieu, je 
dirais que cefï la ta place -, b Maifire des fidelles ! 

Tour te loiier dignement tl faudroit dépeindre ta merVeilleufe Ef 
fence, mais par cela même il efi impeffible de te louer dignement, i 
Maifire des pddles ! 

Tu es tout ce que tu mérites d^ètre ; mais qui comprend ton mérite 
que ton Dieu, b Maifire des fidelles ■> 

Kou5 inendionf tous comme des pauVres gueux à la porte de ta be» 
neficence les l{ois de la terre fe trouvent entre ces Mandiatu^ b 
Maifire des fidelles ! 

Le prix de tes faveurs furpajfe la capacité de 1^ entendement humains 
Le poids de ta Majefié<^ de ta gloire efi trop pefant pour les épanles 
humaijies. Sfff Chanc 
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Chanc Sixième. 

Eflre d'une puijfance inconceVahUy les commandemens de la Trovi- 
dence s'exécutent far ton commandement. Le and tour de la Sphère 
CeleftejJieH pour toy qu'un tour de main. 

Le Soleil a l'ombre <y foui les aufpices de quï renie la nature^neU 
qu'un rayon de l'éclat de l'agraffe de ta Ceinture. 

La fontaine éternelle, dont t océan <vifihle n'efl pas feulement une 
goute^fl elle même une fimple goûte de la mer de tes Largeffes, 

Lefprit humain qui diVije le monde en quatre parties, nejl pas Sa- 
ro image auprès de toy qu'un grain depouffiere. Il diVtfe fes Con^ 
miffances en dix Degrés", mais combien de ces Degrexi fAudroit-ilpour 
être un canton de ta fcience} 
18 Dam u 18 L'Intendant du coUfze de la création tAnze Gabriel, a'Vec 
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homctwDicu f ottf jon art G" tonte Ja jaence, nest quun petit echouier auprès de 

a aéc le mon- . 
de parle mini- ♦"y* 

«"uf^allS 'verfets de /'Alcoran, qui affurent les hofnmes de la mtfericor- 
^^e des^îuï^^ ^ ^ lafaVcuT de DieUyOnt été en'TJoye;^dH Ciel en confideration de 

Cefl une petite louange pour ton iyieffable TouVoir <pie de l'appeller 
le Zenith de la puifjance, 'vu-quele Zenith neïi pas laVantage que 
U Kadir du pouvoir de tonTortier, 

Ces deux Aïlres qui font les yeux du monde ^ font deux globes qui 
n'ayant pas été juge:^ ^ff^K. ^eaux pour entrer dam U firuÈlure de ta 
maifon, ont ké pofes:^ aux avenues. 

Le fameux Oyfeau qui eft pofé fur U Vme de ton palais ^ ékye de 
terre les neuf a/ontes des deux comme un grain de bled. 

Tout ce qu'enferme l'abyfme de la Tredeftination/es merveilles ^ fes 
prodiges, nefl produit en lumière <sr ne fe manifefte que par ton corn» 
mandement. 

Vhwnhle efclaVe de ta grandeur le pauvre Haflèn, s employé nuit 
<sr jour tous les ans, tous les mois dam le pais /Anuil A chanter tes 
louanges. 

De<votement proîiemé le rvifage contre terre À la porte de ton glo- 
rieux palais, il expofe À tes yeux un coeur malade dont il te demande U 
guerifon. 

fP eut-on cacher fa maladie à U rvùe dtun remède falutaire> Cer- 
tainement il nef} pas judicieux de cacher fa maladie À la Vue d'un reme- 
de infaillible ^ fouVerain, 
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X 

chant Septième;. 

Glorieu/e Ville de Ncdgfcf, deimis qtie tu es de-\)enm le domicile dn 
Soleil de la foy, ton territoire eîi devenu pins ho- 
norable Junis de 19 Zemzen^r Mecque [i.'f^J^^^it^^^^ 

j Q • l* Mtftpu foQC nblijcx de fc purifier un 

iAOâtnte. ,r \ ^ 1 nombre de foii. 

KI^»^^^u•f efh le Véritable 20 Kabeh des re/» ao u m-ifoo d'Abrtbém ^ uqueiie vaJc^ 

INCOgcr ^ r-n comnuiKie d'illcr en pcnerinagc une fo- 

qui cherchent la meriti^ par^ce <{ut l aimant de la „ en u vie. 
(Limon y fait fon domicile, , w/i j r j 

Lecml eft auffi le Soleil de la pure Créance, le Maijtre des pdelles, 
le Gouverneur du (Royaume de l'amour de Vteu, le Chef des Citoyens de 

la Babylone celefte. ' . , , 

0 deftruSleur de l'kerefie, tu es le Secrétaire des commandemens 
de tmfpiratm dirpine, le Juge des chofes commandées ou degcndiies, 

St ton idk la plus noble dans le fens dtVin nétoit dans le monde, le 
monde ne feroit ({ûune figure imparfaite <sr fans fens. 

Suprême Majefté qui as augmenté l éclat du Throne Jnprcme, toutes 
les créatures profèrent incejfamment ton nom avec éloge, ^ 

Le Saleil eft moindre quun atome dans le Gel des alJembUes ou tu 
es honoré, <sr les atomes font plus grands que le Joleil fur U terre des 
lieux OH tu as fait des miracles. • . 

La couronne de ii Gemchid eft J ombre <^ ternie devant l ai» 

Rois de Perfe 

grette de ton turban. Le throrn de Fercydon eft un bam de boss en ^^p^^^ 
comparaifon de ton ftege. _ ^ lo^'* 

La gloire de Salomoa qui était la gloire de la terre, etoit peu de 
chfe auprès de toy, par'Ce que ce n 'etoU quun emprunt de la gloire 
perdurabledetonValetSeXvcion. 

Uinfaillibilité de U fredeftmation dépend de ta conduite. Elle a 
la modfftte de ne mettre jamais te pied deuant le tien. 

C eft un péché de te comparer d un homme, car quelle comparaijany 
a t'il itun Diamant de la première eau avec une motte de terre ? 

L'efprit ne peut trouver d'homme pareil à toy, qu'en fe tournai ^ers 
Mahammed. Ceft là nbttt foy très ferme <sr très claire, <sr\enen 

dis pas davantage. - r . . 

On crie d haute Voix fur la porte du Taradts a ceux qm ^ijuent ta 
Bauteffe. Vous qui aVe^ifait peniunce <y eftes devenus gens de bien, . 
recevez Votre falaire on entrant icy pour jamais. 

Le Maufolée de Sefy premier n'eft pas moins fupcrbc que 
celuy d'Abas. La lampe qui pend au^deflus eft de fin or mal- 
fif Le tombeau qui eft de même forme & de même grandeur 
que celuy d'Abas, eft une pièce tout-i-faïc rare de merveilleulc. 
C eft un ouvrage d ivovre, d'ebcnc, de bois de bielil, de cam- 
^ phre, 
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phre, d'aloës fie d'autres bois de fcnteur. L'ouvrage eft de ra- 
port fait à la Mofaique, & repercé fur un fond de brocard d'or 
à champ d'or. Les pièces qui compofcnc cet ouvrage, font 
tenues ôc attachées avec de petites rivûres d'or fin. Les en- 
chaflures, les crochets, les goupilles, les gons, les fermoirs, en 
un mot tout ce qui joint les pièces l'une à lautrc (car cet ouvrage 
fe peut tout démonter) Ibnt de fin or mallîf. Le pied qui 
fupporte le tombeau a unLifton au milieu de deux frifes, fur 
lequel eft écrit en caraéleres d'or de raport le 61 Chapitre de 
ÏJlcoran'f dont voicy la traduftion. 

Au Nom de Dieu clément ôc mifericordieux. 

Tout ce qui eft dans les deux fur la terre ^ célèbre la ^andeur 
de î)uu^y tres'famt V tres^fage^ fans t^al. (en puiifance) Il a en» 
Vojié au Teuple de la Mecque un apôtre pris JentreuXy pour leur ré- 
véler fes témoignages, (Les vericts de l'Alcoran) pour les purifier, 
pour leur enfetgner la ruraye Foy les yeritables Connoiffancis, 
pAr ce quajjuremnt tls étaient auparavant dans un manifefte égare» 
ment. Les autres hommes nont poitu été fa'Vorife:^ d'une pareille gra- 
> (e-y mais Dieu fans égal en putjjance <jr en fageffe fait couler a [on 
gré l abondance infinie. L'Exemple de ceux qui ont porté le Vieux 
Teftament en leurs mains, mais qui ne l'ont pas porté en leurs oeuvres^ 
Jemblables à un âne qui porte une charge de li-vres, eft un funefle 
exemple pour les gens faux trompeurs qui ont falfifé les anciens te» 
moignages de Dieu (l'Evangile & le vieux Teftament) <sr il leur 
doit apprendre, que Dieu ne conduit point les faux trompeurs. Di 
leur, 0 <vous qui <vom eftes tendm Juifs, fi Vous croye:^etre les 
amis de Dieu préférable ment aux autres hommes, deftre:^ la mort, 
defire^la fi ^ous êtes njeritahles (en vos paroles:) JMais ils n'ont 
garde de la defirer À canfe de ce que leurs mains ont commis. Or 
Dieu connoifi les injuftes. Di leurs la mort que <vous fuye:^ Vous 
attrapera, puis <vous retourner e:^ à celuy qui fait également ce qui 
eft caché ^ ce- qui eft découvert. Il mettra devant Vous tontes 
Vos aflions. 0 rvous ^rays Croyans, lors- qu on appellera À la prière 
le Fendredy -, Cowe:^ célébrer les louanges de Dieu, fjr laijfe:^ U 
• Vos affaires. Ceft en cela que confifte le Vray 'Bien, fi Vous arve:^ 
fefpnt de le connoiftte. Qjtand Votre prière fera achevée, aOe;^ À 
ce quil njnus plaira j mais ne recherche^ que dans l'abondance de 
Dieu la Jubvention de Vos befoins, aye:;^ toujours Dieu en tefprit, 
pcut'eftre que (par la) Vous ferc:^ rendus h:ureux, (pour ceux 
qui attire^ par le gain ou par le diVertiffement, tont laiffé la pour 
y courir^ dt leur, Ce qui eft^ che;^ Dieu Vautmieux que le gain 

le 
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^ le <i't)*ertiffement, <^ Dltu ejî ajjmrenimt le meilleur pourvoyeur 
de ms befoins. 

Letombdu de Sefy a comme Celuy J^jbj4 un Poefle de et 
tichc brocard de Pcrfc, le plus tiche qu'on bflc en lieu du 
monde, ôc un autre par dcflus de fine ccarlatc avec une crépine 
d'or aucour. Cette féconde couverture efl auachéc au tapis 
de pied par un lacet qui palTcen desan icuiv d'or, comme au 
tombeau à' Abas. Les pulpitics qui font vis-à-vis fontplians 
faits de bois de fenreur. Il v a tout proche en des niches 
quantité de livres de Loy, cnfeimez en des fies de brocard 
dbr. En vérité il ne (e peut rien voir de plus beau <Scdc plus 
magnifique. La proprerc Se une certaine modellie y font 
tout à fait bien mêlées avec la pom|)e 6c la richefle. Jen'ay 
rien veu en ^erje qui m'aie cane agrée. 

Toute la vaillèlle appartenant à ces Chapelles efl d or &c 
d'argent. Elle confilte en de grands flambeaux de cinquante 
& de foixante marcs la pièce, en plars baffins, où Ton donne à 
manger aux pauvres, en crachoirs, en réchauts, en pèles à feu, 
en caflolettes, en boétes à luif, & à parfum. La vaifTelle dbr 
ne fert qu'aux fêtes. Le foir on allume dans lesmaufolées &C 
les galleries plufieurs flambeaux qui bmlent jufqu'au jour. On 
en fait bmler aufli dans la Chapelle du milieu 6c à fentreé. On 
en allume deux fort grands qu'on charge fur autant de guéri- 
dons. Huit Prêtres font gagez 6c entretenus pour y lire tour 
ï cour Yjlcoran de jour &l de nuit. Douze autre font la même 
ion,(^tion au tombeau de Si-fy^ 6c vingt cinq autres au tombeau 

Derrière les Chapelles 6c à côté il y a des Cours fort jolies, 
des Apartemens fore propres bien meublez Ôc bien entretenus, 
6c de petits Jardins tout-a-fait agréables. A gauche il y a un 
grand Cimetière de quinze cents pas en carré. On y voie 
une infinité de Maufolees vieux 6c nouveaux. On apporte des 
corps de tous les endroits de la Perfc en ce cimetière, qui eft \c* 
nerc comme une terre fainte. A côté droit de lédifice il n'y 
a rien qu'un haut mur de brique, bien large 6c bien épais ; il 
ferc de digue contre les dcbordemcns du fleuve de Com qui 
coule au pied. 

Les Peifans appellent ce célèbre lieu Majfouma^ c'eft à«dire, 
l'innocente, ou, la pure^ à caufe de la prétendue Sainte qui y eft 
enterrée, qv;'ils nomment communément ainfi. Ce mot de 
Majfouma, dans la Théologie Mahometane, veut dire une pcr- 
fonne qui a acquis une Sainteté habituelle &c qui ne pécha ja« 
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mais. Le lieu a crois mille deux cents Tomans de revenu, ceft 
cens quarante quatre mille livres, favoir quinze cens tomans 
pour le tombeau (XAhas^ mille pour celuy deSc fy^ fepc cens pour 
celuy de Fathmé. Ce revenu s'em ployé à l'entretien de l'édifice, 
pour reparer ce que le rems y ule, ou aux meubles, à l'encre» 
tien des luminaires, ôc à celuy de plullcurs Ecclefiaftiques Se 
d'un grand nombre de Regens d'Etudians ôl de Pauvres. On 
y diftribue tous les jours des vivres à tous venans 6c aux gens 
gagez. Trois grands Seigneurs de Terfe ont la cure ou Tin- 
tendcnce du lieu &c de tout ce bien légué, chacun d'une chapelle 
8c de Ton revenu. Cekiy qui eft à prefenc Curé de la Chapelle 
de la Sainte, eft un iliuftre Vieillard qui a été Cowtchihadiy c eft-. 
à dir«, Colonel des Courtches, qui eft un corps de Milices gros de 
trente mille hommes. H eft aufll Gouverneur de Corn* 

Cetce ville a beaucoup d'autres édifices fort beaux 5c fomp- 
tueux. C'eft un agréable lieu à la chaleur prés qui y eft excef- 
live. L'Eftc le Fleuve qui y pafle n eft qu un petit ruifteau 
de fource, au dégel il fe groflic fi fort des eaux qui tombent des 
.montagnes, que quelque fois il remplit non feulement tout 
Ton lie qui elt aufli large que celuy de la Schie à Taru, mais 
qu'il entre encore bien avant dans la ville. On l'appelle 
communément le flatVe de Corn, Son vray nom eft joubMi» 

o 

La longicude de cette ville eft de 85 deg, 48 min. la Lati- 
tude de ^4 dcg. m. L'air y eft bon, mais extrêmement 
chaud, comme je l'ay dit. On y brûle l'Eté &l il n'y a pas de 
lieu en ^erje où le Soleil foie plus ardent. Il y a abondance 
de toute forte de vivres &c de fiuits, particulièrement de pifta- 
ches. Le peuple y eft fore traictable &. fort civil. 

La plulparc des Topographes veulent, que Com foit la même 
ville que Ttolomée appelle Cauna, ou Guriana, Son Tradu(5teur 
die que c'eft celle qu'il nomme Choama j quelques autres veu« 
lent que ce foie ou yirbaSle ou HeccatoMlnlle, Plufieurs hiftoi- 
res de To fe portent que cette ville eft fort ancienne, qu'elle a 
été bâtie par Tahmous lous l'afcendent de Gemini : qu'elle avoic 
douze mille coudées de tour, &l qu'elle écoit auflî grande que 
^ab)lone. Il n'y a point de doute qu'elle a été fort grande j 
car on voie tout au tour beaucoup de ruines 6c de veftigcs d'ha- 
bitations : Mais il eft fort douteux qu'elle foit fi ancienne que 
le tems de Tahmus. D'autres hiftoires Perfiennescn marqucnc 
l'origine au premier fiecle du Mahometifme, Se portent que 
du tems de Mahaînmed il y avoir là fepe grands vilbges j 6c que 
l'an 83. del'hegire, M^UaSdjdan Calife étant venu en ce pais 
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avec une armce, il joignit ces fcpc villages l'un à 1 aucre par de 
nouveaux, batimens ; qu'il les enferma d'un mur &en fie une 
ville ; & que cecce ville crue tellement dans la fuiie , qu'elle 
ctoit grande deux fois comme Confinutinople. Moufa fils de cet 
Jbd-alla vint de l^afra à Corn ôc y a porta les dogmes de Haly^ 
qu on appelle la religion des ChÏA ou Vinumijme. lille y a coù" 
jours étc profelîcejulqu' au martyre, 6c le peuple n'y en a ja« 
mais fouffcrc d'autre. Tmur4ei}^^ qui étoit d'une créance con- 
traire, décruifit entièrement la ville. On en releva peu à peu 
une partie, mais elle n'a commencé de refleurir qu'en ce der» 
nier Siècle, & feulement depuis que le Roy Stfy y a été enterré. 
Ab(U Second fon fils 6c Ton iucccfleur y rcleguoit les di(graticz, 
afin (difbit il) qu'ils y priafTent Dieu pour fa pcrfonne 6c qu'ils 
luy rendilTent grâces de la vie qu'il leuravoit laifTée. Soliman à 
prcfent régnant en a ufé ainfi envers ceux qu'il a voulu punir 
par l'exil, 6c c'eft particulièrement le grand nombre d'illuflres 
Exilez, qui a rétabli 6c remis la ville au point où on la voit au» 
jourdhuy. L'an 1634 les grodes eaux en ruinèrent mille 
mailons, 6c il n'y a que trois ans qu'un melme accident faillie 
â la perdre toute entière. Deux mille maiions 6c tous les an- 
ciens bitimens en furent renverfez. Son nom le prononce par 
une double wi, comme fi l'on écrivoi: Comtn. Elle eft fiarnom- 
mce Dard mwLfeheldirt^ c*eft4«dire, la demeure des gens pieux. 
Son Gouverneur a titre de TfkrogMé. 

Le 15. nous demeurâmes â Cm à faire repofcr nos che- 
vaux, 6c nous en partîmes le \6. i fix heures du foir. Nous ^ -r, 
fimes quatre lieues en de belles plaines unies autant qu'il fe 1 
peut, fertilles 6c remplies de villages. Le terroir de Com pa- 
roifl pourtant allez fec. Nous trouvions par tout qu'on fouloic 
le grain, la moifTon eftant déjà faite. Nous logeâmes à Caffem- 
abady Bourg de crois cent maifons, qui ed du domaine de la 
Mere du Roy. 

Le 17. nous fimes cinq lieues à travers la plaine. Nous la 
trouvâmes durant tout le chemin couverte de fables mouvans, 
feiche (ans villages 6c fans eaux. Nous logeâmes en un lieu 
dit Ahchirin^ c'ell-à«dife, eau douce^ par^ce qu'il y a là unefource 
de belle eau 6c des citernes au milieu de (ix Caiavan ferais. 

Le 1 8. nôtre traitte fut à Cachan, nous y arrivâmes après avoir >; 
fait fept lieues, en tirant vers le midy par cette plaiae dont l'on 
2 deia parlé. Au bout de deux lieues nous trouvâmes le ter* 
roir beau 6c fertile couvert de grands villages. Nous en tra- 
versâmes plufieurs, 6c à moitié chemin nous laiflàmes proche 
66 fur la gauche, une petite ville nommée Sarw^ fituée au pied 
d'une montagne. La 
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La ville dtCackan eft fimée dans une grande plaine, proche 
d'une haute montagne. Elle a une lieue en longueur, ôc un 
cjiiait de lieue en largeur: Sa longueur cft de lOrientà TOcci- 
dent. Qiiand on la regarde de loin elle reflemble à une de- 
my- lune, donc les cornes regardent ces deux parties. Le plan 
qui eft à côté n en reprefente pas bien la grandeur, ni la figure, 
ayant été pris hors de la perfpeiflive. Ce qui empêcha qu'on ^ 
ne le prit auffi bien qu'on a fait les autres fut I mdilpofition de 
mon Peintre, qui s'eltant trouvé extraordiaairement htiguétous 
ces jours»Ia, n ûc pas la force de l'onir du Caravanferai où nous 
étions logez. Tout ce qu'il put faire fut de monter fur la ter- 
rafle Ôc de prendre le plan en ce lieu*là, 

La ville n'a point de fleuve, mais plufieurs canaux tirez fous 
tene, beaucoup de profondes fources, comme il y en a à 
Cm &c des citernes. Elle eft ceinte d un double mur flan- 
qué dé tours rondes à l'Antique, & elle a cinq portes, une 
■ à l'Orient nommée la porti (]{oyalle^ parce qu'elle eft proche 
du palais Royal, qui eft hors des murs ; Une à l'Occident 
nommée U porte bieu^ par ce^qu'on fort par là pour aller 
dioit à un grand village, qui porte ce nom, Itquel eft à 
demy lieue de la ville. Une encre l'Occident ôc le Septentri- 
on, appellée la porte de la maijon de J^teliCj à caufe qu elle eft 
proche d'un jardin de plailance, qui a éré bati par un Seig- 
neur de ce nom. Les deux au^es portes font oppofées au 
Sud«eft ôc au Nord-eft. Celle-là fe nomme la porte de Com: 
L'autre la porte dlfpahany pnr»ce qu'on fort par là pour y al- 
ler. Il y a en tout dans la ville Ôc dans les fauxbourgs, 
qui font plus beaux que la ville, fix mille cinq cent mai» 
Ions, à ce que l'on afTure, quarante Mofquées, trois Collèges, 
ôc plus de deux cens Sepulchres des Defcendans de Haly, 
La principale mofquée eft tout contre le grand marché. El- 
le a une tour qui luy fert de clocher faitte de pierre de tail- 
le. La mofquée ôc la tour font des reftes de la fplendeur 
des premiers Mahomecans qui envahirent la Perfe. 

Les mailons de Cachan font bâties de terre ôc de briques. 
Il y en a peu de belles, mais les Bazars Ôc les Bains font des 
lieux fort jolis, bien bitis Ôc bien éncrecenus. Il y a aùfS 
plufietu-s CaraVanferaif. Celuy qu'on appelle Royal, qui eft 
hors la ville joignant la porte qui regarde l'Orient, eft le plus 
beau de Caclwi ôc de toute la Perfe. En voicy la Reprelèn» 
ration à côté. Il eft carré, chaque face ayant par dedans deux 
cent pis géométriques, ôc deux étage* avec une avant- cham* 
brc ou relais en bas qui reignc les long des faces, clevé à 
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hauteur d home fur la cour, ôc à quatre pouces du niveau 
des chambres. Il cft profond de huit pieds, revécu de mar» 
bre blanc fin tranfparent prefque comme du Porphire. Les 
étages des cotez ont quinze Apartemcns de même figure. 
Les deux autres n en ont que dix, ôc un grand au milieu, qui 
a cinq chambres. Les autres Apartemcns confiftent en une 
chambre de quinze pieds de long «5c dix de large, haute, voû- 
tée avec une cheminée au milieu, & un portique carré ou a* 
vant»chambre fur le devant, qui eft de dix pieds dcfpace, 
couvert en demi»dome, où l'on a pratiqué une cheminée de 
chaque coté : c eft le logement des Valets. Les féconds éta» 
ges lont faits comme ceux d en^bas, à un baluftre près de qua- 
tre pieds de haut, percé à jour, qui régne tout-au»tour. On 
voit dans la panic Géométrique du Plan un hexagone au mi- 
lieu de l'entrée, dont chaque Face eft une grande boutique, oii 
l'on vent toatc forte de provifîons de bouche, du bois Se dû 
fourage. L'entrée eft fous un haut & magnifique Portail revêtu 
de parqueterie, comme tout le bâtiment, & fur les cotez reigne 
un Corridor ou Ponique, oii l'on peut loger de jour auffi 
comodemcnt ôc avec plus de plaifir que dans le Caravanferay. 
Le baflîn d'eau qui eft au milieu de la Cour eft élevé de cinq 
pieds : fes bords font larges de quatre ; pour la comodité de 
ceux qui veulent faire leurs prières deflus, après y avoir fait 
leurs Purifications. 

Ce qui ne paroit point dans le Profil, faVoir le derrière du 
Caravanferay, eft encore tres-dignc d'eftre vû, 8c raporté 
en ce lieu. Il confifte en de grandes écuries avec des places 
pour les valets ôc le bagages qui font à peu-pres de même 
lymmetrie comme les apartemeus que j'ay reprefentez, au 
moins quant à la forme & à la grandeur : en magafins: en 
plufieurs départemens pour le logement des Pauvres Ôc des 
Paylans qui aportcnt vendre leurs denrées : & en de grands 
jardins qui font derrière ce beau Talais de Caravane, C'cft 
Jbas le grand qui a fait bâtir ce fuperbe édifice. Tout proche 
eft le Palais royal, ôc vis-à-vis un autre qui eftdcftinéau lo- 
gement des Ambaffadeurs j l'un ôc l'autre avec de fort beaux 
jardins qui font derrière, ont été faits par ce grand Monarque. 
Au milieu eft la place des Caroufels Ôc des autres exercices. 
Toute la richeffe &, la fubfiftancc de Cachan vient des manu- 
factures de toute force d'étoffes de foye ôc de brocards d'or ôc 
d'argent. Il ne fe fait en aucun lieu de la Perfe plus de fatîn, 
de velours, de taffetas, de tabit, de brocard uni ôc à fleurs 
de foye, ôc de foye mêlée d'or ôc d'argent, qu'il s'en fait en 
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cette ville 6c aux environs. Un feul bourg de ce territoire 
a mille maifons d ouvriers en foye. Ce bourg s'appelle A- 
ron, il paroift de loin comme une bonne ville , auffi eft il 
grand de deux milles maifons 6c de plus de fix cent jardins. Il 
eft à deux lieues de Cachait. 

La ville de Cachan a l'air bon, mais extrêmement chaud. 
On y étouffe l'Eté. La chaleur cju'on y fent vient de fa fi- 
tuation, car elle eft proche d'une haute montagne opoféc au 
midy, dont la réverbération échauffé fi fort le lieu qu'on y 
brûle durant la Canicule. Une autre incommodité encore plus 
grande 6c fort dangcreufe eft le grand nombre de Scorpions 
qu'il y a en tout tems dans ce pays-là, 6c particulièrement lors- 
que le Soleil eft dans le figne du Scorpion. On en menace 
fort les Paftans. Neantmoins je n'en ay point vû grâces à 
Dieu toutes les fois que j'y ay pafle, 6c je n'ay point apris qu'il 
en arrivaft de grands accidens. On dit que les Aftrologues 
^Abas le Grand firent l'an i^ij. un Talifman pour en délivrer 
la ville, 6l que depuis ce tems-là il y en a moins qu'aupara- 
vant. Il ne faut gueres ajoufter de foy à ce conte, ni à un 
autre qu'on fait fçauoir ; que les Paflans qui s'arreftent à Ca- 
chan étant foigneu^^ de dire en entrant dans leur logis j Scor* 
piom je fuis écranj^er ne m: touche^ point , nul ne les aproche. 
Ce qui eft certain c'eft que leur piqueure eft très dangereu(ê. 
Elle a donne lieu à une imprécation alVez ordinaire en la bouche 
des Perfans, Qjie le Scorpion de Cachan puijfe te piquer à la 
main. Tout le monde y tient toujours prêts plu- 
fieurs remèdes fouverains contre cette piqueure. La lati- 
tude de la ville eft de 35 deg. ^y. m. La longi- 
tude de 86 degrez. On y trouve peu de bétail 6c de 
volaille, mais eii recompenfe il y a une grande abondance de 
grains 6c de fruits. On en tranfporte à Ifpahan les premiers 
melons 6c les melons d'eau qu'on y mange, 6c tant que la 
faifon des fruits dure on y en porte une grande quantité. 

Plufieurs Auteurs Europeans tienennt Cachan pour cette 
même ville que d'anciens Auteurs Grecs nomment Amhro* 
dux , ou celle qu'ils appellent Cteftphonte du pats de ^arthes. 
Les Hiftoriens Perfans difent^qu'elle doit Ton origine à Zebâ» 
le caton femme de Haron-rechid Calife de 'Bagdad. Ils re- 
marquent que cette Princefte étoit fille lors qu'elle entreprit 
de faire bâtir cette ville, 6c que ce fut pour cela qu'elle ea 
fit pofer la première pierre fous l'afcendant du figne qu'on 
appelle la Vierge. Elle luy donna le nom de Cajan en l'hon- 
neur de Cafan Ton ayeul petit fils de Haly qui étoit enterré 
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la, ^ qui y étoic more. Le changement de nom eft vcnU 
d'une erreur de punéluation. Les gens verfés aux langues 
Orientales favcnt, que cette méprifc qui eft facile change la 
lettre S. en une qu'on nomme ch'm ôc qui 2 la même force que 
nôtre ch. Tamerlan s'eftant rendu maître de cette ville Icpar» 
gna par un pur caprice, dit-on, Se ne la fît point détruire com» 
me il fie prclque toutes les autres en Pcrfc. Elle eft furnom- 
mée Varelmowneninj c'efl-à»dire, le fejour des fidelles, ou à cauft 
que les defcendans de Haly ôc fcs premiers feilateurs s'en firent 
un azile & une retraitte durant les perfccutions des Califes, 
qui ne voulurent point embrafler fes dogmes, ôc tinrent pour 
la créance contraire ; ou par»ce qu'il y a un grand nombre des 
defcendans de ce Pontife qui y font enteriez. Leurs folTes fe 
font confondues parmy celles qui étoientà l'entour j les mau- 
folces élevez defTus ayant été abattus par les Turcs &c par les 
Tartares qui envahirent la Perfe,& qui firent de tes édifices un 
facrifice à l'honneur de leurs Saints, les grands ennemis ôc les 
pcrfecuteurs de ces defcendans de Haly. On recherche ces 
fodes depuis que ce Calife eft redevenu le maitre en ce païs-cy, 
ôc l'on peut juger combien on fe peut tromper en cette recher- 
che. On en reconnut une Tannée 1 667 qui couvrit toute la 
ville de confufion. Car on vérifia que h folTe fur laquelle 
cent ans auparavant on avoit baty un grand tombeau, dans I2 
créance qu'un defcendant de Haly y étoit enterré, étoit le fepul» 
chre d'un prédicateur Tu^hec, Le peuple outré d'avoir vé- 
néré durant un fiecle un lieu à fon avis digne de toute fon exe- 
cration,alla en furie rafer le maufolée, crcufa le terrain qui é- 
toit delTus & autour 6c en fit une voirie. Mais ce qui eit ar- 
rivé depuis eft bien digne de remarque. C'eft qu'un des plus 
grands dodleurs de Perfc a fait un traitté, par lequel il pré- 
tend prouver qu'il n'y a jamais eu là de Yu:^bec enterré. Le 
peuple indigné de nouveau de fe voir le jouet des fantaifies de 
les Pafteurs a laiflc là ce lieu comme indiffèrent, ôc l'on n'y 
va plus ni pour le révérer ni pour le fallir. Le Gouverneur 
de Cachait a titre de Darogué comme ceux des autres villes de 
la Patthide. Un Seigneur de mes amis nommé Q{uiia»beCf 
frère de plufieurs Gouverneurs de Province, avoit le Gou- , 
vemem.ent de cette ville la première fois que j'y paffay. Les 
deux années de fon gouvernement finies, elle ctoit fi (atisfaitc 
de fa conduite, qu'elle envoya des Députez au Roy fupplicr 
la Majefté de le continuer deux autres années en charge. 
Elle fit même des prelcns pour cela aux Miniftres. On rejet- 
tala demande, par-ce que ce n'eft pas la coutume d'accorder do 
telles prolongations. L« 



Voyage du Ob'". Chardin en Perfe 

Le 19. la laffitude de nos chevaux fatiguez nous obligea 
de demeurer à Cachan. Nous en panimes le 20. & fîmes 
fepc lieues. Les deux premières furent à travers la pleine 
où cette ville eft bâtie. Les autres furent au paflage d'une 
montagne aflez haute nuis aflcz facile à paflèr. Nous trou- 
vâmes au haut un fort grand fort beau Caravanferai, Se 
plus avant un grand lac qui e(l le rcfervoir des neiges fondues 
& des pluyes des environs. On en fait defcendrc Teau dans la 
pleine de Cachan à mefurc qu'on en a befoin. 

Ahds le grand a fait bâtir des forceâ digues à lentour, pour 
le rendie capable de tenir plus d'eau, &c, pour l'empêcher de la 
répandre. Il a fait faire li au/C plûfieurs chauHees pour la faci- 
lité du pafTagc. Apres avoir dclcendu la montagne, on entre 
dans une valée profonde fort ctroittc qui a une lieue de lon- 
guer. Tout cet cfpace eft rempli d'habitations, de vignobles, 
de jardins fî fort ferrez qu'il femble que ce foit un village 
d une lieue de long. Plufîeurs beaux -àc clairs Ruiffeaux y 
coulent de fource, Se y entretiennent l'Eté une admirable 
fraicheur. On ne peut trouver un plus charmant & agréable 
endroit dans le tems chaud. Le foleil s'y fait fî peu fentir 
que les rofes n'étoint pas encore ouvertes alors. Les bleds & 
les fruits y ctoient tout verts & à demy meurs, cependant il 
y avoit d éjà un mois qu'on avoit fait la moifTon qu'on 
mangeoit des fruits, à Cachan. Nous logeâmes au bout de 
cette belle vallée au Caravanferai qu'on y a bati &,que l'on 
nomme Carou . 

Des Auteurs modernes de nos païs ont écrit que cette 
vallée eft l'endroit où Darius rendit l'efprit. Cela n'eft pas 
fans vray-femblance, à caufe que l'hiftoire remarque que 'Bef* 
Jus & Nabar:^anes fe feperarent après avoir commis fur ce 
Prince infortuné le lâche affafCnat que chacun fait, que l'un 
tira vers l'Hinanie, l'autre vers la 'BaElriane : ôc Cachan eft jufte- 
ment le lieu où l'on fè rend pour aller en ces deux Provinces. 

Le 2 I. nous fîmes huit lieues, deux au bas des montagnes 
entre lefquelles eft la vallée dont l'on vient de parler, ôc fix 
en une belle pleine où l'on voit quantité de villages. Il y 
a aufïî plufîeurs Caravanferais fur le chemin. Nous mimes 
pied à terre dans un qui eft grand ôc beau nommé Jj^a Ke* 
mal, du nom d'un fort riche marchand qui l'a fait bâtir Ôc 
plufîeurs autres édifices publics aux environs d'I/pahan. 

Le 22. nôtre traitte ne fut que de cinq lieues en cette 
belle pleine où eft le Caravanferai d'J^a ketnal. Nous les 
fîmes fi vîtes que nous arrivâmes à neuf heures du foir â 

Mouf 



far la Mer noire cî^ fâr la Cholchtié, 

Moutchacour, c'eft un gros village de cinq cent/ maifons, où 
il y a plafieurs Gara van ferais, ôc des jardins Se des eaux en 
abondance. 

Le 13. nous partîmes tard, afin de ne pas arriver à Ifpa- 
han avant jour. Nous fimes les neuf lieues dont nous en 
étions éloignez en de belles pleines, & tirant toujours au mi- 
dy,comme en nos précédentes craittes. Nous pafsames tanc 
de Caravanferais ôc de villages en aprochant de cette grande 
ville, que nous crûmes d'être dans fcs faux-bourgs, deux 
heures avant que d'y arriver. Nous y entrâmes à cinq heures 
dix matin tous en bonne fanté grâces à Dieu. 



Fin delà première Partie. 
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